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V 


Mon  ciiEn  Ami, 

AvmU  de  livrer  à  la  publicilé  votre  Trailé  de  sylviculltiie,  vous 
(ivc:  bien  voulu  m'en  communiquer  les  épreuves  et  me  deniimdcr 
iiioii  sentiment  sur  votre  nouveau  livre.  Je  nie  rends  très  volontiers 
à  votre  désir. 

L'idée  fondamentale  de  voire  travail  est  que  les  forêts  sont  un 
don  de  la  libre  nature,  la  résultante  d'actions  nombre\t,ses ,  concur- 
rentes ou  antagonistes,  qui  s' exercent,  depuis  la  plus  liaute  antiquité, 
sur  chacun  des  points  du  globe.  Pour  comprendre  les  forêts,  les  bien 
diriger,  les  améliorer ,  il  est  donc  indispensable,  suivant  vous,  de 
connaître  avant  torit  ces  actions  déterminantes  et  de  penser  dans 
l'étude  de  l'histoire  naturelle  les  principes  qui  seuls  peuvent,  alliés 
à  la  pratique,  guider  le  forestier  dans  sa  tâche.  Mais  il  fallait  vous 
limiter,  et  vous  avez  dû  vous  borner  à  indiquer  les  nombreux 
points  de  contact  de  cette  science  avec  le  traitement  des  forêts, 
sans  entrer  dans  aucun  développement  à  leur  égard. 

La  plus  grande  partie  de  ma  longue  carrière,  consacrée  à  l'en- 
seignement de  l'histoire  naturelle  dans  ses  relations  avec  les  forêts, 
dit  assez  combien  cette  pensée  est  mienne.  Aussi ,  remercié-je  hautv- 
mcnt  mon  ancien  élève  de  l'avoir  proclamée,  mieux  (pic  cela. 
appliquée. 

Le  succès,  je  n'en  dnule  jhis,  viendra  con/irmer  num  sentiment  el 
ajouter  un  nouveau  titre  à  tous  ceux  qu'a  su  acquérir  notre  elière 
École  forestière  de  jSaneij. 

Nancy,  le  20  décembre  ISSS. 

A.  Mathieu, 

Conservateur  des  Ibrèls 
el  Soiis-Direclciu-  de  l'École  foreslière  en  reiraile. 
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L'ùLaL  boisé  triiiic  coiili'(''(:'  (^oiisliUir  iiii  liiiL  assi>/.  ciirai'h'i'isU- 
f|uc  sur  notre  globopour  que  les  géographes  aient  été  conduits 
à  distinguer  les  zones  forestières  de  celles  qui  sont  naturelle- 
ment privées  de  forêts.  C'est  vers  le  milieu  des  grands  continents 
que  ces  dernières  sont,  en  général,  réparties  ;  elles  y  occupent 
d'immenses  plateaux  uniformes,  tels  que  :  les  déserts  du 
Sahara  et  du  Turkeslan,  les  prairies  de  l'Amérique  du  Nord, 
les  pampas  de  la  Patagonie  ou  les  steppes  de  la  Russie.  Encore 
n'est-il  pas  bien  sûr  que  la  dénudation  de  ces  steppes  remonte 
au  doKà  de  l'époque  où  elles  ont  servi  de  route  d'étape  pour 
les  grandes  migrations  des  peuples,  alors  que  l'Asie,  déjà  fati- 
guée par  le  déboisement  et  les  cultures  abusives,  déversait  le 
trop-plein  de  ses  populations  vers  les  terres  vierges  et  les  soli- 
tudes b-^isées  de  l'Europe. 

Il  faut,  en  effet,  l'absence  de  pluies,  la  persistance  de  chalei'rs 
torrides,  de  vent'  secs,  soufflant  avec  une  violence,  qu'aucun 
obstacle  ne  vient  rompre,  pour  que  des  régions  tout  entières  se 
refusent  à  nourrir  une  seule  des  nombreuses  espèces  fores- 
tières dont  les  graines  sont  portées  au  loin  par  l'homme,  par 
les  animaux,  par  le  courant  des  fleuves  ou  les  mouvements  de 
l'air.  Partout  où  le  vent  humide  de  la  mer  fait  sentir  so!i  in- 
fluence, partout  où  le  relief  accusé  des  montagnes  condense  les 
vapeurs  atmosphériques,  le  sol  s'est  couvert  d'arbres  et,  tant 
que  l'homme  n'est  pas  intervenu  pour  détruire  les  forets  par  le 
fer,  pai'le  pâturage  et  surtout  par  le  feu,  celles-ci  sont  restées 
seules  maîtresses  du  terrain. 

Plus  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  France,  dinil  le 


viii  iM-i;ijiiri:rio.N. 

clinial  |)iiil  T'Irc  (•nii<i(l(''fi\  il,iii> -miciiSL'iiibli',  cumine  essi.'ii- 
lielleiiii'iil  iiinriliiiic  l'I  iinMilagiuMix,  il  n'est  sans  lioiite  pas  un 
point  (le  sini  loniloiiv  qui  n'Mit  (•l('  (i  (upé  par  les  forèls'. 

On  a  conslali'  de  plus  (pu;  riiisloiic  des  peuples  est  inlinie- 
nienl  liée  à  celle  des  Ibrèls.  Tuiites  les  civilisations  se  .-ouL 
développées  au  délrinient  de  celles-ci  et  beaucoup  ont  disparu 
avec  elles.  On  peut  donc  dire  que  l'état  boisé  d'une  contrée  est 
une  des  conditions  primitives  les  plus  favorables  poni-  (pi'cllc 
soil  habitée. 

Les  premiers  colons  (pie  la  Providi'iirc  j(;ile  sur  une  terre 
déserte  n'ont  que  la  l'orèt  pour  subvenir  à  leurs  besoins.  .V  son 
origine,  aucune  peuplade  n'a  échappé  à  la  condition  du  chasseur, 
au-dessus  de  laquelle  un  certain  nombi'e  n'a  jamais  su  s'élevei'. 
Les  races  mieux  douées  apprennent  bientôt  à  domeslirpier  les 
animaux  sauvages,  elles  s'adonnent  à  l'élève  du  bétail  et  se  par- 
iani'ht  l'u  ti'ibus  de  bergers  nomades.  Enlln,  nn  jdur  vient  on, 
cullivant  la  terre,  elles  conquièrent  avec  le  sdl  le  lilre  i\'tii/ri- 
culleuis. 

C'est  alors  ipie  commence  la  lutte  à  outrance  lontre  la  lorèl, 
chacun  voit  en  elle  l'ennemi-  qui  s'oppose  à  l'expansion. .sons  li- 
m'iciln  domaine  cultivé;  tous  l'attaquent  à  la  l'ois.  Habitations, 
ouliU,  |.,''nres  t'n.L.;i'ais,  on  lui  demande  t(Mit,  sans  jamais  lui 
rien  resliluer. 

Dès  (pril(^  pu  concevoir  l'idt'e  de  la  valeur,  l'iiomme  s'est 
habitué  à  n'altrilmer  aucan  prix  aux  choses  qu'il  olilieni  sans 
travail.  I.a  fnn-l  lui  semble  inépuisable;  il  en  alm-e  sans  nn^rci, 
connni' (le  l'air,  coninie  de  l'eau  et  ne  se  i-eiid  compte  de  son 
imprévoyance  (pie  (piand  la  disette  le  menace. 

Si,   à   ces  di'vaslations   premières,   on  ajoute   les   désasti'es 


1.  l'enl-cli'c!  raudniilil  cAccpIcr  ces  terres  blanches  dcsigiiéos 
chuvi paijni-s ,  campaaias  ou  campiiic.i ,  dans  loutcs  les  lesjions 
Ciinlicnl. 

■;;.  Alfred  Maury,  tes  Forêts  île  la  Gaule,  l/jdrange,  l'aris,  ISiiT 
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ucciisioiiiir's  |i;ir  les  i;uei'ies,  les  bniileveisemeiils  |)(i|il,i(|ii(s,  le> 
iiben'iiùons  économiques,  on  comprendra  <|ne  les  lorèis  aiiMil 
autant  souflerl  à  tous  les  âges  des  civilisations  les  plus  raffînées 
que  chez  les  peuples  enfants. 

Cependant,  que  n'avons-nous  pas  à  attendre  des  foièls?  — 
Il  faudrait  parcourir  dans  le  menu  détail  chacune  de  nos'indus- 
tries  pour  énumérer  les  mille  transformations  que  le  bois  est 
susceptible  de  recevoir.  La  consommation  de  cette  précieuse 
substance  augmente  à  mesure  que  le  superflu  devient  du  né- 
cessaire. 

L'utilité  des  forêts  n'est  pas  limitée  d'ailleurs  à  un  rùle  pu- 
rement économique  et  les  services  qu'elles  nous  rendent  peuvent, 
en  grande  partie,  être  comptés  parmi  ceux  non  susceptibles 
d'être  évalués  en  argent.  Ainsi  l'influence  bienfaisante  de  la 
végétation  ligneuse  purifie  l'air,  comme  elle  régularise  les  cli- 
mats; les  grands  massifs  forestiers  activent  la  précipitation  des 
pluies  et  des  rosées,  en  même  temps  qu'ils  assurent  au.\  sources 
un  débit  constant;  l'état  boisé  s'oppose  à  l'érosion  mécanique 
du  sol,  éteint  les  torrents  en  activité  et  atténue  les  dangers 
d'inondation  ;  enfin  les  hautes  futaies  brisent  la  violence  des 
vents,  déchargent  les  orages  et  empêchent  la  formation  des  ava- 
lanches. Ainsi,  dans  sa  faiblesse  pour  résisler  au.\  actions  dé- 
vastatrices des  élémenis,  riiomme  trouve  dans  la  l'nrèl  smi  plus 
utile  auxiliaire. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  ici  l'inlluencemorali' 
exercée  par  les  forêts  sur  le  caractère  et  le  génie  des  nations. 

Ces  différentes  considérations  ajoutées  aux  trop  nombreux 
exemples  de  ruines  causées  par  un  déboisement  exagéré  sont 
bien  faites  pour  nous  convaincre  que,  plus  les  civilisations  se 
développent,  plus  les  forêts  passent  à  l'état  de  nécessités  so- 
ciales. 

Au  premier  alioi'd,  la  l'orèt  tidle  que  la  Nalure  nous  la  donne 


soinblor;iit  n'èlre  itulie  cliosc  i)iriiii  Mssoiiibliigc  d'arbres  de 
dilTérenles  espèces,  confusément  associées  au  caprice  des  hasards 
fjui  dispersent  leurs  graines.  On  n'a  que  tro])  de  tendance  à  la 
considérer  comme  une  surlace  (|ui  |)roduil  naturellement  du 
bois  sans  l'intervenlion  directe  et  continue  de  l'homme.  Au  fo- 
restier incombe  le  soin  de  réglementer  celte  société  sauvage 
en  vue  de  la  transformer  en  une  source  intarissable  de  ri- 
chesses. Les  moyens  dont  il  dispose  pour  accomplir  cette  tâche 
sont  empruntés  à  une  série  de  connaissances  don!  l'ensemble 
constitue  ce  qu'on  appelle  \ Économie  forestière . 

Voyons  ce  qu'il  en  est  do  cette  science,  et  parcourons  à  grands 
trails  les  différentes  phases  do  son  développement. 

Dans  l'antiquité,  au  moyen  âge  et  jusqu'au  d(''bul  di's  lomps 
modernes,  le  savoir  des  spécialistes  se  résumait  on  quohpies 
pratiques  d'exploitation  combinées  de  façon  à  satisfaire  des  be- 
soins purement  locaux.  On  coupait  le  bois  mélhodiquenionl, 
mais  sans  trop  se  préoccuper  de  la  manière  dont  il  repousserait; 
c'était  l'affaire  de  la  bonne  Nature.  Pour  ne  parler  que  de  la 
France,  on  constate  que  vers  le  milieu  du  xyi'  siècle,  malgré 
des  exploitations  limitées  par  des  demandes  restreintes,  — 
puisque,  en  l'absence  de  grands  moyens  do  transports,  les  bois 
devaient  être  à  peu  près  utilisés  sur  place,  —  malgré  l'inter- 
vention répétée  du  pouvoir  royal,  rimprévoyance  et  l(>s  abus  do 
toute  sorte  ont  eu  pour  résultat  d'appauvrir  notablemont  nolro 
domaine  forestier.  C'est  alors  qu'un  lionnno  de  génie,  Bernard 
de  Palissy,  appelait  l'insoucianoc  de  son  (iMups  à  l'égard  des 
forôls  «  von  tiue  faille,  niiiis  un  nutlheiir  el  une  walctJirlio)!  pour 
la  France  >•> . 

Henri  FV  fit  tous  ses  elforts  pour  mettre  (in  aux  dévastations  ; 
mais  il  était  réservé  à  Louis  XIV,  ou  plutôt  à  son  ministre  Col- 
bort,  de  reconstituer  sur  des  bases  puissantes  les- assises  de  la 
piopricté  forestière.  L'ordonnance  d'août  1669,  qui  est  à  elle 
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soiilc  l(int  un  rode  l'oreslior,  n^slopa  iiii  iiionuiiionl  législiitil' 
dont  on  ne  saurait  trop  s'inspirer. 

C'est  seulement  dans  le  cours  du  xviir  siècle  que  Hraumur, 
Duhamel  du  Monceau,  de  BufTon,  Varenne  de  Fenilic,  posent, 
en  France,  les  premiers  principes  d'une  exploitation  ratioimcllc 
des  forêts  appuyée  sur  les  connaissances  acquises  en  physioloçfie 
végétale.  Vers  la  même  époque,  une  semblable  évolution  se  pré- 
pare en  Allemagne.  Des  praticiens  dont  les  noms  ont  été  trop 
vite  oubliés  et  d'autres  forestiers  demeurés  complètement  in- 
connus' ont  laissé  d'intéressantes  études  sur  diverses  ((uestions 
relatives  au  traitement  des  forêts.  En  1796,  Louis  Harlig  im- 
primait son  premier  essai  sur  la  Culture  des  bois;  mais  ce  n'est 
ipren  1808  qu'il  publiait  son  mémorable  Manuel  des  forestiers  et 
de  ceux  quivculent  le  devenir.  C'est  dans  ce  livre,  qui  fait  époque 
dans  l'histoire  de  la  science  forestière,  qu'il  formula  les  huit 
fameuses  règles  didactiques  applicables  au  traitement  des  forêts 
par  la  Méthode  du  réensemencement  naturel  et  des  éclaircies. 
Son  contemporain  Cotta,  professeur  à  l'école  de  Tharandt, 
envisageant  surtout  les  forêts  au  point  de  vue  de  leur  cons- 
titution économique ,  donne  la  solution  de  problèmes  que 
jusqu'alors  personne  n'avait  abordés.  Les  tendances  de  son 
esprit,  plutôt  mathématiques  que  culturales,  se  retrouvent  dans 
tous  ses  travaux,  notamment  dans  le  traité  paru  en  1817,  où 
il  base  sur  des  chiffres  les  premières  règles  du  traitement  en 
taillis  composé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hartig  et  Cotta  sont  considérés  comme  les 
véritables  fondateurs  de  la  science  forestière  moderne.  Cette 
opinion  s'est  établie  aussi  bien  en  France  qu'en  Allerhagne, 
car,  en  1827,  trois  ans  après  la  fondation  de  l'école  forestière 
de  Nancy,  M.  R.  Lorentz  et,  f|uelques  années  plus  lard,  son  coii- 


1.   linrnhai'ill,  Gcschichie  dis  Waldeigvnlhinns ,  ibr  \\i,/dirirflisclia/l  uiid  Forx 
virih.irliall  in  Dm/schiand.    lierlin.   1S73. 
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tcrpiTh'  ri(l(';il  (!(_■  leurs 
maîtres,  c'est-à-diro  la  l'ulaie  simple,  homogène,  régulit;re  avec 
une  elarlé  d'exposilioii,  une  aulorilé  personnelle,  bien  faites 
[lour  l'iMidre  leur  (eiivn'  diiraliic. 

Entre  temps,  la  série  des  recherches  sur  la  nutrition  des  vé- 
gétaux inaugurées  par  de  Saussure  et  Boussingault,  poursuivies 
par  Thaër,  par  Liebig  et  tant  d'autres,  permet  à  la  Physiologie 
végétale  de  faire  d'immenses  progrès.  Parallèlement,  Adam 
Smith,  .lean-Raptisle  Say,  Ricardot,  fondent  ['Economie  poli- 
lique.  A  mesure  que  les  matériaux  abondent  à  ces  deux  sources 
(|ui  alimentent  la  science  forestière,  celle-ci  se  surcharge  de 
liiils  nouveaux,  et  le  moment  est  venu  pour  elle  de  s'alléger  en 
se  subdivisant. 

Actuellement  rÉconomie  forestière  comprend  trois  branches 
principales,  ce  sont;  d'une  part,  la  Sylvirulture  rpii  a  pour  objet 
de  torinnier  un  ensemble  de  règles  applicables  à  l'exploitation 
iMtioiiiiclli;  (les  terrains  aifeclés  à  la  produciion  liLinensi',  cl 
{'Aménagement  qui  enseigne  l'art  de  réglementei-  les  exploita- 
tions afin  de  rendre  la  production  forestière  annuelle  comme 
le  sont  les  besoins  de  l'homme.  D'ailleurs  il  en  est  de  rAin(''na- 
gemcnl  à  l'égard  de  la  Sylviculture  comme  de  Li  (■om|»tabilil('  à 
l'i'gard  de  l'industrie.  I/nni' l;iit  naître  des  lichesses  d(jnt  l'antre 
impose  les  coudilioiis  de  juiii-^siiin-e.  Ite  leur  ensemble  r('sulte 
cette  li;ninoiiie  de  gestion  en  delidr-  de  hopielle  Iniit  n'est  (jiie 
désordre  cl  ruine. 

IVaiiIre  |,,ii|,  pniir  exploiter  une  nelie^^-e  avec  pr,,lit,  il  laiil 
(■(iniiaitre  le.  (pialih's  et  les  (hMaiils  de  la  suli-laïKV  produite; 
se  rendre  ((inipte  des  IraiisJornialioii-  (in'elle  ol  susceptible  de 
recevoir,   des  (l/'boiie|i('<   (lui   loi   -oui    iniveris;    savoir,   en   un 
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mut,  délerni'uei'  sa  viileiir  iiuliistrielle  et  coiiiiiici-ciale  :  tel  osl 
le  i-ùle  (k'  I.i  Trrhniilufiic  fovosUère,  à  l;iqiiollo  se  rattaelie  la 
Driidriiiiirlri  ■  on  l'art  de  cuber  le  bois. 

Ainsi  Sylvieiillure,  Aiiiénagenient,  Technologie,  currespon- 
ileiil  à  (rois  groupes  d'idées  disliuctes  :  eréotion  d'une  richesse, 
gestion  et  cdiiiiitabiliti',  valeur  techni(]ue  et  cdunnerciale. 

haus  l'élat  lie  nos  connaissances,  il  n'est  plus  permis  de  vuii- 
dans  la  lorel  ni  simple  assemblage  d'arbres  qui  naissent,  gran- 
dissent et  meu. eut  ilans  im  soi  indéfinimenL  l'erliie.  Comme  les 
autres  productions  de  la  terre,  plus  encore  que  toutes  les  autres, 
la  production  lorestière  est  soumise  à  des  lois  qu'on  peut  mé- 
connaître, mais  qu'on  ne  saurait  éluder  sans  en  tarir  les  sources. 
En  fait,  si  la  foret  se  développe  sous  la  seule  action  des  forces 
i|ni  se  meuvent  à  la  surface  du  globe,  son  état  de  végétation  est 
fonction  des  milieux  qui  la  nourrissent;  si  les  arbres  qui  la 
composent  s'associent  ou  s'excluent,  c'est  pour  obéir  à  des 
exigences  physiologiques.  Aussi,  de  semblables  associations  ne 
peuvent  plus  être  considérées  comme  une  réunion  fortuite  de 
sujets  indépendants  les  uns  des  autres;  car,  dès  que  les  arbres 
sont  ainsi  groupés  en  peuplements,  on  les  voit  perdre  peu  à 
peu  leur  individualité  pour  concourir  à  la  formation  de  cet 
ètri'  nouveau,  unique,  qu'on  appelle  la  Foret.  Celle-ci,  avec  des 
conditions  d'existence  et  des  propriétés  spéciales,  avec  des  apti- 
tudes et  des  besoins  (pii  lui  sont  particuliers,  fonctionne  à  la 
façon  d'im  orf/a?usme  complexr  dans  lequel  les  végétaux,  l'atmos- 
phèi'e  el  le  sol  entrent  eoinnii'  fadeurs. 

Dès  lors,  nous  iléfinirons  la  Sylviculture  dans  les  termes  sui- 
vants :  la  science  qui  rtudic  les  jtliénomènes  relatifs  à  la  véyé- 
talion  de  la  forêt  naturelle,  et  l'art  d'exploiter  celle-ci  sans 
entraver  son  fonctionnement  phijsiolofiique. 

En  tant  que  Sciena'  teehnoluf/ique,  la  Sylvicidlure  procède  de 
tontes  li's  scienc('s  naturelles  qui   se  rapportent  à   la   vie  des 
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piniiles,  c'est-à-(liro:  dr  \\xBulanifjUO,  dans  son  acceplioii  la  plus 
large,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  Minéralof/ie,  de  la 
Ciéologle,  de  la  Zoologie  et  de  la  Météorologie. 

Indépendammenl  de  ces  données  fondauienlalcs,  l'Économie 
forestière,  considérée  comme  un  art,  exige  des  connaissances 
diverses,  telles  sont:  les  notions  élémentaires  du  Droit,  VEco- 
nomie  politique,  les  Législations  spéciales  et  les  Mathématiques 
appliquées  à  l'arpentage,  au  nivellement  et  aux  constructions. 
Enfin,  comme  les  sociétés,  les  forêts  ont  elles-mêmes  leur  His- 
toire. Surtout  dans  les  pays  de  vieille  civilisation,  c'est  en  con- 
sultant les  documents  anciens,  les  traditions  et  les  coutumes 
locales  qu'on  retrouve  les  causes  premières  de  leur  état  actuel. 
On  constate  également  combien  les  générations  sont  étroitement 
reliées  entre  elles  pai"  la  solidarité  de  leurs  intérêts  forestiers. 
Nous  récoltons  aujourd'hui  les  peuplements  nés  il  y  a  150  ans 
et  plus  ;  beaucoup  de  ceux  créés  de  nos  jours  ne  seront  utilement 
réalisés  que  dans  plus  d'un  siècle.  En  présence  de  problèmes 
dont  la  solution  n'intervient  qu'à  aussi  lon^i  terme,  la  patience 
devient  la  qualité  maîtresse  du  sylvicultem-. 

C'est  seulement  à  Taide  de  cette  vertu  et  après  avoir  ac(|uis 
une  sonmie  sufiisante  de  connaissances  dans  chacune  des  bran- 
ches ci-dessus  énumérées  que  le  forestier  se  trouvera  com|)lèle- 
ment  armé  pour  accomplir  sa  làclie.  Son  but  est  de  sauvegarder 
la  forêt  dans  son  étendue  et  de  l'améliorer  dans  sa  constitution. 
Tous  SOS  efforts  tendront  à  diriger  les  agents  naturels  vei's  la 
in'oiliicliiia  (lu  i)nis  sous  toutes  les  formes  qui  le  reiidi'iil  iilili- 
sahlc.  C'i'sl,  encifi't,  daasriiarmonie  de  ces  forces  (ju'il  convient 
de  chercher  l'équation  de  la  production  j  car,  nous  ne  les  créons 
pas.  Nous  ne  |)ouvons  que  transformer  leurs  cfTcts.  A  ce  point 
(pie,  le  plus  sduveiit,  ce  (pie  \\\n\>  giignons  en  (pi;iiilili',  nous  le 
|)er(l!ins  en  (pi;dit('',  et  r(''cipr(wpiein(Mit.  Celui  (|ni  parvient 
ainsi  à  capter  an  [n'ofit  de  son  industrie  la  plus  grande  somme 
du  travail  Inniiii  par  les  capitaux  gi'atuils,  maintient  les  l'oiêts 
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à  l';il)n  iIl's  iivruliires;,   on  inèiiie  loiuiis  i|U  il  ùpariiiR'  à  leiii';- 
pi'opriétaires  bien  <li's  sacrifices  irargeul. 

iMais  il  ni'  siillil  pas  de  cunsidérer  les  niassils  iiaLurels  encoïc 
existants  |ioiir  lr>  traiter  au  mieux  des  intérêts  à  satisfaire,  car 
des  fonctions  complexes  sont  dévolues  à  la  forêt,  dans  les  nia- 
nifeslations  de  la  vie  à  la  surface  du  globe.  C'est  la  forêt  qui 
fait  la  terre  cultivable.  L'homme  ne  peut  se  passer  d'elle.  Pour 
{|uc  les  conditions  d'un  climat  restent  en  équilibre,  les  arbres, 
soit  en  massif,  soit  à  l'état  isolé,  doivent  couvrir  une  certaine 
surface.  Quelle  est  l'étendue  à  leur  attribuer  sur  chaque  point  ? 
On  l'ignore.  Mais  on  sait  que,  quand,  par  imprévoyance  ou  con- 
traintparla  nécessité,  l'homme  a  dépassé  le  minimum  nécessaire, 
les  forces  productives  se  sont  amoindries  et  les  désordres  n'onl 
pas  tardé  à  se  multiplier. 

En  les  contrées  agricoles,  pays  de  plaines  et  de  collines, 
lorsqu'il  s'agit  de  faire  renaître  la  forêt  sur  les  points  où  l'exploi- 
tation rationnelle  du  sol  commande  sa  présence,  l'opération  reste 
généralement  simple  :  la  terre  est  généreuse;  elle  ne  demande 
qu'à  produire.  Mais  ce  sont  surtout  les  régions  montagneuses  et 
les  terres  ingrates  qui,  à  cause  de  leur  pauvreté  même,  ontété  les 
plus  exposées  aux  abus  de  jouissance;  c'est  là  aussi  que  les  con- 
séquences du  déboisement  devaient  être  les  plus  funestes.  Car, 
si  nous  pouvons  compter  sur  la  nature  qui  répare,  nous  devons 
aussi  redouter  la  nature  qui  détruit,  et  partout  où  nous  ne  savons 
pas  utiliser  ses  forces,  nous  les  voyons  .'■e  retourner  violemment 
contre  nous.  Plus  un  pays  est  rude  et  sauvage,  plus  la  forêt  y 
est  nécessaire;  par  contre,  autant  il  est  facile  de  la  détruire, 
autant  il  devient  difticile  de  la  nHablir  alors  qu'on  l'a  laissée 
disparaître.  En  semblable  circonstance,  dès  que  le  sol  est  exposé 
sans  protection  à  l'action  directe  des  éléments,  les  désastres  de- 
viennent immenses,  et,  lorsque  la  nécessité  s'impose  d'y  porter 
remède,  des  dilTilcultés  sans  nombre  surgissent  à  la  fois.  Fixei' 
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f\r'<  Ici'ivs  en  iiKuivi'iiKMil,  i-diiilili'i'  il''>  i,'niilli-c>  (JuiiL  lc!.>  pru- 
rniii|ciii>  (|('M)l('.',s  rllr.iwiil  riiii,i-iii;iii(Hi.  iriiai'iiir  des  surfaces 
iiiii'.s  (luiil  l'iiimicu.^ili'  .sciiililc  dolier  luiis  uus  ell'orls  cl  nus  fai- 
bles ressources  :  tels  sont  les  obstacles  à  vaincre  au  profil  de 
la  société;  telle  est  la  rude  iiiissinn  roiifiéi'  an  corps  Inreslipr. 

Tous  CCS  travaux,  (l('|mi>  la   plus  1 diii'  plaiilaliuii   iii,-i|ir,'i 

l'œuvre  la  plus  rolu-sali'  (pi'il  soil  iIi>iiih5  à  rimiunie  de  couce- 
viiii-,  ciiu^lilui'iil,  dan-  l'ur  cum'iuIiIc,  Tari  du  Imsi'inenl,  lequel 
devieiil.  aia>i  une  des  brandies  les  pins  iniporlantes  de  la  Sylvi- 
culture. 

(Jnclle^  ipic  .-uiciil  I,'-  circiiu-liiurcs,  !.•  boiscuicut  dr  ter- 
rains tassés  el  a[)pauvris  par  nu  découvert  plus  on  moins  pro- 
longé, n'est paschoseaussisiniplequ'on  lesuppose généralement. 
Plus  pent-èti'e  encore  que  partout  ailleurs,  il  faut  ici  compter 
avec  la  nature,  et  celui-là  seul  qui  a  su  mesurer  la  lenteur  mi'- 
thodique  avec  laquelle  elle  procède  pour  unianiscr  la  foret, 
comprendra  dans  quel  sens  il  doit  dirigi'r  ses  cllnits  pour  lui 
venir  en  aide,  sans  l'entraver. 

En  ellcl,  tandis  {|ue,  pour  exploitei'  une  foi'èt,  il  >\\[\\i  de  si^ 
pi-éoccupci-  (les  aménagements  intériem-s  dansune  cmi-Iruclion 
iloul  le  gids  letivre  e-i  aciii'vé  ;  pour  la  créer  de  main  d'Iiouune, 
tout  est  à  faire  à  neuf,  à  partir  des  fondations.  La  S(didité  et 
Faveun-  de  l'édilice  ne  dépendent  pas  uniipienient  de  1  i  , pi, dit/' 
{\i'>  malf'riaux  ipn  en  i;on>litueronl  la  base,  maisaussi  de  l'iiabi- 
leté  de  l'ouvrier  (pn  les  aniM  nns  en  o'Uvr(\  Oui'  la  leiae  soit 
bonne  ou  mauvaisi'  :  il  faut  savoii'  s'en  accouunoiler.  Que  les 
sujets  qu'iui  lui  contie  soient  mal  assortis  aux  milieux  ou  mal 
eniploy('-^  :  im  t'cbei-  est  probable.  Car,  en  semblable  malien',  il 
n'y  a  pas  de  demi-succès:  la  réussite  est  complète,  si  non,  tout 
esta  refaire. 

Boiser,  dit-on,  c'est  coufiei'  à  la  terre  i\t'>  semences  ou  des 
jeuiïes  |ilanls  foiestiers.  Mai>  quelles  sont  ces  semences,  (luels 
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soiiL  ces  plants?  (Juels  sont  aussi  les  procédés  de  cidliire  à  em- 
ployer? Ce  n'est  pas  trop  do  la  sagacité,  de  l'expérienco,  ((ui  ne 
s'acquièrent  que  par  une  longue  pratique  de  la  forêt,  pour  Itien 
poser  ces  problèmes  que  la  théorie  doit  résoudre,  non  seulement 
pour  chaque  station,  mais  presque  pour  chaque  point,  tant  sont 
variables  les  influences  locales  :  sol,  climat,  exposition,  décli- 
vité, etc 

Les  connaissances  pratiques  ne  sont  pas  moins  indispensa- 
bles. Aujourd'hui,  comme  par  le  passé,  le  rôle  de  la  science 
est  de  combattre  la  routine;  l'éducation  des  auxiliaires  et  des 
manœuvres  est  à  refaire  sans  cesse.  A  ce  dernier  point  de  vue, 
la  situation  ne  s'est  pas  beaucoup  améliorée  depuis  le  miheu 
du  siècle  dernier,  alors  que,  dans  la  préface  de  son  remarqua- 
ble traité  sur  les  soiiis  el  les  'plantations  des  arbres,  Duhamel 
du  Monceau  écrivait  :  «  Les  espèces  de  jardiniers  que  l'on 
nomme  planteurs,  guidés  par  une  routine  grossière  qui  leur 
lient  lieu  de  science,  n'ont  jamais  contracté  l'habitude  de  réflé- 
chir sur  le  principe  de  leur  art  :  leur  intérêt  est  le  seul  objet 
qui  fixe  leur  attention,  c'est  l'unique  but  et  le  seul  mobile  de 

leur  industrie L'ouvrier  plante  un  arbre  de  même  façon 

que  son  père  le  plantait;  il  ignore  qu'il  y  ait  d'autres  méthodes 
à  suivre,  plus  conformes  à  la  marche  de  la  nature,  plus  appro- 
priées aux  circonstances.  » 

Jusqu'à  présent,  en  France,  la  régénération  naturelle  dos  forêts 
est  restée  la  base  fondamentale  de  leur  traitement.  On  ne  sau- 
rait trop  faire  ressortir,  à  la  louange  de  MM.  Lorentz  et  Parade, 
l'immense  service  (|u'ils  ont  rendu  à  leur  pays  en  érigeant  ce 
principe  à  l'égal  d'un  article  de  foi.  Ils  ont  enseigné  à  régénérer 
les  forêts,  comme  le  fait  la  nature,  c'est-à-dire  avec  les  grandes 
espèces  spontanées,  en  mélange  avec  toutes  les  ressources  que 
présente  la  flore  ligneuse  locale.  Grâce  à  ce  dogme,  ils  ont  su 
détourner  de  nos  massifs,  les  invasions  d'insectes,  les  accidents 
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cllmalériques,  les  spéculations  à  courte  vue  qui  dévastent,  par 
intervalle,  les  forêts  créées  de  main  d'homme.  Pci'pétuer  les 
forêts  on  utilisant  toutes  les  forces  de  la  nature  par  une  applica- 
tion rationnelle  des  lois  qui  les  régissent:  telle  est  la  vraie  doc- 
trine de  MM.  Lorenlz  et  Parade.  Mais,  si  ces  hommes  supérieurs 
ont  dépensé  toute  leur  énergie  dans  l'alfirmation  du  principe, 
ils  étaient  trop  clairvoyants  pour  ne  pas  admettre  des  perfec- 
tionnements dans  les  moyens  d'exécution.  Certainement,  on  ne 
pourrait  qu'amoindrir  le  prestige  si  justement  attaché  à  leur 
nom,  en  supposant  qu'ils  ont  pensé  créer  de  toute  pièce  une 
œuvre  définitive  et  immuable. 

L'École  de  Nancy  ne  s'est  jamais  écartée  de  la  voie  si  sage 
tracée  par  ses  premiers  maîtres.  Le  but  que  nous  poursuivons, 
à  l'aide  des  travaux  de  nos  devanciers,  est  de  faire  de  la  Syl- 
viculture une  science  d'observation  éminemment  perfectible. 
Nous  demanderons  à  ses  disciples  de  faire  avec  la  Nature  le 
plus  étroit  traité  d'alliance.  Plus  ils  la  rencontreront  généreuse 
et  maniable  sur  un  point,  plus  il  leur  sera  permis  d'y  tenter 
l'application  de  méthodes  perfectionnées,  s'éloignant  des  pro- 
cédés qui  lui  sont  habituels;  plus,  au  contraire,  elle  leur  sem- 
blera sauvage  et  rebelle,  plus  ils  devront  la  serrer  de  près  en 
lui  empruntant  ses  moyens  d'action. 

Quelque  bien  justifiées  qu'elles  soient,  les  méthodes  do  traite- 
ment n'ont  rien  de  providentiel:  il  en  adviendra  ce  qu'il  plaira 
à  la  science.  Actuellement  nous  ne  les  présentons  que  comme 
des  outils  inconscients.  Le  talent  de  l'ouvrier  sera  précisément 
d'adapter  chacun  d'eux  à  son  champ  d'application. 


DIVISIONS  DE  L'OUVRAGE. 


iNoIrc  Traité  est  partngé  en  cinq  paiiies:  Constitution  natu- 
relle de  la  forêt,  —  Constiliition  économique  de  la  forêt,  — 
Traitement  des  forets,  —  Exploitation  des  forêts,  —  Peuple- 
ments artificiels. 

Dans  la  première  partie,  l'atmosphère,  le  :>ol  et  les  arbres 
sont  considérés  uniquement  dans  leurs  relations  avec  la  forêt. 
Nous  admettons  que  nos  lecteurs  possèdent  les  notions  fonda- 
mentales de  riiistoire  naturelle,  et  les  faits  seront  présentés,  sans 
discussion,  tels  qu'ils  sont  généralement  admis.  Le  but  de  leur 
énumération  est  de  les  prendre,  comme  point  d'appui,  pour 
justifier  les  méthodes  de  traitement  des  forêts  et,  en  même 
temps,  d'établir  la  situation  d'équilibre  pour  une  production 
qui  se  renouvelle  sans  cesse  dans  un  sol  qui  ne  reçoit  ni  labour, 
ni  engrais. 

Dans  h  seconde  partie,  nous  ferons  ressortir  les  principaux 
caractères  économiques  delà  propriété  boisée,  en  donnant  les 
notions  les  plus  sommaires  de  l'Aménagement.  Ce  rapide  exposé 
nous  a  semblé  nécessaire,  aussi  bien  pour  faire  entrevoir  la 
sanction  pratique  de  la  Sylviculture,  que  pour  définir  les  ter- 
mes techniques  du  langage  forestier. 

La  troisième  partie  est  consacrée  h  la  discussion  théorique 
des  modes  de  traitements  auxquels  les  forêts  sont  actuellement 
soumises  et  à  l'application  de  ceux-ci  aux  principales  essences 
indigènes.  En  insistant  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 


-y 


XX  lilVlSIONS    liE    L  01  VltAGi;. 

que  prcsciiteulces  dillërciils  modes  considérés  (l'iiii'  inanièie 
absolue,  nous  établirons  les  liens  qui  ratlachent  cIlkiiii  d'i'ux 
à  des  milieux  spéciaux,  de  façon  à  délimiler  leurclianq)  A'\\\\- 
l)licalion. 

Dans  la  qiKilrirnti'  piirl/r,  rex[tlnil;iiion  des  ibi'èls  est  dégagée 
de  toutes  les  données  relatives  à  l'administration  proprement 
dite  et  aux  travaux  d'art.  Nous  nous  sommes  borné  aux  faits 
culturaux  concernant  la  récolle  du  buis,  ïentrcUen  et  Xttmê- 
liuration  des  peuplements  et  la  profectlon  de  lu  foret.  A  propos 
de  la  proL^'ction  et  plus  particulièrement  au  sujet  des  végétaux 
et  des  insectes  -ni'isibles  aux  forêts,  il  y  avait  toute  une  étude 
spéciale  à  faire.  Mais  le  champ  en  est  aujourd'hui  trop  vaste 
pour  l'aborder  sans  sortir  de  notre  cadre.  D'ailleurs,  la  compé- 
tence nous  aurait  fait  défaut,  et  nous  n'avons  pu  qu'appeler 
l'attention  des  forestiers  sur  cette  importante  questidii,  en  leiu' 
présentant  la  liste  des  ennemis  les  plus  dangereux  dmil  ils  di'- 
vront  étudier  les  mœurs  dans  les  ouvrages  spéciaux  d  Knloino- 
logie  et  de  Mycologie  forestière. 

Enliii,  la  riii(]uiniic  partie  est  elle-même  divisée  en  deux 
chapitres,  dont  le  [)reinier  renferme  l'exposé  des  principaux 
modes  de  boisement  en  usage;  c'est  seulement  dans  le  second 
(|ue  nous  parlerons  de  leur  emploi  dans  les  dilVérontes  circons- 
tances où  l'on  peut  être  appelé  à  créer  une  forêt. 

L.  B. 
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1.  Principes  élémentaires  des  végétaux.  —  On  saiLijuc  lu  nuur- 
rilure  des  plantes  est  exclusivement  minérale.  Les  végélaux  sont 
formés  par  des  combinaisons  de  corps  simples  qui,  sous  l'inlluence 
de  la  vie,  en  présence  des  vilnalioiis  solaires,  se  Iransformenl  eu 
tissus  organisés. 

Quand  un  tissu  végétal  est  détruit  par  la  combustion ,  les  élé- 
meuls  dissociés  se  résolvent  en  principes  volatils  et  en  principes 
lixcs  ou  cendres.  D'une  manière  générale ,  ces  dilTérenls  corps  peu- 
vent être  représentés  par  les  propoilions  suivantes  rapportées  à  un 
même  poids  de  la  matière  sèche: 

I   Carbone -i.j.o   ; 

Oxygène 12.0  /.  ^ 

,.  j      >  .   -    >    9'>  1 

Hydrogène b.o   (  I 

Azote I.O  )  }   1"0 

Principes  fixes  oii  cendres j  ) 

Ainsi  on  peut  admettre  (jue  la  substance  ligneuse  contient,  à  l'étal 
sec,  environ  moitié  de  son  poids  en  carbone  et  moitié  en  oxygène  et 
hydrogène  dans  les  proportions  constitutives  de  l'eau,  avec  un  léger 
excès  d'hydrogène. 

La  qualité  et  la  quantité  des  principes  minéraux  fixes  varient  sui- 
vant les  espèces,  les  saisons  et  les  organes  (|ue  l'on  considère.  Il 
est  à  remarquer  que  la  partie  de  l'arbre  la  plus  pauvre  en  cendres 
est  le  bois  constitué,  où  elles  ne  se  rencontrent  iiabituellenient  que 
dans  la  faible  proportion  de  '/,  »  1  ';.  P-  100. 
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2.  Origine  de  ces  éléments.  —  1"  Les  principes  volalils.  Le  car- 
bone est  surloiit  fourni  aux  végétaux  par  l'atmosplière.  Les  parties 
vertes  de  la  plante  vivante  jouissent  seules  de  la  propriété  de  réduire 
l'acide  carbonique,  et  les  espèces  dépourvues  de  cbloropbylle  doivent 
emprunter  leur  carbone  à  des  composés  déjà  organisés.  D'ailleurs 
l'air  contient  assez  d'acide  carbonique  pour  subvenir  à  tous  les  be- 
soins de  la  végétation  actuelle  sur  le  globe. 

L'oxygène,  comme  Vhydro(/cneile  constitution,  vient  de  l'eau  absor- 
bée dans  le  sol  par  les  racines.  En  outre,  les  organes  actifs,  aériens 
on  souterrains  des  plantes,  puisent  dans  l'air  d'une  façon  perma- 
nente une  certaine  proportion  de  ce  même  gaz  pour  satisfaire  à 
leur  fonction  de  respiration.  U  est  nécessaire ,  à  ce  point  de  vue, 
que  les  couches  superficielles  du  sol  soient  toujours  sulfisamment 
meubles  et  dans  des  conditions  de  perméabilité  convenables  pour 
que  l'air,  en  se  renouvelant,  permette  aux  racines  de  respirer. 

On  admet  encore  généralement  que  Vazolc  gazeux  n'est  jamais 
absorbé  par  les  plantes,  ni  fixé  par  le  sol.  Aussi  bien  par  leurs  par- 
lies  aériennes  que  par  leurs  racines,  les  végétaux  ne  puisent  l'azote 
dans  l'atmosphère  et  dans  le  sol  que  lorsqu'il  s'y  rencontre  sous 
forme  de  combinaisons  ammoniacales  ou  nitreuses. 

L'azote  organique  ne  devient  donc  utilisable  qu'à  la  condition  de 
rétrograder  à  l'état  minéral.  Cette  réaction  s'accomplit  dans  le  sol  à 
l'aide  du  calcaire  et  sous  l'influence  de  ferments  spéciaux;  elle  cons- 
titue, sous  le  nom  de  nitrificalion ,  un  des  phénomènes  les  plus 
importants  dans  la  nutrition  des  végétaux. 

Les  provisions  d'azote  combiné  sont  loin  d'être  illimitées  comme 
celles  d'acide  carbonique,  d'oxygène  et  d'hydrogène.  Les  principales 
sources  de  ce  précieux  aliment  se  trouvent  dans  l'ammoniaque  et  l'a- 
cide nitrique  en  suspension  dans  l'atmosphère,  dans  les  roches  ni- 
treuses et  dans  les  débris  organisés  en  voie  de  décomposition  sur 
le  sol. 

D'ailleurs  il  s'établit  à  la  surface  du  globe  et  par  l'intermédiaire 
de  la  mer  une  circulation  continuer  dont  l'elTet  est  de  ramener  à  la 
disposition  des  végétaux  vivants  Tazole  coml)iiu'!  restilué  pur  les  or- 
ganismes éteints. 

"2"  Les  cendres.  Les  malièi'es  terreuses  qui  se  rencontrent  néces- 
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siiirciiieiit  dans  les  cciulius  de  lous  les  végétaux  supérieurs  sont  au 
iioiubre  de  dix,  savoir:  la  chaux,  la  potasse,  la  soude,  la  magnésie, 
le  fer,  le  manganèse  ,  la  silice,  le  phosphore,  le  soufre  et.  le  chlore. 
Tous  ces  corps  sont  absorbés  par  les  racines  dans  le  soi ,  mais  sous 
la  condition  expresse  de  s'y  rencontrer  à  l'état  assimilable ,  c'est-à- 
dire  à  l'état  soluble  dans  la  sève  du  végétal. 

Quelle  que  soit  la  proportion  tle  ces  différents  éléments  contenus 
dans  un  sol,  les  racines  n'absorbent  de  cliacun  d'eux  que  la  quantité 
nécessaire  à  l'alimiintalion  du  végétal.  Suivant  la  loi  de  la  diffusion, 
c'est  la  consommalion  qui  règle  l'absorption. 

Ainsi  les  éléments  que  la  combustion  rend,  sous  forme  gazeuse,  à 
l'atmosphère  viennent  de  V atmosphère,  les  éléments  solides  ou  ter- 
reux viennent  du  sol. 

Pour  procéder  méthodiquement  à  l'analyse  de  l'organisme  fores- 
tier, il  faut  donc  étudier  successivement  :  l'atmosphère,  le  sol  et 
les  arbres,  qui  en  sont  les  trois  éléments  constitutifs  et,  en  même 
temps,  déterminer  les  actions  réciproques  de  l'atmosphère  et  du  sol 
sur  la  forêt  et  de  la  forêt  sur  ces  agents  de  la  reproduction  du  bois. 
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3.  L'atmosphère.  —  L'atiiiosplièrc  csl  l'enveloppe  i^azeiise  ipii  om i- 
ronne  le  gk)l)i3  terreslre.  Son  action  sur  la  végétation  se  manifeste 
(lircclcmenl  p;ir  la  rninpusilionde  l'air,  indirectement  par  les  ar/enls 
luthirels:  cdit ,  nnliulidiis  aolaires,  (Hectrici té  al  couranls  acriens, 

•  lonl  ellr,..|  |civi-i|iirnl  ou  I,.  véllicillr'. 

L'élude  (Ir  rnillui'licc  hirulaisauli'  nu  ilrslrudive  ll(■^phénoUlèue.s 
(jui  ont  l'alinosphèi-e  poui- lln-àlfr,  couiluil  à  di-liii.mier  l'iilrc  eux 
les  rlliiiuls  j,nrslirrs. 

AltTICLK  l'IlK.MIEl! 
Les  agents  atmosphériques. 

4.  L'eau.  —  L'eau  n'est  pas  Seulement  nécessaire  aux  arbres 
pour  leui'  iouiiiir  riiyJrogène  et  l'oxygène  rpii  entrcul  ilans  la  com- 
position (les  principes  immédiats,  elle  sert  aussi  à  diarriei-  les  ma- 
lières  nutritives  en  dissolution  dans  la  sève;  mais  son  rôle  surlout 
in(li(|ui''  scinbli'  éirr  relui  de  permettre  les  réaiiious  cliiuiiipics  (|ui 
ne  peu\eiil  se  pimluire,  aussi  bien  dans  le  sol  (pie  (laii>  le  M'i^i'lal,  en 
dobors  lie  SI  pnVeuriv  .\us-i,  [ i-  bineliiHiner ,  un  lissu  doil  Ion- 
saisons,  les  es[)èces  et  les  organes,  mai^  (Hi  peut  din' i|u'en  moyenne, 
pour  l'ensemble  de  la  i)lante  vivanle,  elh'  ne  descend  pas  au-dessous 
de  40  p.  100  de  son  poids  total. 

Mais  l'cnu  ne  conserve  ])as  lonjciuis  la  inè'uii'  slaliou  dans  l'inlé- 
rieur  des  tissus,  quand  même  ceux-ci  se  Lrouveraienl  dans  un  état 
complet  de  saturation  ;  toute  la  surface  active  de  la  plante  et  notam- 
ment ses  feuilles  ont  la  proju-iété  de  lrans|iirer.  C'est  précisément 
cetti'  Iranspiralion  ipn  entielieni  la  eireidalion  di;  la  sève  et  le  trans- 
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piii'l  des  uialùriaux  lUilrililV;  sur  les  poiiils  où  ils  iluivoiil,  èlio  i'ImIki- 
it's  et  utilisés. 

Au  printemps  la  sève  monte  conformément  aux  lois  de  la  dilTu- 
sion  et  de  l'osmose.  Aussitôt  que  les  premières  feuilles  sont  formées, 
elles  transpirent  ;  il  s'établit  ainsi  do  haut  en  bas  et  de  proche  en 
prociie  un  appel  incessant  qui  détermine  la  succion  de  l'eau  du  sol 
par  les  racines;  de  telle  sorte  que,  si  le  sol  vient  à  se  dessécher,  à  ne 
plus  fournir  l'eau  que  les  racines  lui  demandent,  la  végétation  s'ar- 
rête et  les  fonctions  vitales  demeurent  suspendues. 

La  transpiration  est  d'autant  plus  active  que  l'atmosphère  est  plus 
sèche  et  plus  agitée.  Chez  certaines  essences  les  feuilles  transpirent 
plus  que  chez  d'autres,  ce  qui  rend  les  premières  beaucoup  plus 
sensibles  aux  excès  de  chaleur  rM  ili'  si'clieresse. 

5.  Précipitations  atmosphériques.  —  L'eau  est  produite  par  la 
condensation  des  vapeurs  atmosphéii(pies.  Elle  est  déversée  sur  le 
sol  à  l'état  de  pluie,  de  neiffe,  de  rosée,  de  verglas ,  de  glurc  et  de 
ffréle  et,  suivant  la  forme  de  ces  précipitations,  elle  est  tantôt  utile, 
tantôt  nuisible  à  la  végétation. 

1°  Les  pluies  sont  beaucoup  plus  utiles  par  la  répartition  de  leur 
chute  pendant  la  saison  de  végétation  que  par  la  quantité  absolue  de 
l'eau  ([u'elles  fournissent  dans  un  temps  donné.  Il  s'agit  en  effet  d'en- 
tretenir le  sol  dans  un  état  d'humidité  convenable  pour  satisfaire  à 
l'imbibition  normale  des  tissus  en  même  temps  que  pour  faire  face 
aux  besoins  de  la  transpiration.  Les  pluies  peu  abondantes,  mais 
uniformément  réparties,  sont  toujouis  bienfaisantes  parce  que  toute 
l'eau  tombée  pénètre  dans  la  terre;  les  grandes  pluies  peuvent, 
au  contraire,  être  mutiles,  si  elles  continuent  à  tomber  sur  un  sol 
saturé;  elles  deviennent  nuisibles,  quand  elles  sont  assez  abon- 
ilanles  pour  tasser  la  terre  ou  l'entrauier  dans  leur  écoulement 
superliciol. 

5"  La  neige,  en  fondant  lentement,  a  la  propriété  de  bien  saturer 
la  terre  au  printemps,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  plantes  ont  le 
plus  besoin  d'eau.  Elle  prolège  le  sol  pendant  l'hiver  et  empêche  les 
grands  froids  de  pénétrer  trop  avant  dans  la  couche  occupée  par 
les  racines  des  arbres. 
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Au  contraire,  par  son  poids,  elle  devient  destructive,  surtout 
quand  la  température  n'est  pas  très  basse.  Elle  est  alors  collante  et, 
en  s'accumulanl  sur  les  arbres,  elle  occasionne  des  ruptures  de  bran- 
ches; elle  peut  même  écraser  de  jeunes  massifs  tout  entiers.  Ce 
fait  se  présente  rarement  par  les  froids  vifs,  parce  qu'alors  la  neige 
gelée,  réduite  en  pous.sière,  est  beaucoup  plus  légère  et  ne  s'en- 
tasse pas  en  grande  quantité  sur  de  petites  surfaces. 

3°  La  rosée  est  toujours  une  source  d'eau  précieuse,  parce  qu'elle 
se  produit  le  plus  souvent  parles  grandes  chaleurs,  lorsque  les  pluies 
sont  rares. 

-i"  Le  verglas,  le  yivre  et  la  grêle  n'ont  qu'une  action  nuisible  sur 
la  végétation;  ils  ne  fournissent  d'ailleurs  (|ue  des  (juantités  d'eau 
tout  à  fait  insignifiantes. 

Parfois  le  givre  et  le  verglas  s'attachent  aux  branches  des  arbres 
en  quantité  suffisante  pour  en  occasionner  la  rupture.  Les  dom- 
mages causés  par  le  givre  sont  rarement  très  sérieux  ;  ils  sont  sur- 
tout localisés  sur  les  arbres  isolés  et  sur  le  périmètre  des  forêts.  Par 
contre  les  accidents  causés  par  le  verglas  peuvent  atteindre  la  pro- 
portion de  véritables  désastres'. 

Lorsque  les  grêlons  de  fort 'calibre  sont  lancés  avec  violence,  ils 
hachent  le  feuillage,  brisent  les  brindilles  et  font  à  l'écorce  des 
arbres  des  blessures  conluses  qui  se  cicatrisent  difficilement.  On  a 
constaté  d'ailleurs  qu'il  grêle  plus  rarement  dans  les  nagions  très 
boisées  que  dans  celles  dépourvues  de  bois. 

6.  Les  radiations  solaires.  —  Les  nidiatious  solaires,  lumineuses 
ou  thermiques  président  à  la  nutrition  des  végétaux  en  même  temps 
qu'elles  entretiennent  leur  énergie  vitale. 

On  sait  que  les  influences  dr  ces  vibrations  sur  les  plantes  sont 
loin  d'être  limitées  aux  efl'ets  capables  d'impressionner  les  sens  de 
l'iiomnii!.  Toutefois,  pour  l'intelligence  praliijue  des  phénomènes  vi- 
taux relatifs  au  développement  et  à  la  multiplication  des  grands 
arbres  forestiers,  il  suffit,  en  se  bornant  aux  notions  les  plus  simples. 


1.  On  a  évalué  ù  i:>0,nno  stères  le  volume  de  buis  brisé  par  le  verglas  des 
2.'$  janvier  1S79  dans  la  seule  Inrét  de  l'iinlaincbleau. 
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(l'iiidiiiuor  ici  les  ditléients  modes  d'action  gcnéralonicnl  uUribués  à 
la  lii))iicrc  et  à  la  tciupérature. 

7.  La  lumière.  —  Les  radiations  lumineuses  sont  les  agents  de  la 
décomposition  de  l'acide  car])onique  et  de  la  fixation  du  carbone 
en  présence  de  la  chlorophylle.  En  général,  celle-ci  ne  se  trouve 
(pie  dans  les  organes  des  plantes  vivantes  directement  exposés  à  la 
lumière.  Tous  les  végétaux  supérieurs  s'étiolent  à  l'obscurité,  et  si, 
parfois,  quelque  sujet  semble  s'y  développer,  en  fait,  il  n'assimile 
aucune  substance  nouvelle  :  il  augmente  simplement  de  volume  sans 
augmenter  de  poids. 

La  lumière  donne  leur  coloration  aux  feuilles  et  aux  fleurs.  Les 
fruits  mûrissent  mal  à  la  lumière  diffuse,  et  ce  sont  toujours  les  ra- 
meaux les  mieux  éclairés  qui  fournissent  le  plus  de  graines  fécondes. 
La  lumière  favorise  également  la  formation  du  sucre,  des  tanins,  des 
térébenthines  et  des  huiles  essentielles  qui  se  rencontrent  chez  cen- 
taines espèces.  A  part  ces  fonctions  spéciales,  le  bois  se  constitue 
normalement  même  sous  un  ciel  brumeux;  cependant  il  se  lignifie 
plus  complètement  dans  des  stations  bien  ensoleillées. 

D'ailleurs,  au  point  de  vue  de  la  répartition  annuelle  et  de  l'inten- 
sité, les  effets  de  la  lumière  sont  intimement  hés  avec  ceux  de  la 
température  qui  l'accompagne  toujours. 

8.  La  température.  —  Les  rayons  thermiques  répondent  à  ceux 
qui  procurent  les  sensations  de  chaleur  et  de  froid. 

1°  La  chaleur  produit  toute  la  série  des  évolutions  dont  se  compose 
la  vie  de  la  plante  :  c'est  elle  qui  provoque  les  premiers  mouvements 
de  la  sève,  fait  ouvrir  les  bourgeons,  développer  les  feuilles,  épanouir 
les  fleurs  et  mûrir  les  fruits.  Dans  les  régions  tempérées,  du  moins, 
les  plantes  ne  végètent  pas  en  hiver.  Au  printemps  la  vie  semble  re- 
naître sous  l'influence  de  la  chaleur;  elle  paraît  cesser  en  automne 
dès  que  les  froids  sont  revenus.  Souvent  même ,  au  printemps,  on 
voit  la  végétation  s'arrêter  s'il  survient  un  froid  subit,  et  reprendre 
aussitôt  que  la  chaleur  se  fait  de  nouveau  sentir. 

Chaque  végétal  exige,  pour  parvenir  à  son  entier  développement 
et  à  sa  maturité  complète,  une  succession  de  lempérntuies  cpii  n'est 
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pas  iiiiiciai'iaciil  rcprésciilée  par  des  luoyeiiiics  de  jour  ;  il  lui  laul , 
en  outre,  des  moyennes  de  maxima  proportionnées  aux  besoins  de 
ses  organes.  Chez  les  véiiélaux  lijiiieux,  c'est  la  l'onction  de  fruclifi- 
riilimi  (pii  cxii;!'  I(j  plus  iiiipi'iii'nsetncnt  celte  somme  de  tempcra- 
lures  maxinia.  (le  l'ail  e\pli(|iie  pounpioi  cerlaiiis  arbres  iniroduils 
nrliliei,.|l,.nieiit  dans  1rs  ré-imis  où  ils  ^elMhle^t  vé-.'Ier  e(Hiveua- 
hlenieiil,    disparaissent  iiéamiiuins   de  la   .■(inlr,M'   parre    (pi'ils   n'y 

iVuelilieiil  pas;  pourquoi  aussi,  ;' hii.'  (pi'in:   s'avain'e  dans   le 

iNord,  de  nouvelles  espèces  apparai-M'iil  ,  nl(lin^  noinlirenses,  il  esl 
vrai,  (pii  remplacent  celles  du  Sud  ;  de  même  ipiand  on  s'(déve  sur 
une  montagne. 

Kn  même  temps,  il  existe  pniu' ehaipn."  espèce  nn  (le.L;i-('  maxinnmi 
de  clialeiu-  (pi'elle  peutsuppiirh'i-,  mai- au  dc|;'i  ilmped  -un  e\i>|cnci' 
est  coiuju'omise.  En  dessous  de   celte  linnle  la  chai  mu'  e-l  luujours 

utile  quand  elle  est  accompagnée  dune  ^ w  >ufll-anle  d'hmiii- 

ditt'.  Klle  devient  au  contraire  nuisilile  (|nand,  enacli\anl  l'i'vapora- 
liiin,  l'Ile  occasionne  la  sécheresse.  Lcsarhn's  donl  les  feuilles  trans- 
pirenl  abondamment  sont  ceux  (pu  onl  le  plus  à  soulTrir  de  ces 
accidents;  mais  tous  les  sui)|iorleni  daulanl  mieuxque  leurs  racines 
pénètrent  plus  avant  dans  la  lerre,  parce  (pi'alors  elles  rencontrent 
des  régions  qui  ne  se  dessèchent  jamais  complètement. 

2°  Le  froid  qui  congèle  l'eau  à  0°  a  une  influence  considérable 
sur  les  organismes  vivants  ipii,  n'ayant  pas  de  tempéralui'e  propre, 

cejicndanl  ipie  tous  les  tissus  .se  congèlent  ipiand  le  Ihermonièlre 
descend  à  0° ,  car  la  sève  renfermée  dans  l'arbre  n'est  pas  de  l'eau 
pure  cl  l'on  connaît  la  propriété  des  dissolutions  salines  de  retar- 
der le  point  de  congélation.  De  pins,  même  en  ln'\i;r,  cerlain(>s 
r/'aclioiis  intérieures  peuvent  compenser  le  d/dicil  di's  milii'u\  am- 
liianls.  H'ailii'urs,  nondn'c  de  \é,L:i'laii\  nirnreni ,  tués  par  le  froid  , 
à  des  leinpi''ialnres>(invenl  hien  Mipi'ricnri'S  an  degré  de  congélation 
,lere,ni. 

Ce  n'est  donc  pas  la  laingclalion  des  liipndes  lamlenus  dans  les  ti.s- 
-ns  qui  l'ail  |ii''iirla  plante  donl  elle  di'lrnirail  mi'Ciuliipiement  l'or- 
ganisme, niai^  la  \ie  ellc-mènic  du  prohiphonia  (pii  est  anéantie  sous 
les  ellels  d'nne  leni|H'ialnie  li'op  liav>e.  Celle  lempi''ralure  critiipie 
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(\sl  Idiii  (lé  resici- l'oiis^Uiiilc  iiour  iiiio  iikmiic  rsprce  cl  pour  un  iiiriiii' 
lii'ii  ;  car  les  circonslauces  qui  accompagnent  un  abaissenieul  lliciuio- 
m('lri(|uc  donné,  fonl  variai- les  eflets  fâcheux  du  froid  dans  des  liniilcs 
li'lles  ([u'il  est  parfois  impossible  de  déterminer  l'instant  précis  où  le 
végétal  devra  périr.  Ainsi  (piebpies  espèc^'S,  comme  l'olivier  d  j d- 
raiigcr,  meurent  gelées  sons  i'innucnce  d'un  froid  prolongé  à  la  Iciii- 

|iéraUu'e  tle  —  -4";  traulrc-,  ci. ne  !(■  pin  sylvestre  et  le  iMcdcan, 

supporteiit,  sans  paraître  en  soullrir,  im  l'roid  de  —  40".  D'autre 
part,  on  a  remarqué  que  les  passages  subits  du  chaud  au  froid  et  du 
l'roid  au  chaud  sont  plus  funestes  que  réchauffement  ou  le  reiroi- 
dissenient  graduels. 

9.  Les  effets  de  la  gelée.  —  Si  un  même  abaissement  de  la  tempé- 
rature ambianle  sé'vit  avec  plus  lui  moins  d'intensité  sur  les  différeiils 
points  d'une  même  région,  on  peut,  tout  d'abord  ,  eu  alliibuer  la 
causi'  à  la  forme  du  relief.  On  a  constalé,  en  effet,  que  |iar  un  temps 
calme,  sous  l'influence  d'une  baisse  liienunuit'lrique,  les  couches 
d'air  se  stratifient  par  zones  de  dcnsili'  ililîiMenle,  les  plus  lourdes 
et  par  conséquent  les  plus  froides  étant  en  contact  avec  le  sol.  Les 
lois  de  la  pesanteur  mettent  cet  air  froid  en  mouvement;  la  masse, 
se  modelant  sur  toutes  les  déclivités  du  terrain ,  chemine  vers  les 
parties  basses,  comme  le  ferait  un  cours  d'eau  et  va  s'amonceler 
dans  le  thalweg  des  vallées  princiiiales  ou  au  pied  de  l'obstacle  qui 
s'opposerait  à  sa  marche  desceaihcile.  Cr  pliiMininèiii'  expliipie  pdui- 
(pioi  les  dégâts  de  la  gelée  sont  |iliis  M'iisibles  à  la  surface  du  stil 
jusqu'à  une  hauteur  de  deux  mi  trois  inèlies;  pourquoi  ils  sont  plus 
lVé(pi  'Uts  dans  les  fonds  que  sur  les  viMsauts  des  collines  ou  sur  les 
plateaux;  pounpioi,  enfin,  ils  sont  plus  à  craindre  quand  l'air  est 
calme  (|ue  quand  il  est  agité,  dans  les  peuplements  fourrés  que  dans 
ceux  clair-plantés  et  chaque  fois  (pi'ime  cause  quelconque  entrave  le 
brassage  des  couches  d'air'. 

U  semble  au.ssi  que  la  structure  géologique  du  sol  aggravi',  dans 
certains  cas,  les  accidents  causés  aux  arbres  par  la  gelée.  Ainsi,  après 
l'hiver  de  1879-1880,  on  a  constaté  dans  diffiu-entes  régions  que  les 


1.  Ohservations  faites  pnr  1'; 
i/r  Meiiilhf-el-iMnail/p,  IsSQi. 
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|ieii]ilenienls  les  plus  ciégradi-s  étaient,  loealist-s  sur  les  sols  siliceux, 
meubles  et  ne  présentnnl  (]u'une  faible  épaisseur  au-dessus  de 
couches  argileuses  subordonnées;  tandis  que,  dans  les  mêmes  forêts, 
partO)it  où  les  couches  sableuses  étaient  puissantes  ,  pai'lout  où  les 
assises  argileuses  arrivaient  en  affleurement,  les  dégâts  ont  été  infi- 
niiiiriil  nidindres.  Ci's  fails  ne  sont  pas  eiii-ore  expliqués. 

Les  elTets  de  la  gelée  sont  d'ailleurs  bien  différents  suivant  les  sai- 
sons, c'est-à-dire  en  hiver,  pendant  la  périuie  de  repos  de  la  végé- 
taliiHi,  et  (in  prinleinps  ou  en  uidomne,  (piand  la  sève  est  en  mou- 
vemiiUl. 

1°  Les  rjciées  d'hiver  donnent  lieu  aux  remarques  suivantes  : 

Les  arbres  qui  passent  brusquement  de  l'état  de  massif  à  l'état  isolé 
gèlent  plus  facilement  que  ceux  qui  ont  toujours  crû  en  liberté.  Les 
souches  exploitées  avant  les  grands  froids  gèlent  quelquefois  quand 
les  arbres  sur  pied  de  même  essence  ne  sont  pas  atteints;  ce  der- 
nier fait  tient  à  ce  que  l'eau  qui  s'infiltre  entre  l'écorceetle  bois  aug- 
mente de  volume  en  se  congelant  et  amène  un  décollement  des  tissus. 
Ce  soni  aussi  les  gelées  d'hiver  qui  occasionnent  certains  vices  (|ui 
nuiseni  à  la  qualité  du  bois  {gélivures,  roulures,  etc.). 

Elles  agissent  parfois  d'une  façon  fâcheuse  sur  les  jeunes  plants 
d'essence  à  feuilles  persistantes  ;  lorsque ,  par  exemple  ,  aux  exposi- 
tions chaudes  et  sous  l'influence  des  rayons  du  soleil,  la  température 
s'élève  suffisamment  pour  provoquera  transpiration  des  feuilles.  Si 
ce  phénomène  se  produit  (juand  les  racines  sont  implantées  dans  un 
sol  gelé  et  qui  ne  peu!  lui  restituer  l'eau  perdue  parla  transpiration, 
les  plantes  se  dessèchent  tout  comme  elles  pourraient  le  faire  en  été, 
sous  l'influence  d'une  sécheresse  prolongée.  En  général,  les  grands 
arbres  dont  les  racines  profondément  enfoncées  dans  le  sol  dépas- 
sent la  zone  où  l'eau  esl  transloi-méi'  en  glace,  échappent  à  ces  acci- 
dents. 

La  gelée  d'hiver  a  aussi  des  efl'els  ulih's  sur  le  sol,  dont  elle  aug- 
mente la  masse  en  désagrégeant  les  roches.  Par  contre,  cette  action 
peut  être  nuisible  aux  jeunes  plants  forestiers  dont  elle  occasionne  le 
déchaussement.  Sa  force  d'arrachement  esl  irrésistible  et  souvenltell(ï 
(pie  t\('f  pieux  do  la  dimension  de  polcaux  li'b'grapliitpies  peuvenl  ètrfi 
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lejeli'S  hors  de  terre  ;  à  plus  forte  raison  les  plants  foresliors  de  toutes 
dimensions.  Dans  les  climats  excessifs  exposés  à  ces  accidents,  les 
boisimients  par  semis  sont  impraticables,  ceux  par  plantation  de- 
viennent aussi  fort  difficiles  et  demandent  des  précautions  spéciales. 

Si  le  soulèvement  est  la  conséquence  des  froids  pi'intaniers  qui 
amènent  simplement  des  alternatives  journalières  de  gel  et  de  dégel, 
les  jeunes  semis  et  les  très  basses  tiges  ont  seuls  à  souffrir. 

Les  terres  qui  retiennent  le  plus  d'eau,  notamment  les  calcain^s 
pulvérulents  et  les  marnes  délayables  en  boues,  sont  les  plus  exposées 

être  soulevées  par  la  gelée  (AG). 

'3"  Les  gelées  printanièrcs  produisent,  dans  un  grand  nombre  de 
localités,  des  accidents  avec  lesquels  il  faut  compter  en  sylviculture; 
elles  sont  souvent  l'eflet  du  rayonnement  nocturne  qui  peut  abaisser 
la  température  de  la  surface  rayonnante  de  plus  de  â°  au-dessous  de 
celle  de  l'air  ambiant;  elles  se  font  aussi  sentir  dans  les  fonds  bu- 
inides,  à  cause  de  la  chaleur  latente  nécessaire  pour  vaporiser  l'eau, 
cbaleur  que  l'eau  emprunte  à  la  surface  du  sol  et  aux  végétaux  qui 
le  recouvrent.  On  vient  de  constater  enfin  les  effets  du  relief  sur  lu 
répartition  des  points  particulièrement  exposés  à  leurs  dégâts. 

Quelle  que  soit  leur  cause,  les  gelées  printanières  sont  plus  dange- 
reuses pour  les  peuplements  jeunes  que  pour  ceux  plus  âgés;  plus  à 
redouter  dans  les  pays  de  plaine  et  de  colline  que  dans  les  régions 
montagneuses,  parce  que,  dans  ces  dernières,  la  végétation  plus  tar- 
ilive  n'apparaît  que  quand  on  n'a  plus  à  craindre  de  retour  au  froid. 

Chaque  espèce  présente,  à  ce  sujet,  une  résistance  qui  lui  est 
propre ,  ainsi  :  quand  le  feuillage  du  jeune  chêne  est  détruit  dès 
que  le  thermomètre  descend  au-dessous  de  0°,  celui  du  charme 
supporte,  sans  paraître  en  trop  souffrir,  un  froid  de  —  6°  ;  de  même 
la  jeune  pousse  du  sapin  est  facilement  gelée  par  un  froid  qui  n'at- 
teint pas  celle  du  pin  sylvestre.  Les  gelées  printanières  nuisent  sur- 
tout à  la  fructification  réguhère  des  arbres  forestiers,  parce  que,  en 
général,  les  bourgeons  à  fleur  s'épanouissent  avant  la  pousse  des 
feuilles.  C'est  pourquoi  les  années  de  semence  sont  toujours  plus 
rares  dans  les  vallons  que  sur  les  croupes  ou  les  plateaux. 

Sur  tous  les  points  où  ces  accidents  se  répètent  annuellement,  les 
sujets  fatigués  prennent  un  aspect  spécial,  leur  ramification  est  ra- 
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houi^i'ic,  iDunuciiliM' ,  oi  (liuis  cet  ('lui,  il  esl  rniv  i|ii"ils  luviiiioiit 
une  bi'lli-  rimr  ci  ipTils  ne.  ronsi'rvoiil  pns  loiilo  Inir  vir  iinr  foriin' 
irrégulirir. 

3°  Les  ffclées  d'intlinini,'  iiii("'lonl  la  végétation  avant  (|ue  l'évolu- 
tion annuelle  soii  h  rniiiu'c,  cl  alors  les  pousses  fie  l'année,  in- 
sufïisamment  lignifiéi's,  sont  perdues.  Elles  sont  surtout  à  craindre 
sur  les  liantes  montagnes  où  l'hiver  est  prématuré  ;  néanmoins,  elles 
occnsionncnl  parfois  des  dégâts  en  |ilnini:'  sur  |i's  jcnnos  ivjels  dont 
r/'Yoluliiin  II  vU'-  lai-dive. 

10.  L'électricité.  —  Depuis  longtemps  on  admet  que  le  fluide 
éicrlriipic  arlivc  la  vi^giMalion  ;  niais,  si  les  oliservalions  failesjus- 
ipi'à  l'c  jour  (iiil  ahouii  à  lairc  constater  son  elïiraciic,  du  moins 
elles  ii'onl  pas  pcimis  de  mesurer  encore  l'intensilé  de  son  aelion. 

l'ar  coiilre,  la  tondre  luoduil  des  désordres  souvent  mortels  sur 
les  arhres  qui  en  sont  iVappés.  D'après  les  remarques  faites  en  forêt, 
on  a  constaté  ijue  les  résineux  et,  parmi  ceux-ci,  les  épicéas  sont 
plus  souvent  atteints  que  les  feuillus;  chez  ces  derniers,  les  bouleaux 
et  les  peupliers  sont  plus  exposés  que  les  autres;  viennent  ensuite 
les  chênes.  Les  hêtres  semblent  plus  favorisés,  bien  qu'on  puisse  citer 
de  nombreux  exemples  de  hêtres  rrajipés  par  la  foudre.  Il  esl  |u-ohable 
que  ces  différences  tiennent  surloni  à  la  tonne  des  aiiiri>s:  les  plus 
hauts  et  les  plus  pointus  sont  le.-  plus  expo.-és.  Oii  sait  aussi  (pie  la 
foudre  tombe  plus  particulièrement  dans  le  voisinage  des  eaux  su- 
perfici(dles,  sources,  mares,  ruisseaux.  Comme  conséquence,  les 
hêtres  (pii  eraiijnciii  les  leiiaiii-  humides  sont  plus  rarement  frappés. 

On  a  cru  reinai(pier  qu'après  certains  orages  violents,  des  grou- 
pes d'ai'bres  sont  morts  lapideinenl  bien  qu'aucune  trace  de  fluide 
électrique  ne  soit  visible  à  leur  suiiaee.  Ces  accidents,  assez  rares, 
il  est  vrai,  |ieuvenl  ètie  attiiliui's  à  i\r<  elVets  du  choc  oi  rclour. 

11.  Les  courants  aériens.  —  L'action  du  vent  est  favorable  à  la 
végétation,  lors(|ue,  sans  être  tnqi  violent,  il  déplace  continuelle- 
ment les  (ouches  de  l'air.  Alors  il  active  b^s  ellcts  de  In  difl'usion  et 
remplacr-  ]ilus  rapidement  les  fractions  ipii  ,  rw  couiacl  avec  les 
feuilles,  ont  perdu  leur  provision  d'acide  carboniqiu'  ci  de  vapeurs 
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iiiliL'iisc;;,  par  criiulics  renfcnuant des  proiiorliims  iihisloiics  ilc  ces 
gaz.  Le  vealfaeilite  aussi  la  féeondaliou  dos  lli'iiis,  lu  dissLiiiiiwilioii 
des  graines,  l'assainissemeiU  des  terres  lro|t  limnides. 

Au  eonlraire  le  vent  est  nuisilde  en  enlevant  encore  ilr  rinnnidilé 
aux  sols  déjà  trop  sces,  en  exagérant  la  transpiralioii  du  lenilkigc, 
et  aussi  eu  cliassant  les  feuilles  mortes  (pii  fuiini'ul  lii  euuviTluie 
indispensable  à  la  majorité  des  sols  forestiers. 

Quand  il  souffle  avec  force  sur  des  lerrains  mouvanis,  il  produit 
le  déplacement  des  dunes  et  rensalilcnieni  des  terres  cultivées  cl 
même  des  forêts. 

Par  sa  violence,  il  est  niécaniipu'nienl  uni^ilde  ini\  nrlires  en  dé- 
racinant les  uns,  brisant  les  auties,  et  lenvcisant  paifois  des  cantons 
tout  entiers.  Ces  arbres  brisés,  arrachés  par  le  vent,  se  nomment 
chablis.  Le  danger  que  courent  les  massifs  dépend  de  l'essence,  de 
l'âge,  de  la  saison,  de  l'altitnile,  de  rrxposiiidii ,  île  la  jienle,  de  la 
nature  du  sol,  de  l'entourage  el  du  nmdi'  dr  tiailenient. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails  à  ce  sujel ,  un  peut  faire  les  re- 
marques suivantes: 

C'est  quand  le  sol  est  fortement  détrempé  par  les  pluies  de  l'au- 
tomne et  du  printemps  que  les  arbres  sont  le  plus  facilement  déra- 
cinés. En  général ,  les  ravages  des  vents  sont  moins  à  redouter  en 
plaine  qu'en  montagne  et,  dans  ces  dernières,  les  crêtes  des  con- 
treforts et  les  arêtes  des  éperons  ont  plus  à  soufirir  que  les  lianes 
plus  élevés,  mais  placés  dans  le  centre  de  la  chaîne.  Au  surplus, 
toutes  les  forêts ,  aussi  bien  en  plaine  et  en  coteau  qu'en  montagne , 
sont  sujettes  à  des  accidents  sporadiques  causés  par  les  bourrasques 
qui  naissent,  en  toute  saison,  sur  tous  les  points  de  l'horizon. 

Les  massifs  exposés  perpendiculairement  à  la  direction  des  venis 
dangereux  ne  sont  pas  toujours  les  plus  éprouvés,  il  faut  aussi  comp- 
ter avec  les  effets  du  remous  et  c'est ,  parfois ,  derrière  les  obstacles 
et  à  une  certaine  distance  que  les  vents  causent  le  plus  de  désordres. 
Le  vent  est  plus  à  redouter  dans  les  basses  montagnes  où  il  souffle 
par  rafales  que  dans  les  altitudes  moyennes  où  ses  allures  sont  moins 
excessives.  Il  est  clair  que  ces  dégâts  sont  plus  à  craindre  dans  les 
hautes  futaies  que  dans  les  jeunes  peuplements  qui  résistent  aux 
plus  violentes  tempêtes.  Quelles  ipie  soient  d'ailleuis  les  circons- 
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lances,  le  moment  le  plus  critique  pour  les  futaies  correspoml  avec 
celui  où  l'état  de  massif  vient  d'être  interrompu,  soit  par  des  néces- 
sités culturalcs,  soit  pour  toute  autre  cause. 

L'action  mécanique  du  vent  est  telle  qu'elle  peut ,  par  ses  seuls 
eifets,  s'opposer  à  toute  végétation  ligneuse.  Il  en  est  ainsi,  non  seu- 
lement sur  les  cimes  les  plus  élevées  d'une  cliaine  de  montagnes, 
mais  encore  sur  les  hauts  plateaux  et  les  plaines  dénudées  où  il 
souffle  avec  une  violence  constante.  Mais,  avant  d'atteindre  celte 
limite  (sxtrèine  où  la  vie  ne  leur  est  pins  possible,  les  derniers  repré- 
sentants de  la  végétalion  ligneuse  ne  sont  plus  constitués  que  par  des 
sujets  languissants,  rabougris  et  n'ayant  que  quelques  branches  clié- 
lives  rejelées  dans  la  direction  du  vent.  Pareil  spectacle  se  présente 
non  seulement  sur  les  hautes  montagnes,  vers  la  limite  delà  végéta- 
tion, mais  encore  sur  les  côtes  Ouest  de  la  France,  battues  par  les 
venls  de  la  haute  mer;  même  efl'et  encore  sur  la  côte  Ouest  de  l'An- 
gleterre, tandis  que  sur  le  littoral  Est,  protégé  par  toute  l'épaisseur 
de  l'île  ,  on  voit  les  plus  grands  arbres  s'élever  sur  le  rivage.  De 
même  dans  le  bas  cours  du  Rhône  ;  mais  ici  les  arbres  sont  battus 
par  un  vent  de  terre,  le  mistral,  et  c'est  dans  la  direction  de  la  mer 
(ju'ils  tendent  leurs  branches  fatiguées. 


ARTICLE  DEU-VIEIIK 
Les  climats  forestiers. 

I.   —  Classification  des  climats 

12.  Du  climat  en  général.  —  On  peut  dire  que  le  climat  est  la 
résultante  des  efiéls  produits  par  l'ensemble  des  phénomènes  atmos- 
phériques dans  un  lieu  déterminé. 

Plus  particulièrement,  en  ce  qui  concerne  les  végétaux  qui  sont 
astreints  à  passer  leur  existence  sur  le  point  même  où  leurs  racines 
sont  implantées  dans  le  sol,  la  part  d'influence  duclimat  est  prépon- 
dérante. Si  on  voulait  se  montrer  rigoureux,  la  multiplicité  des 
eifets  atmosphéri(iues,  la  diversité  des  combinaisons  dans  lesquelles 
ils  se  manifestent,  auraient  pour  résultat  de  créer  autant  de  climats 
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ilisliiicis  qu'il  y  a  de  points  observés.  Mais,  dans  la  |irati(]iii'  iorcs- 
lii'ii',  on  peut  se  borner  à  signaler  les  principales  causes  perturba- 
Iricos  ([ue  subit  le  climat  géographique  d'une  région.  Aussi,  en 
l<>naiil  compte  des  ellels  généraux  dus  à  l'iiilluence  do  la  latitude  , 
pour  bien  juger  de  l'aptitude  forestière  d'un  climat,  il  sutiit  de  faire 
inteivenir  les  conditions  locales  suivantes  :  état  hygromciriquc,  alli- 
lude,  exposition,  vents  dominants  et  état  boisé. 

13.  État  hygrométrique.  —  Le  n'ije  r(''servé  à  l'eau  dans  le  plK'- 
nomènc  de  la  nutrition  des  plantes  indi(jue  suffisamment  (jue  l'humi- 
<lité  est  un  des  principaux  facteurs  de  la  végétation  forestière.  Eu 
effet ,  on  demande  aux  forèls  de  produire  du  bois  plutôt  que  des 
fruits  savoureux  et,  à  ce  point  de  vue,  l'immidilé  est  plus  efficace 
que  la  lumière  et  la  chaleur.  Mais  l'humidité  ne  produit  ses  elTets 
utiles  que  pendant  la  durée  du  fonctionnement  des  tissus  actifs,  et 
pour  que  la  production  ligneuse  soit  aussi  grande  que  possible  ,  il 
est  nécessaire  que  la  sécheresse  ne  vienne  pas  l'entraver  pendant  la 
saison  de  végétation.  Il  importe  donc  beaucoup  moins,  pour  caracté- 
riser un  climat,  de  considérer  la  quantité  absolue  de  l'eau  qui  y 
tombe  annuellement,  que  la  manière  dont  ces  précipitations  sont 
réparties  pendant  chaque  saison.  Dès  lors,  tout  climat  dont  les  étés 
sont  humides,  bien  qu'étant  plus  mal  partagé  sous  le  rapport  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur,  sera  particulièrement  favorable  à  la  végé- 
tation forestière:  aussi,  la  zone  tempérée  froide  et  les  régions  mon- 
tagneuses ou  maritimes  sont  la  véritable  patrie  des  belles  et  bonnes 
forêts. 

14.  Altitude.  —  Si,  dans  un  même  lieu,  on  s'élève  au-dessus  du 
niveau  de  la  nier,  la  température  s'abaisse  dans  une  proportion  telle 
qu'une  différence  de  180  mètres  produit  un  effet  analogue  à  celui 
de  l'avancement  de  un  degré  vers  le  Nord.  Sous  une  même  latitude 
le  climat  sera  d'autant  plus  froid  (jue  l'altitude  sera  plus  consi- 
dérable. 

En  même  temps  que  la  température  s'abaisse,  l'humidité  lelativc 
augmente  :  comme  conséquence ,  l'évaporation  est  ralentie  et  les 
pluies  deviennent  plus  fréquentes  ;  la  sécheresse  est  donc  beaucoup 
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iiiuiiis;"i  icdiuiliT  (l;lll^  les  liaules  régions  que  dans  relies  plus  biisscb. 
Cclail.  représeiile,  pour  les  forêts,  un  des  avantages  les  plus  iiii- 
porlanls  des  stations  montagneuses. 

L'altitude  inodilie  ('tiali'inrnl  l'ariiim  des  plnM irnr>  huuineuN. 

Si  parfois,  dans  les  lunnlai^nes,  lu  limiirii'  mipiiril  niir  inlensih'' 
eNreplioruielle,  du  moins,  les  luduillaids  el  lo  mi;i-rs  pins  almn- 
diuils  ipi'i'n   [iliiiiic   diminucnl   la  souunr  de  lumière  aunuelli.'Uicnl 

15.    Exposition.  —   l.'cxpu.-ilioi nlilic  le  ilimal  tl'nu  lieu  dau^ 

,lose..n(lilions  à  pru  prés  e,,nsl;mlcs  (pirlic  (pir  soil  irailleia's  .sa 
laliludc.  Les  pimics  exposées  à  l'Ouesl  ri  au  Midi  iv,;(,iv,.nl  une 
siiiiimi'  de  iliairur  el  de  lumière  variaMe  suivant  leur  degré  d'incli- 
iiaisdii,  mais,  eu  Inut  état  dc  choses,  plus  grande  que  celles  exposées 
à  tous  les  autres  aspects.  Ces  circonstances  exagèrent  les  avantages 
et  les  inconvénients  dc  la  lumière  et  de  la  chaleur,  c'est-à-dire  que, 
sous  l'inlluenco  d'une  meilleure  conservation  de  l'humidité  du  sol, 
on  voit  la  végétation  plus  belle  au  Nord  et  à  l'I'lst  qu'au  Sud  et  à 
l'Ouest,  où  un  excès  de  chaleur  amène  souvent  la  sécheresse  et, 
connue  rousripn-nre,  uur  C^paililinii  dilTéiVUle  dr.s  ,,.pé,vs  Mrr  pro- 
ducliou  moindre;   mais,  |iai   runliv,  le.  bois  .■ I  mieux  liguiiiés  el 

aboudaulsel  de  mrillrun-  ,pialil('. 

C'est  siu-li.ul  dans  la  lia-se  monla,^ pie  rudluciicr  de  l'exposi- 
tion esl  piV'piindi'Tanle.  I^lh'  esl  beaucoup  mniudiv  eu  plaine  et  en 
pays  di;  collmes,  oii  les  pentes  sont  moins  longues  et  moins  raides. 

L'altiludi!  diminue  les  edels  de  l'exposition,  si  bien  ijue,  dans  les 
hautes  régions,  vers  la  limilc  des  neiges  éternelles,  ils  sont  à  peine 
sensibles;  cela  lienl  à  (  e  cpTil  y  a  pai'tout  une  -rande  sonune  d'im- 
niidité,  aussi  bien  au  Midi  qu'an  Nord. 

L'inlluencc  de  l'exposilinu  est  il'aulanl  plus  mai(pi('e  ipi'nn  se 
rapproche  davantage  de'  l't'ipiali'ur.  lille  si'  l'ail  senliiimu  seulemenl 
sur  les  ddlérenls  aspeels  d'une  même  nnuilaiiue,  mais  elh'  peut  s'é- 
tendre à  |<Hil  nu  s\s|éine  de  \allee:..  (;',;sl  ainsi  (pie,  dans  les  grands 
massifs  jles  .\l|ies  el  des  l'vi-i''iii''es,  (in  ciuislale  (pie  la  \  (■g(''lali(Ul 
forestière  esl  plus  Ijelle  el  se   maiulienl   mieux  dans  les  vallées  ou- 
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voi  les  au  INuixl  cl  ;i  l'EsL  iiuc  dans  cellus  qui  (IcsccmlriU  au  Sud  rt  à 
rOucsI.  Les  vallées  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie  sont  plus  vertes  et 
luieux  boisées  que  ccUos  du  Daujibiiié,  de  la  Provence  et  de  l'Italie; 
la  iiièiiie  remarque  i)eut  se  faire  pour  les  versants  iVaiiçais  nu  esjia- 
yiiols  des  Pyrénées. 

16.  Vents  dominants.  —  Les  courants  aériens  exei'ccjit  sur  le 
climat  une  action  dillerentc  suivant  les  points  de  l'horizon  d'où  ils 
viciuicnt,  suivant  la  constance  de  cette  direction  et  la  violence  avec 
laquelle  ils  soufllenl. 

En  général,  en  France,  les  vents  du  Nord  sont  les  plus  froids,  ceux 
de  l'Est  les  plus  secs,  ceux  de  l'Ouest  et  du  Midi  les  plus  chauds  et 
les  plus  chargés  d'humidité.  11  est  nécessaire  de  noter  sur  chaque 
point  la  direction  du  vent  le  plus  violent,  alhi  d'éviter  les  chablis 
dans  la  limite  du  possible;  le  moyen  le  plus  efTicace  consiste  à  réser- 
ver dans  sa  direction  des  massifs  dits  de  piolcction  (17). 

17.  État  boisé.  —  Les  gi'ands  massifs  forestiers  agissent  sur  la 
comjiosilion  de  l'air,  en  absorbant  l'acide  carbonique  et  en  exhalant 
l'oxygène,  cl  sur  la  tem])érature,  en  abaissant  quelque  peu  la 
moyenne  annuelle  ;  mais,  en  même  temps,  ils  régularisent  le  climat  en 
diminuant  l'intensité  des  froids  et  des  chaleurs  extrêmes. 

D'après  les  expériences  poursuivies,  pendant  plus  de  15  ans,  par 
l'Ecole  forestière  à  la  pépinière  de  Bellefonlaine  ' ,  l'influence  du 
grand  massif  de  la  Haye  abaisse  d'un  demi-degré  la  température 
moyenne  de  l'année  pour  les  régions  louchant  à  la  forêt.  L'écait 
entre  les  températures  sous  bois  el  hors  bois  est  de  0°,98,  pour  les 
minima,  et  de  1°,89,  pour  les  maxima,  de  sortequelesmaxiraa  et  les 
niinima,  dont  la  demi-somme  produit  la  température  moyenne,  sont, 
sous  bois,  plus  rapprochés  de  2",87  que  ne  le  sont  ceux  qui  résidlent 
des  observations  hors  bois. 

Puisque  les  forêts  abaissent  la  température  de  l'air,  elles  facilitent 
la  condensation  des  vapeurs;  car,  si  deux  couches  d'air  saturées  cl 
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à  des  leiiipéralures  diflerentes  se  renconli-oiit,  il  y  a  toujours  coii- 
tlcnsation  et  production  d'eau;  on  sait,  en  effet,  (|uc  la  quantité 
uiaxima  de  vapeur  que  l'air  peut  contenir  à  une  température  déter- 
minée s'accroît  dans  une  proportion  plus  grande  (pie  la  tempéra- 
ture. La  transpiration  des  feuilles  augmente  aussi  la  quantité  de  va- 
peur d'eau  contenue  dans  l'atmosphère  environnante,  par  conséquent, 
l'état  boisé  d'une  contrée  active  la  chute  des  pluies  et  le  dépôt  des 

En  modifiant  l'étal  liy^itMnélri(iue  d'un  ilimnl,  la  foivl  le  rond 
plus  favorable  à  sa  pruinc  végétation  :  aussi  est-il  toujours  avanta- 
geux de  la  cultiver  en  grande  masse.  Elle  est  non  moins  utile  aux 
cultures  agricoles  dans  les  contrées  chaudes  et  sèches ,  en  ce  sens 
pfelle  exerce  dans  l'intérieur  des  continents  une  intluencc  ana- 
logue à  celle  de  la  mer  sur  les  îles  et  les  côtes. 

Les  grands  arbres  font  obstacle  aux  vents  dont  ils  brisent  la  vio- 
lence. Leur  influence  protectrice  est  partout  sensible,  dans  la  plaine 
comme  dans  la  montagne;  mais  c'est  surtout  vers  les  limites  supé- 
rieures de  la  végétation  que  la  forêt  a  besoin  d'être  défendue  par  la 
forêt.  Partout,  en  pays  de  montagne,  on  constate  que  le  déboise- 
mont  des  cimes  les  plus  élevées  l'ait  descendre  la  végétation  fores- 
tière de  proche  en  proche.  Les  forêts  restent  régulièrement  consti- 
tuées tant  (juc  des  abris  les  protègent  ;  mais,  dès  que  ceux-ci  viennent 
à  disparaître  ,  les  peuplements  vont  sans  cesse  en  se  dégradant  sous 
l'influence  du  vent  dont  ils  sont  seuls  à  supporter  tous  les  eflorts;  de 
là  résulte  la  nécessité  de  conserver  avec  soin  des  zones  d'abri  aux- 
quelles on  fait  subir  un  traitement  spécial  entièrement  subordonné 
au  rôle  que ,  par  la  force  des  choses,  elles  sont  appelées  à  jouer.  En 
plaine,  ces  zones  sont  également  utiles;  elles  prennent  alors  la  forme 
de  rideaux  forestiers,  qui,  s'étendant  sur  une  largeur  plus  ou  moins 
grande,  suivant  la  violence  des  vents  à  craindre  ,  protègent  efTicace- 
ment  l'intérieur  des  massifs. 

Dans  les  régions  alpestres,  les  forêts  font  aussi  obstacle  à  la  forma- 
tion des  avalanches;  elles  s'opposent,  par  l'irrégularité  de  leur  sur- 
face, aux  premiers  glissements  de  neige  qui  sont  l'origine  de  ces 
désastreux  accidents.  Elles  sont  d'ailleurs  impuissantes  à  arrêter 
l'avalanche  dans  sa  chute  ;  car  une  fois  la  masse  en  mouvement,  elle 
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lii-iî.0  lout  sur  son  ])assai^i',  cl  il  n'y  u  pas  de  massifs  forcsliers  assez 
denses  pour  lui  résister. 

18.  Bases  du  classement  adopté.  —  En  agriculture,  on  dislingue 
les  clinials  par  le  nom  des  plantes  (pi'on  y  cullive  le  plus  avanla- 
geusemenl.  On  dit,  par  exemple:  le  climal  de  l'olivier,  du  mais,  de 
la  vigne,  de  la  betterave,  etc.  On  pourrait  procéder  de  même  pour 
les  forêts,  et  cela  avec  d'aulant  plus  de  raison,  que  les  espèces  fores- 
tières indigènes  sont  elles-mêmes  la  résultante  de  tous  les  phéno- 
mènes météorologiques  d'une  série  en  quelque  sorte  indéfinie  d'an- 
nées; par  leur  longévité,  elles  ont  eu  à  traverser  les  années  les  plus 
excessives  :  les  hivers  les  plus  rigoureux,  comme  les  étés  les  plus 
secs.  Par  conséquent,  les  forêts  spontanées  qui  sont  l'œuvre  de  la  na- 
ture ,  représentent  la  meilleure  expression  du  climal  d'un  lieu  '.  Il 
serait  donc  naturel  de  dire:  climat  du  charme,  An  sapin,  du  mélèze, 
ày\  pin  maritime ,  du  chénc-lièf/e ,  etc. 

Cependant,  dans  un  espace  aussi  restreint  que  celui  occupé  par  la 
France,  dont  les  limites  ne  s'étendent  pas  au  delà  de  13  degrés  en 
longitude  et  de  8  degrés  en  latitude,  un  certain  nombre  d'espèces 
ligneuses,  même  parmi  les  plus  utiles,  sont  susceptibles  de  s'accom- 
moder des  conditions  climatériques  qui  se  rencontrent  sous  les  lati- 
tudes les  plus  extrêmes.  Pour  trouver  des  formes  purement  locales, 
on  sei'ait  parfois  conduit  à  les  prendre  parmi  des  arbrisseaux  d'une 
importance  tout  à  fait  secondaire.  11  paraît,  dès  lors,  plus  rationnel 
de  distinguer  les  climats  par  leur  degré  d'humidité  pendant  la  saison 
de  végétation. 

A  ce  point  de  vue ,  deux  grandes  divisions  naturelles  s'imposent, 
ce  sont  :  d'iuie  part ,  le  climal  de  plaine,  dans  lequel  la  séche- 
resse est  à  craindre  pendant  une  ou  plusieurs  saisons  ;  d'autre  part, 
le  climat  de  montagne,  dans  lequel  l'humidité  fait  rarement  dé- 
faut, quelle  que  soit  l'époque  de  l'année.  Toutefois,  en  admettant 


t.  u  n'en  est  pas  de  même  pour  la  plupart  des  plantes  agricoles  qui  sont  introduites 
par  l'homme,  soignées  par  lui,  abritées  au  besoin  pendant  l'hiver,  et  qui,  enfin,  peuvent 
être  facilement  remplacées,  lorsqu'elles  succombent,  par  l'apport  de  semences  étran- 
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ce  |nini:iitc  ,  il  ne  faudrait  pas  en  exagérer  l'applicalion  ri  fixer  à 
une  alliludc  invariable  la  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux  ré- 
gions,  car  la  latitude  et  l'exposition  créent  vers  leur  point  de  ren- 
contre une  bande  indécise  d'une  largeur  quebiuefois  assez  étendue. 
C'est  seulement  en  tenant  compte  des  circonstances  locales  cpi'on 
pourra  déterminer,  sur  cliaque  point,  où  finit  le  climat  de  plaine, 
nii  ciimmence  le  climat  de  montagne.  D'ailiours,  les  zones  fores- 
licrcs,  il  faut  bien  l'admctlre,  ne  sont  jamais  bien  franchement  tran- 
chées et,  élant  données  les  aires  d'habitation  spéciales  à  chaque 
espèce,  à  leur  limite  elles  se  fondent  entre  elles  et  se  pénètrent  plus 
lui  iiidin,-  MIT  leurs  \<o\\\>,  aussi  bien  les  zones  de  plaine  entre  elles 
(|ur  ihih  mil' (le  ci'lies-ii  à  l'égard  des  massifs  moiilagneux  qu'elles 

II.   —  Desciui'tion  des  climats    • 

n".  —  C//nwl  i/c  p/a/nc. 

19.  Effets  généraux.  —  Le  climat  de  plaine  comprend  celui  des 
pays  de  collines  el  de  coteaux.  Il  est  caraclérisé  par  des  altitudes 
variables  entre  0  et  GOO  mètres  et  des  reliefs  (lui ,  bien  que  parfois 
assez  accusés,  ne  présentent  nulle  part  les  allures  abrupl^'s  el  lour- 
menl(''es  des  pays  franchement  montagneux. 

Dans  ces  régions,  la  température  est  aussi  chaude  que  leur  latitude 
le  couqjorle;  les  saisons  sont  bien  marquées  par  les  quatre  graudes 
phases  du  mouvement  de  la  terre  qui  les  produisent.  Le  ])rintemps, 
l'été,  l'automne  et  l'hiver  se  succèdent  avec  les  variations  annuelles 
qui  leur  sont  propres  :  le  printemps,  plus  ou  moins  régulier,  avec 
ses  alternatives  de  chaleur  et  de  froid  qui  activent  ou  suspendent  la 
végétation  au  point  de  la  détruire  quand  surviennent  les  gelées  dites 
pi-intanières;  l'été,  plus  ou  moins  chaud;  l'automne,  plus  ou  moins 
sec;  l'hiver,  plus  ou  moins  froid.  La  suspension  de  la  végétation  par 
les  froids  de  l'hiver  dure  4  à  5  mois  et  la  période  d'activité  se  pro- 
longe pendant  7  ou  8.  Mais,  si  la  végétation  est  en  moyenne  plus  ra- 
pide, la  production  annuelle  est  aussi  plus  variable  ;  pendant  telle 
année,  un  concours  de  circonstances  atmosphériques  favorables  l'ait 
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f|iio  la  jiroiliiction  ligneuse  sera  double  que  dans  telle  autre  où  ces 
mêmes  influences  auront  été  mauvaises.  Il  en  résulte  (\ur  les  l)iiis 
l'ormés  dans  les  plaines  présentent  raivment  une  gi-anJc  régulaiilé 
dans  l'épaisseur  de  leurs  couches  annuelles  et  peu  d'IiomitoV'néiti' 
dans  la  composition  de  ces  couches. 

Étant  données  la  grande  étendue  relative  des  régions  dites  de  la 
plaine  et  la  quantité  variable  de  lumière,  de  chaleur  et  d'humidité 
qu'on  y  rencontre ,  il  est  nécessaire  départager  le  territoire  de  la 
France  en  un  certain  nombre  de  subdivisions.  C'est  encore  la  ques- 
tion d'humidité  ou  de  répartition  des  phiies  qui  permet  de  distinguer 
les  trois  zones  suivantes:  1°  zone  du  Nord  et  de  l'Est  on  Parisienne; 
2°  zone  Océanique  ou  Girondine  ;  .1"  zone  Méditerranéenne  ou  Pro- 
vençale (voir  la  carte). 

20.  Zone  du  Nord  et  de  l'Est  ou  Parisienne.  —  Celte  région,  la 
plus  développée  de  toutes,  embrasse  plus  de  la  moitié  de  la  France, 
c'est-à-dire,  toutes  les  contrées  qui,  à  l'exception  du  Morvan,  duJura 
et  des  Vosges,  s'étendent  au  Nord  d'une  ligne  orientée  de  l'Est  à 
l'Ouest,  de  Valence  à  l'embouchure  de  la  Gironde.  Les  forêts  y  sont 
en  totalité  peuplées  d'essences  feuillues  ;  les  bois  résineux,  pin  syl- 
vestre, maritime  ou  pin  laricio  d'Autriche,  n'y  apparaissent  toujours 
qu'à  litre  d'essences  introduites  par  la  culture.  Le  charme  en  est 
peut-être  l'essence  la  plus  caractéristique;  le  chêne  rouvre  et  le 
chêne  pédoncule  y  sont  plus  nombreux  que  partout  ailleurs  ;  lebclre 
y  abonde,  sans  lui  appartenir  en  propre,  puisqu'il  s'élève  dans  la 
région  montagneuse. 

A  côté  des  essences  principales  qui  admettent  la  culture  en  massif, 
on  y  rencontre,  à  l'état  disséminé,  des  espèces  précieuses  telles  que  : 
les  frênes ,  les  érables  et  les  ormes ,  dont  les  bois  doués  de  qualités 
spéciales  apportent  le  plus  utile  contingent  à  la  richesse  forestière  ; 
c'est  également  la  patrie  des  bois  blancs,  saules,  filleuls,  peupliers, 
qui  recherchent  surtout  les  terrains  fertiles  et  humides  ;  de  nom- 
breux arbustes  y  constituent  les  sous-bois. 

Sur  tous  les  points  de  la  contrée,  la  quantité  d'eau  tombée  atteint 
en  moyenne  700  %  ;  mais  ce  qui  caractérise  surtout  l'influence  bien- 
faisanle  des  pluies,  c'est  que  la  majeure  partie  toiubeenélé,  de  sorte 
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(juc  les  graiules  sécheresses  y  soiil  l'arement  à  craindre.  Les  venls 
dominants  sont  ceux  de  l'Ouest  qui,  chargés  de  nuages,  activent  peu 
l'évaporalion  et  se  condensent  en  brouillards  et  en  pluie  au  moindre 
abaissement  de  température. 

Tout  concourt  donc  à  rendre  le  eliinal  liiuiiide  et  essentiellement 
favorable  à  la  végétation  ligiunise.  C"i'Sl  la  région  ft)restiére  par 
excellence. 

21.  Zone  Océanique  ou  Girondine.  —  La  région  Océanique  ou 
Girondine  suil  l'Océan,  de  Hayunne  à  l'embouchure  de  la  Gironde,  et 
même,  à  ce  point,  empiète  sur  la  première  en  s'clendant  jusqu'à  la 
Loire  ;  c'est  dans  les  Dunes  et  dans  les  Landes  qu'elle  est  le  mieux 
accusée.  Ses  caractères  s'effacent  et  se  fondent  insensiblement  avec 
ceux  de  la  région  tempérée,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  liltoral  en 
.s'avançant  dans  la  direction  de  l'Est  vers  le  plateau  central. 

Le  pin  maritime,  le  chêne  occidental  et  le  chêne  tauzin  en  sont 
les  essences  caractéristiques;  ces  deux  dernières  lui  appartiennent 
en  propre.  On  y  remarque  aussi  le  chêne  pédoncule,  particulièrement 
abondant  dans  les  parties  submersibles  de  la  vallée  de  l'Adour  où 
il  végète  avec  vigueur,  atteint  de  remarquables  dimensions  et  l'oiu- 
nit  ces  excellents  chênes  de  Bayonne  très  recherchés  dans  les  chan- 
tiers de  constructions  maritimes  ;  le  chêne  rouvre ,  qui  néanmoins 
fait  presque  absolument  défaut  dans  la  région  des  Landes  ;  le  chêne 
yeuse,  qui  no  se  trouve  pas  uniformément  réparti  et  semble  recher- 
cJicr  les  terrains  calcaires  ;  aussi  est-il  rare  dans  l(!s  sables  des  Landes 
cl  n'y  ;i-l-il,  en  aucun  point,  la  grande  importance  (pi'il  acquiert  dans 
le  lilluiid  lie  la  Méditerranée. 

A  ces  végétaux  essentiels  des  forêts  se  joigncntd'assez  nombreuses 
espèces  arbustives  de  la  région  parisienne ,  auxquelles  s'ajoutent 
quelques  autres  de  la  région  Méditerranéenne. 

Ce  climat,  moins  chaud  et  moins  sec  que  celui  de  la  Provence, 
convient  parfaitement  à  l'agriculture.  Il  y  tombe  à  peu  près  autant 
d'eau  que  dans  la  première  zone;  seulement,  ici,  ce  sont  les  pluies 
d'automne  qui  sont  les  plus  fréquentes,  et  les  vents  d'Ouest  dominants 
y  enti'elienncnt  une  somme  d'humidité  suffisante  pour  les  forèis  (pii 
n'ont  pas  à  redouter  de  trop  grandes  sécheresses. 
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22.  Zone  Méditerranéenne  ou  Provençale.  —  Celtu  région  au 
climat  sec  et  chaud,  au  sol  en  très  grande  partie  calcaire,  borde  la 
Méditerranée  de  Nice  à  Port-Vendres  ;  resserrée  à  ses  deux  extré- 
mités entre  le  littoral  et  le  pied  des  Alpes  Maritimes  à  l'Kst,  des 
Pyrénées  à  l'Ouest,  elle  s'élargit  dans  son  parcours  moyen  à  la  hauteur 
du  Rhône,  remonte  jusqu'aux  environs  de  Valence,  pénétrant  d'un 
côté  assez  profondément  dans  les  Alpes  j)ar  les  grandes  vallées  qui 
en  débouchent,  s'appuyant  de  l'autre  sur  les  grands  contreforts  des 
Cévennes.  Les  forêts  y  sont  nombreuses,  étendues,  mais,  malgré  l'in- 
térêt qu'elles  offrent,  elles  ne  présentent  plus  ces  massifs  frais  et 
touffus,  cette  végétation  vigoureuse  ,  élancée ,  des  forêts  des  zones 
tempérées.  Le  chêne  yeuse  et  le  pin  d'Alep  en  sont  les  essences 
dominantes  et  caractéristiques;  le  pin  maritime  et  le  chêne-liège 
qui,  par  ses  produits  accessoires,  est  appelé  à  devenir  une  des 
principales  richesses  du  pays ,  n'apparaissent  que  sur  les  terrains 
siliceux  des  Maures  et  de  l'Esterel  ;  le  chêne  rouvre  ne  s'y  mon- 
tre que  sous  une  forme  amoindrie;  c'est  enfin  la  région  de  l'oli- 
vier et  du  nuuier  qui  n'appartiennent  plus  à  la  culture  forestière 
proprement  dite.  Les  grandes  espèces  disséminées  deviennent  rares 
dans  les  forêls  où  la  végétation  buissonnante  prend  un  caractère  spé- 
cial et  une  forme  toute  différente  de  celle  de  la  région  tempérée  ;  les 
cistes,  lespaliures,  les  térébinthes  et  les  lentisques  forment  des  sous- 
bois  impénétrables  qui  se  dessèchent  pendant  l'été  et  sont  une  des 
principales  causes  des  incendies  qui  lavagent  périodiquement  les 
forêts  de  la  contrée. 

Les  bois  nourris  sous  ces  climats  chauds  et  bien  ensoleillés  sont 
généralement  durs,  serrés,  lourds,  très  roides,  sujets  à  se  gercer  et 
à  se  tourmenter  beaucoup;  ils  n'atteignent  que  rarement  de  grandes 
dimensions.  Ils  fournissent,  en  tous  cas,  notamment  le  chêne  yeuse, 
des  bois  de  feu  et  du  chai'bon  de  première  qualité. 

La  quantité  annuelle  de  pluie  tombée  n'est  pas  de  beaucoup  iiiié- 
rieure  à  celle  de  la  zone  Parisienne  ;  sa  distribution,  toutefois,  est  très 
différente.  Plus  de  la  moitié  tombe  en  automne,  l'autre  moitié  en 
hiver  et  au  printemps;  il  en  résulte,  en  été,  des  sécheresses  persis- 
tantes." Les  averses  d'automne  étant  très  abondantes,  on  compte  an- 
nuellement beaucoup  moins  de  jours  pluvieux  que  dans  d'autres 
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coiilrécs,  circonstanco  1res  défavorable  aiixfon'ts.  Le  veiil  doniiiinnl 
est  le  vcnl  du  Nord-Ouest  (|ui,  sous  li;  nom  de  midral ,  soufile  avec 
violence  dans  toute  la  vallée  du  Rliôiie. 

ji  2.  —  eu  mal  île  moniagnc. 

23.  Effets  généraux.  —  Les  siMlioas  monlagiieuses  sont  eanidé- 
risécs  |)ar  un  reliel  rtnlement  accusé,  des  pentes  raides,  parfois 
abruptes,  un  sol  souvent  rocheux,  mais  surtout  par  des  pluies  et  des 
neiges  rjui  entretiennent  une  somme  d'humidité  à  peu  près  constante, 
de  telle  sorte  que  les  inconvénients  de  la  sécheresse  ne  sunt  à  re- 
douter dans  aucune  saison  de  l'année. 

Kn  monlagni',  l'hivei ,  un  lieu  de  'i  h  5  mois,  en  dure  7  à  S  ;  il 
s'allonge  ainsi  au  détrimeul  (hi  priuleiaps  el  de  l'automne.  La  ut'ige, 
toujours  abondante  dans  les  hautes  régions,  disparaît  brusquement 
quand  le  soleil  est  déjà  haut  au-dessus  de  l'horizon  et  l'on  passe,  pour 
ainsi  dire  sans  transition,  de  l'hiver  à  l'été.  Il  en  est  de  même  pour 
l'automne  qui  est  ainsi  abrégé  par  les  chutes  prématurées  de  la  neige. 
C'est  ainsi  que  dans  les  Alpes,  par  exemple,  aux  altitudes  de  1 ,800  à 
2,000  mètres,  la  neige  ne  disparaît  e(iiii|ilèlriiiriii  i|uevei--le  I  "jniiiel 
elle  commence  à  tombei'abondauuucnl  dès  le  1.»  sepLeiubre.  Le  prin- 
temps el  l'automne,  avccleurs  influences  utiles  ou  nuisibles,  n'existent 
plus  (pie  de  nom  dans  ces  stations  élevées  où,  au  lieu  de  quatre,  le 
iKiiiibre  lle^  saisons  est  rédoil  à  deux  :  un  hiver  de  S  nmis  siuis  la 
neige  el  un  été  de  4  mois  avec  di's  i|ii;iiilili'',s  de  ininièn',  de  ehali'ni' 
cl  d'humidité  à  peu  près  enii.-tiinles  poiii'  eliiKpie  nniiée. 

Il  en  résulte  qu'en  iiiunla-ne  les  arluvs  diil  une  végi'lalion  Ijcau- 
coup  moins  rapide,  mais  ipie,  croissant  dans  des  conditions  qui,  d'une 
année  à  l'autre,  restent  toujours  égales  à  elles-mêmes,  leur  bois  pré- 
sente des  accroissements  réguliers  el  homogènes.  A  ce  point  de  vue, 
le  climat  des  régions  les  plus  scptcnlrionales  du  globe  présente  une 
certaine  nnalogie  avee  l'ehii  des  nienlagiK^s. 

Il  n'v  a  inii'nii.'  ,MilMlivi>i.iii  à  .■liblir  pnnr  le  cliinal  ,1e  mon- 
la-ne,    rar  la  e..nséqnenee  ,1,'  ralllliuk  m'  lait  parluul  senhr  s,in.  la 

nn''ni.'  Inr sms  étrr  s/Tienseiii,Mil  inlliieueée  par  la  lalilnde,  eell,-- 

ei  u  ayant  ifaulre  elfet  i\w  de  remonter  on  il'aliaisser  le  point   où 
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commence  le  climal  monlagneux.  Il  suffira  don-  (riiidiijnoi'  som- 
mairement les  caractères  spéciaux  que  présente  chacun  des  cinq 
grands  massils  naturels  formés  par  les  Vosi/cs ,  le  Juni ,  les  Alpns , 
les  Pi/rénèes  et  le  Plateau  central. 

24.  Massif  des  Vosges.  —  Le  climat  de  la  montagne  commence 
vers  3Ô0  mètres  d'altitude  dans  les  Vosges  qui  forment  une  des  con- 
trées les  mieux  et  les  plus  richement  boisées  de  la  France.  Le  sapin, 
le  hêtre  auxquels  ssjoint  l'épicéa  sur  les  plus  hauts  sommets,  en  sont 
les  essences  dominantes.  Le  chêne,  le  charme,  n'en  occupent  que  les 
contreforts  et  disparaissent  complètement  sur  les  sommets  élevés; 
les  érables  accompagnent  les  sapins  jusqu'aux  plus  grandes  altitudes. 
Le  pin  sylvestre  est  assez  commun  et  provient,  dans  la  plupart  des 
cas,  de  travaux  de  reboisements  entrepris  depuis  longtemps  sur  une 
grande  échelle. 

La  végétation  forestière  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  1 ,230  mètres 
dans  ces  montagnes  où  les  cimes  les  plus  élevées  dépassent  à  peine 
1,400  mètres. 

25.  Massif  du  Jura.  —  Les  forêts  du  Jura  sont  moins  étendues, 
en  général,  mais  elles  sont  aussi  riches,  plus  riches  même  que  celles 
des  Vosges.  Bien  qu'assises  en  sol  calcaire,  tandis  que  celles  de  la 
région  Vosgienne  le  sont  en  terrains  siliceux,  elles  présentent  avec 
ces  dernières,  dans  leur  peuplement  et  la  nature  des  essences  prin- 
cipales qui  les  forment,  une  similitude  remarquable,  avec  un  cachet 
plus  méridional  toutefois,  à  raison  de  la  différence  des  latitudes, 
d'une  part,  et  de  l'autre,  parce  que  les  derniers  plateaux  jurassiques 
appartiennent  par  leur  altitude  à  la  région  alpestre,  que  les  Vosges 
n'atteignent  qu'exceptionnellement  par  quelques-uns  de  leurs  som- 
mets. 

Les  forêts  du  premier  plateau,  par  leur  végétation  et  leur  com- 
position, appartiennent  bien  plus  à  la  région  de  la  plaine  ([u'<à  celle 
de  la  montagne  ;  dès  le  deuxième  plateau,  vers  500  mètres  d'altitude, 
apparaît,  par  brusque  transition,  le  sapin,  puis  à  mesure  qu'on  s'é- 
lève, l'épicéa,  qui,  sur  les  crêtes  les  plus  hautes,  finit  par  devenir 
l'essence  duniinaiile  des  fiin"'ls.   I.e  ln'ii'r  nccoiniingne  ces  essences 
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sans  être  néanmoins  aussi  aliondanl  (juc  dans  les  Vosges  ;  le  charme 
no  s'y  rencontre  pas  plus  que  le  pin  sylvestre. 

Sur  les  hautes  montagnes,  dont  les  sonmicls  sont  exploités  sous 
forme  de  pâturage,  la  \r'L;r'lalion  foreslirre  n'alleini  pas  1,5II0 
mètres. 

26.  Massif  des  Alpes.  —  Le  grand  ma.ssir  des  Alpes  cjui  s'élend 
du  lac  de  Genève  à  la  Méditerranée ,  présente,  étagécs  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  toutes  les  zones  de  la  végétation  forestière  fran- 
çaise, depuis  la  cote  0  jusqu'à  celle  de  2,900  mètres  qui,  dans  cette 
région  marque  la  limite  supérieure  de  l'aire  d'habitation  pour  les 
essences  ligneuses. 

Les  parties  basses,  jusipià  tiUO  ou  ti.jO  mètres  d'altitude,  bien 
qu'appartenant  par  leur  relief  à  la  véritable  montagne ,  jouissent 
encore  des  bénéfices  du  climat  provençal  qui  les  avoisine;  à  partir 
de  ces  hauteurs,  on  rencontre  d'abord  le  hêtre,  le  sapin,  le  pin  syl- 
vestre, puis  l'épicéa  qui  ne  se  présente  avec  une  certaine  abondance 
que  dans  les  parties  septentrionales ,  principalement  dans  le  massif 
de  la  Grande-Chartreuse,  la  Savoie  et  la  Ilaule-Savoie.  A  ces  espèces 
s'associent  ou  succèdent  le  pin  de  montagne ,  le  mélèze  et  le  pin 
ccmbro  ;  ces  deux  derniers,  absolument  spéciaux  aux  Alpes,  ne 
se  retrouvent  à  l'état  spontané  dans  aucune  des  autres  montagnes 
de  la  France. 

11  est  à  regretter  (jue  dans  toute  celle  n'gion  ilonl  le  climat  serait 
si  favorable  à  la  jn-oduclion  de  bois  d'excellente  (jualilé  ,  les  forêts 
aient  en  grande  partie  disparu  par  suite  de  l'abus  du  pâturage. 
L'administration  forestière  a  reçu  rimporlante  mission  de  reboisei- 
les  Alpes;  mais  c'est  surtout  dans  le  but  de  consolider  le  sol  que  ces 
immenses  ti-avaux  sont  entrepris ,  et  il  faudra  que  les  forêts  nou- 
vellement créées  aient  accompli  pendant  bien  longtemps  cr  nJle 
protecteur,  pour  qu'on  puisse  les  considérer  comme  une  véritable 
source  de  produits  ligneux. 

27.  Massif  du  Plateau  central.  —  Gomme  les  Alpes ,  le  Plateau 
central  est  loin  d'èlre  bien  boisé.  Les  rares  forêts  qu'on  y  rencontre, 
sunt  peuplées  de  lièlre,  de  sapin  el  de  pin  sylvestre. 
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Dien  que,  sous  ce  climat  franchement  montagneux,  les  bois  soient 
susceplibles  d'acquérir  toutes  les  qualités  désirables,  les  forêts  ac- 
tuelles suffisent  à  peine  pour  subvenir  à  la  consommation  locale, 
delà  tient  sans  doute  à  la  forme  du  massif  qui,  mal  partagé  sous  le 
rapport  des  moyens  de  transport,  rend  la  sortie  des  bois  coûteuse  et 
en  a  éloigné  le  commerce.  Faute  de  débouché,  les  habitants  n'ont 
estimé  la  valeur  productive  des  forêts  que  sou?  foi-me  de  pâturage  ; 
la  dent  des  bestiaux  les  a  en  grande  partie  détruites.  L'œuvre  du  re- 
boisement entreprise  avec  succès  dans  toute  la  région  y  produira  les 
meilleurs  effets. 

A  ce  groupe  peuvent  être  rattachées  les  montagnes  du  Morvan,  très 
riches  en  forêts  où  le  hêtre  domine,  et  celles  des  Gévennes,  où  l'on 
rencontre  une  race  de  pin  laricio  qui  leur  est  propre  et  qui ,  crois- 
sant en  mauvais  sol,  dans  des  situations  battues  par  les  vents,  prend 
des  formes  défectueuses  sous  d'assez  faibles  dimensions  et  no  doniie 
que  du  Ixiisdo  feu. 

28.  Massif  des  Pyrénées.  —  La  végétation  méditeiraaéenne  et 
celle  océanique  s'élèvent  souvent  dans  les  Pyrénées  jusque  vers 
!J00  mètres  ;  à  partir  de  cette  altitude ,  les  forêts  produisent  surtout 
du  sapin,  du  hêtre,  du  pin  sylvestre  et  du  pin  de  montagne.  Le  sapin 
du  département  de  l'Aude  mérite  seul  d'être  mentionné  pour  la 
qualité  exceptionnelle  de  ses  arbres  et  la  beauté  de  ses  produits  ; 
ailleurs,  les  forêts,  ruinées  par  le  pâturage  et  par  les  abus  de  toute 
sorte,  ne  présentent,  en  général,  sur  des  surfaces  immenses,  que  des 
peuplements  fatigués  et  souvent  interrompus  par  de  grands  espaces 
improductifs,  couverts  de  rochers  nus. 

Le  climat  de  la  région  comporterait  une  expioilalion  pins  ration- 
nelle du  sol,  et  en  y  élevant  de  bonnes  forêts,  un  y  l'eiait  aussi  re- 
naître de  gras  pâturages. 
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29.  Action  du  sol.  —  Toulc  la  |i;ulio  superlicicllo  de  la  (Toi'ile 
lonv-hv  ,|;uiv  |;M|nL'llc  les  racines  des  arbres  pénclrent  et  fonclion- 
uenl ,  (■(in>liliii:  le  sol  foreslier.  11  est,  à  la  fois,  le  support  qui  donne 
aux  arbres  une  as.siette  plus  ou  moins  soli<i(' ,  et  le  irserfoir  où  ils 
puisent,  en  même  temps  que  l'eau  ,  les  matières  minérales  néces- 
saires ;'i  leur  aiiiiienlation. 

30.  Origine  du  sol.  —  Le  sol  est  le  résultat  de  la  transformation 
des  rocbes  sous  l'aelion  de  diverses  causes  physiques  et  chimi(iues. 

Quand  il  recouvre  directement  les  masses  dont  il  provient,  il 
forme  la  classe  des  terrains  en  place,  dans  lariuelle  il  faut  faire  un- 
Iror  les  sédiments  anciois  dont  les  assises  sont  généralement  Irès- 
puissanlcs.  Knlre  hi  riiin|i(i-iliiiii  liii  -ni  imi  place  et  celle  de  la  roche 
sous-ja<'eiiii',  il  rxisli-  idiir-  iiiic  rrhilion  inlimc  et  directe. 

Si,  |icii(l;uil  l;i  jM'rioilr  i4i'>nli.i^i(|ui'  achiflle,  il  a  été  remanié  par 
les  eaux  nu  par  le  \cnl,  el  Ir.ni-poil.'  loin  des  lieux  où  il  a  pris  nais- 
sance, le  soi,  déposé  sous  forme  d'alluvions  modernes  ou  ile  dunes, 
appartient  à  la  cla.sse  des  torftni.ç  (/c  <rfl)(s;)or/.  Ceux-ci  peuvrni  ne 
présenter  qu'une  épaisseur  assez  faible  pour  se  laisser  entièrement 
traverser  par  les  racines  des  arbres  ;  dans  ce  cas,  le  terrain  en  place 
qui  lui  est  sidiordonné,  exerce  sur  la  véjiélalioii  l'action  qui  lui  est 
propre. 

31.  Composition  du  sol.  —  Le  sol  minéral  est  un  composé  d'élé- 
ments sableux  le  plus  Muiveiit  agrégés  par  un  ciment  d'argile.  L'état 

de  division  (h:  sable  prul  varier  à  l'iiilini,  el  on  renennire  dans  le 

plus  grossiers,  à  des  pieiiailles  el  à  des  fragments  rocheux.  Si, 
dans  son  ensemble,  la  masse  sableuse  est  formée  d'éléments  1res 

fuis,  il  suiïil  d'une  tiè.  r.iililr  ipiaulilé  d'argile  (I  à  -2  p.  100)  pnui- 
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lui  (loniior  une  colio^ion  atialogiio  à  celle  des  arj^iles  |iriiiiilives. 
QaaiKl,  au  coutiaire,  les  graiussont  assez  gros  ou,  (jucllo  i|uc  soil  la 
diiuensiou  de  ceux-ci,  quand  l'argile  fait  coiiiplctemcnt  dcfaul,  le 
sable  reste  à  l'état  pulvérulent  et  n'a  aucune  consistance. 

L'élément  sableux  est,  en  très  grande  majorité,  formé  de  débris 
siliceux  et  de  débris  calcaires.  A  ces  matériaux  constitutifs,  on  trouve 
associés  différents  sels  minéraux  plus  ou  moins  abondants,  mais, 
presque  toujours,  en  quantité  très  faible  relativement  à  la  masse 
totale.  Ce  sont,  d'abord,  les  composés  du  fer;  ils  manquent  rare- 
ment et,  par  leur  présence,  ils  donnent  au  sol  ses  différents  tons  de 
lolonilioii  depuis  le  jaune  pâle  jusqu'au  brun  foncé,  en  passant  par 
le  rouge  ,  le  vert  et  le  bleu.  Viennent  ensuite  d'autres  substances 
dont  on  retrouve  les  traces  dans  les  cendres  de  tous  les  végétaux  : 
la  potasse,  la  cbaux,  la  magnésie,  la  silice,  lepbosphore  etle soufre. 
D'ailleurs,  malgré  la  rareté  souvent  extrême  de  ces  sels  nutritifs,  les 
végétaux  sont  doués  de  la  précieuse  faculté  de  soutirer  dans  tous  les 
milieux  la  quantité  disponible  qui  leur  est  nécessaire. 

Dans  la  majorité  des  cas,  le  sol  ainsi  réduit  à  ses  éléments  miné- 
raux purs  serait  à  peu  près  inerte;  la  présence  des  matières  orga- 
niques réduites  à  l'état  de  lerreaii  est  nécessaire  pour  lui  assurer 
des  propriétés  végétatives  permanentes.  11  faut  donc  le  mélange 
intime  des  quatre  éléments:  argile,  sable  (siliceux  ou  calcaire),  sels 
nutritifs  et  terreau  pour  constituer  la  terre  végétale. 

La  valeur  productive  de  celte  terre  végétale  résulte  de  ses  pro- 
jirirtrs  clii iniques  de  sa^  propriclcs  phi/siqvcs. 

I.  —  Eléments  de  la  fertilité  du  sol 
'i  l".  —  Propr/c'lcs  chimiques. 

32.  Les  minéraux  nutritifs.  —  (]omiiie  dans  toute  culture  exlen- 
sive,  le  sol  forestier  est  mis  en  valeur  avec  ses  seules  propriétés  na- 
tives ,  bonnes  ou  mauvaises  ,  et  même  le  plus  souvent  mauvaises , 
étant  donné  que  les  meilleures  terres  ont  été  depuis  longtemps  défri- 
chées et  livrées  à  l'agriculture.  En  sylviculture,  on  ne  se  propose  nul- 
lement de  modifier  les  qualités  du  terrain  par  des  labours  ,  par  des 
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enivrais  ou  des  amendenients,  id  si  le  temps  et  des  soins  convenables 
en  augmentent  la  fertilité,  une  telle  amélioration  se  traduit  par  une 
végétation  plus  active  des  espèces  spontanées ,  sans  que  pour  cela 
on  se  croie  autorisé  à  leur  en  substituer  d'autres.  D'ailleurs,  en  forêt, 
il  s'agit  le  plus  souvent  de  produire  de  la  matière  ligneuse  prove- 
nant d'arbres  sains  et  vigoureux.  On  n'a  que  faire  de  ces  pro- 
priétés du  sol  si  recherchées  en  agricultui'c  lorsqu'elles  donnent, 
par  exemple,  du  sucre  et  du  bouquet  aux  raisins,  du  gluten  au 
blé,  etc. 

Heureusement  les  grands  végétaux  forestiers  se  inontrenl  ,  en 
grande  majorité  ,  indifférents  à  la  composition  minérale  de  la  terre, 
et,  si  quelques  espèces  manifestent  des  exigences  spéciales  à  cet 
égard ,  la  nature  les  localise  en  les  éliminant  des  milieux  qui  leur 
sont  contraires.  C'est  seulement  lorsqu'il  s'agit  de  créer  des  peuple- 
ments artificiels,  que  la  question  présentera  quelque  importance; 
alors  pour  être  renseigné  il  suffit  d'interroger  la  flore  locale. 

La  faculté  nutritive  delà  terre  est  la  conséquence  des  réactions  chi- 
mi(piesqui  se  passent  dans  son  sein  :  c'est  dire  que  les  éléments  solublcs 
agissent  seuls  sur  la  végétation.  Parmi  les  matériaux  constitutifs  des 
sols  naturels,  l'argile  et  la  silice  sont  à  peu  près  fixes  et  ne  rendent 
de  services  que  comme  milieu  ou  comme  support.  Le  calcaire ,  au 
contraire,  donne  lieu  à  de  nombreuses  combinaisons  solubles  ;  il  est 
un  des  principaux  agents  de  la  nitrificalion;  aussi  son  rôle  nulrilif 
est-il  des  plus  cousidérablt;s. 

Parmi  les  autres  matériaux  indispensables,  l'azote,  l'acide  plios- 
piiorique  et  la  potasse  occupent  le  premier  rang.  Ils  sont  d'aulant 
plus  précieux  que,  parfois,  ils  sont  plus  rares;  mais,  de  même  que 
les  autres  sels  nutritifs ,  il  est  exceptionnel  qu'ils  fassent  complète- 
ment défaut.  Toutefois,  quel  que  soit  le  volume  absolu  de  ces  mi- 
néraux dans  une  masse  terreuse,  on  ne  peut  efficacement  compter 
que  sui  les  fractions  qui  s'y  rencontrent  à  l'étal  solublc ,  et  qui ,  par 
leur  présence  sous  celte  forme,  caractérisent  la  partie  active  du  ter- 
rain. Tant  que  ces  mêmes  sels  restent  renfermés  dans  des  fragments 
piisrreux  assez  gros  et  ne  présentant  ces  parties  solubles  qu'à  la  péri- 
phérie, ils  sont  absolument  inutilisables;  c'est  seulement  quand  les 
pierres  se  désagrègent  que  leur  réserve  nutritive  devient  graduelle- 
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lueiil  iliï-iioiiilik'.  Kii  Icnanl  compte  de  ce  stock ,  M.  Sclilu;siiig'  a 
piO|)Osc  lie  considérer  la  majorité  des  sols  forestiers  comme  reni'er- 
iiiaiit  une  quantité  d'aliments  suffisante  pour  subvenir  aux  liesoins 
de  la  végétation  dos  arbres  pendant  un  temps  indéfini. 

Parmi  les  agents  destructeurs  dont  l'action  incessante  réduit  les 
fragments  inertes  du  sol ,  il  faut  compter  le  terreau  comme  un  des 
plus  énergiques;  c'est  en  même  temps  le  principe  fertilisant  par 
excellence  en  culluro  forestière. 

33.  Le  terreau.  —  Le  terreau  aide  à  la  décomposition  des  roches 
par  l'acide  carboniciue  qu'il  dégage.  Il  a  la  précieuse  propriété  de 
fixer  la  plupart  des  sels  nutritifs  (les  nitrates  exceptés) ,  pour  les 
maintenir  à  la  disposition  des  végétaux  ;  de  plus,  on  lui  attribue  la 
faculté  de  préparer  ces  aliments,  de  les  digérer ,  pour  ainsi  dire,  de 
façon  à  en  faciliter  l'assimilation-. 

A  la  rigueur,  les  sols  très  riches  en  sels  nutritifs  solubles  peuvent 
se  passer  de  terreau ,  car  ces  matériaux  en  excès  sont  facilement 
dissous  dans  l'eau,  et  la  plante  vit  dans  un  tel  milieu  comme  dans  les 
dissolutions  salines.  Au  contraire,  dans  les  sols  pauvres,  la  présence 
du  terreau  est  indispensable  pour  fixer  les  sels  minéraux  qui  sou- 
vent ne  se  rencontrent  qu'à  l'état  de  traces,  et  les  empêcher  d'être 
entraînés  avec  les  eaux  profondes  ou  superficielles. 

En  dehors  de  ces  actions  purement  chimiques,  le  terreau  absorbe 
cl  retient  une  quantité  d'eau  beaucoup  plus  considérable  que  les  au  très 
éléments  terreux.  11  se  comporte  aussi  à  la  façon  des  argiles  pour  don- 
ner de  la  cohésion  aux  sols  pulvérulents;  souvent  il  suffit  seul  pour 
cimenteries  sables  grossiers  de  certaines  forêts.  Toutefois,  ses  effets 
dans  ce  sens  ne  viennent  pas  s'ajouter  à  ceux  de  l'argile,  car  il  ameu- 
blit les  terres  trop  compactes.  Le  terreau  tempère  les  excès  de  cha- 
leur et  de  froid  et  adoucit  les  propriétés  mauvaises  de  certaines  ma- 
tières minérales. 


1 .  Schlœsing,  Contribution  à  l'élude  de  la  chimie  agricole.  {Encyclopédie  chimitpte, 
tome  X,  1885.) 

2.  L.  Grandeaii,  Hùle  des  matières  organiques  du  sol  dans  la  nutrition  des  plantes. 
(Annales  de  la  Station  agronomique  de  l'Est.  .Nancy,  Berger-Levrault  et  C'" ,  1878.) 
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Si  ou  iijoiilu,  fiiliii,  que  le  Icrroau  esl  le  seul  i'Umul-uI  du  sol 
forestier  doiil  lui  puisse,  dans  une  cerlaine  mesure,  augnieiiler  ou 
cniraver  hi  inodiidiou,  on  coni]>rendra  le  rôle  capilal  qui  lui  esl  dé- 
volu daus  !.■  Iniilrnirut  drs  Ibivls. 

34.  Origine  et  formation,  du  terreau'.  —  il  s'accuuuiii;  sur  le  soi 
des  forèls,  par  la  cluile  des  feuilles,  des  ramilles  sèches,  des  fruits 
auxquels  viennent  s'ajouter  les  lichens,  les  mousses,  les  herhes 
sèches  ei  les  autiv^  di^luis  xéyi'laux  on  animaux  ,  une  comlie  plus 
ou  moins  l'iuii.sse  ipii  jvniuvj'C  le  sid ,  se  décompose  peu  à  iieu  et  se 
transforme  en  ccKr  masse  mculiie.  noire  ou  brune,  sentant  la  fer- 
mentation et  (pu;  l'nn  appelji'  h k unis  ou  Icrrcau.  Celte  couche  (jui 
recouvre  tuule  leiiv  |uiiir>i^i>e  p;ir  la  véi^élalidn  fori'slière ,  est  doue 
formée,  à  la  suii'aci',  des  didiris  les  plus  nou\eau\  el  non  encoiv 
altères;  elle  se  continue  par  les  parties  où  la  décomposition  les  a 
transformés  en  terreau ,  lequel ,  à  son  tour ,  se  mélange  plus  ou 
moins  intimement  et  profondénicnt  avec  le  sol. 

l'our  obtenir  le  terreau  fertile  sous  celle  forme  jiaiiaile,  il  lnut  un 
concours  de  circonstances  favorables,  sous  l'action  condiinéc  de  l'eau, 
de  l'oxygène  et  de  la  chaleur.  C'est  dans  les  grands  massifs,  loin  des 
champs,  à  TaJjri  du  veni,  que  ce  terreau  se  forme  le  mieux;  dans  les 
peuplements  d'àiie  iiiiiyen  phili'il  ipie  dans  ci'ux  plus  âgés  ;  sous  les 
essences  à  couverl  ('pais  iloul  le  renill;iL;e  esl  abondant,  ipu'  sous 
celles  à  couvert  léger  se  laissant  pi'Ui'Irer  parles  imviuis  du  sobul; 
dans  les  forêts  aménagées  eu  l'nlai  •  plulôl  ipie  diius  cdles  Irailées 
eu  taillis,  el,  dans  ces  dernières,  iranliinl  mieux  ipie  les  nholulions 
sont  pins  longues. 

Le  Icrrcatt  forcslicranèlè  dans  sa  décompostionpar  une  brus(|ue 
exposition  à  l'air,  se  volatilise  rapidement  et  se  transforme  en  une 
landue  sur  le  s(d  en  tonne  di' 
liv;ni  lieu  de  la  feilill>,T.  C'est 
d'upiTalions  mal  conduites,  que 


1.  Slulistiqiic  chimique  des  forêts ,  par  le  D'  Ebcrmaycr.  Ouvrage  résumé  par 
M.  Grandeau  dans  les  Annales  île  la  Slalion  agronomique  de  l'Est.  .Nancy,  Berger- 
Levrault  et  C'",  1878. 
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Qiiiiiul  riiuinidiir!  l'ail  dcfaul,  l'oxygùiiu  ul  la  (.iKilouragisscril  troj) 
[luiïisaiiiinent,  le  tL'ri'oau  se  brûle  en  devenant  charbonneux,  pou- 
dreux ou  fibreux.  11  constitue  une  poussière  sèche  de  couleur  brune 
ou  noire,  de  décomposition  ultérieure  très  difficile  et  peu  favorable, 
par  suite,  à  la  végétation.  Cette  variété  de  terreau  se  rencontre  sur- 
tout dans  les  terrains  sihceux ,  alors  il  présente  une  réaction  fran- 
chement acide.  On  le  distingue  parfois  sous  le  nom  dliumus  de 
bruyère. 

Si  l'eau  est  en  excès ,  l'aclion  de  l'oxygène  et  de  la  chaleur  se 
trouve  diminuée  ;  la  décomposition  des  débris  organiques  devient 
extrêmement  lente  et  reste  toujours  incomplète;  les  combinaisons 
acides  se  produisent  abondamment,  et  il  en  résulte  un  résidu  ana- 
logiie  à  la  tourbe.  L'humus  tourbeux  se  présente  fréquemment  dans 
les  terrains  humides,  sur  les  bords  des  mares  ou  des  étangs,  ou  en- 
core sur  les  points  où  le  calcaire  fait  défaut  et  ceux  où  l'air  se  renou- 
velle très  peu.  Ses  propriétés  acides  le  rendent  préjudiciable  à  la 
végétation  de  presque  toutes  les  espèces  forestières  :  l'aune,  le  bou- 
leau et  le  pin  de  montagne  peuvent  seuls  s'y  maintenir. 

Quand  les  débris  organiques  en  décomposition  proviennent  de 
plantes  riches  en  tanin,  le  terreau,  tout  en  conservant  sa  forme  nor- 
male, devient  astringent;  d'ailleurs,  le  peu  de  fixité  du  tanin  lui 
permet  de  perdre  assez  facilement  cette  propriété  nuisible,  sous 
l'influence  de  l'humidité  et  de  la  chaleur.  La  plus  grande  partie  dos 
terres  de  bruyère  naturelles  employées  par  li;s  horticulteurs  son! 
de  cette  nature. 

Tous  ces  faits  expliquent  pourquoi  les  sols  calcaires  sont  les  plus 
favorables  à  la  décomposition  des  débris  de  la  forêt  ;  pourquoi  aussi 
ces  terrains  doivent  être  moins  souvent  découverts  que  les  sols  argi- 
leux dont  la  fraîcheur  est  plus  constante,  précaution  plus  importaulc 
encore  dans  les  sables  siliceux  grossiers,  secs  et  brûlants  ;  pourquoi, 
sur  les  hautes  montagnes  où  la  faible  température  et  l'excès  d'humi- 
dité entravent  la  décomposition  des  matières  organiques,  le  terreau 
se  forme  plus  lentement  que  dans  la  plaine,  où  il  se  maintient  mieux 
que  sur  les  versants  ensoleillés  des  collines. 
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l  2.  —  Proprk'iés  pliijsiques. 

35.  Leur  importance.  —  Parmi  les  propriétés  physiques  considé- 
rées en  agricullun!,  un  certain  nombre  n'ont  qu'une  importance  se- 
condaire dans  le  traitement  des  forêts  dont  le  sol,  qui  n'est  Jamais 
labouré,  reste  rarement  exposé  sans  protection  aux  influences  atmos- 
phériques ;  il  en  est  ainsi  :  de  la  densité,  de  la  coloration,  de  l'apti- 
tude à  l'èchaujjemenl,  à  la  condensation  des  vapeurs  et  à  l'évapora- 
iion.  A  ce  point  de  vue,  il  suffît,  en  général,  de  considérer  le  sol 
forestier  dans  ses  rapports  avec  l'eau,  en  tenant  compte  de  ses  qua- 
lités Injgromélriques ,  Ag  sa  profondeur ,  du  sous-sol,  de  son  étal 
superficiel  et  de  son  relief. 

36.  Qualités  hygrométriques.  —  Le  sol  est  la  principale  source  de 
l'eau  mise  eu  œuvre  par  la  végétation:  les  pluies,  les  neiges,  les 
rosées,  l'approvisionnent  naturellement.  Ces  eaux  pénètrent  dans  la 
terre,  s'y  maintiennent  et  y  circulent,  en  vertu  de  certaines  lois  dont 
les  principales  doivent  être  rappelées  sommairement. 

Quand  des  eaux  naturelles  ou  artificielles  arrivent  en  contact  avec 
la  siu"face  d'une  terre  ressuyée,  elles  sont  d'abord  absorbées  en  tota- 
lité jusqu'à  saturation  complète  de  la  couche  la  plus  superficielle.  A 
partir  de  ce  moment,  celle-ci,  cédant  lentement  une  partie  de  son  eau 
de  saturation  aux  eouciies  plus  profondes,  n'accepte  plus,  dans  uu 
temps  donné,  que  des  nouv(!lles  quantités  d'eau  sans  cesse  égales  à 
i-i'lli's  (ju'i'lli'  iirril  ;  le  surplus  s'écoule  sans  profil  à  la  surface.  Le 
pliéïKiiiii'iic  sr  iirolonge  sons  celte  forme  tant  que  l'apport  d'eau  con- 
tiiuir,  l'i  ii'la,  jusqu'à  saturation  de  la  zone  perméable. 

Dés  (pii'  la  source  cesse  de  fonctionner,  la  terre  se  ressuie  en  ne 
conservant  que  la  iirovisiou  correspondant  à  ses  capacités  hygro- 
métriques. 

Celles-ci  sont  limitées  par  différentes  causes  : 

D'une  part,  l'attraction  moléculaire  entoure  chacune  des  parti- 
cules terreuses  d'une  petite  sphère  d'eau  dont  les  parois  ont  une 
épaisseur  variable,  sans  toutefois  dépasser  un  certain  maximum;  di-, 
plus,  la  couche  interne  de  cette  sphère  adhère  à  la  surface  du  corps 


rriilcfiiic'  avi'C  une  force  Irllc,  (lue  la  elmlciir  sulaiii'  cl  l'ai^piralioii 
lie  la  végétalioii  ne  peuvent,  la  faire  disparaître  entièrement.  Sous 
Ci'llo  forme  globulaire ,  l'eau  ne  sature  jamais  la  terre,  mais  elle  v 
entretient  une  fraîcheur  relative.  Elle  est  plus  abondante  dans  les 
sols  meubles  que  dans  les  sols  tassés,  et  dans  la  terre  protégée  par 
ini  massif  forestier,  elle  fait  rarement  défaut.  Bien  que  représentée 
par  des  quantités  extrêmement  faibles  dans  la  masse  terreuse,  cette 
eau  globulaire  y  joue  un  rôle  capital.  C'est  sous  cette  forme  pre- 
mière que  l'eau  doit  pénétrer  dans  un  sol  complètement  desséché, 
car ,  en  dehors  de  sa  présence ,  les  autres  phénomènes  d'imbibition 
sont  suspendus;  de  telle  sorte  que  l'eau  qui  tombe  sur  des  matières 
minérales  pures  et  absolument  sèches,  reste  en  gouttes  comme  sur 
les  surfaces  qui  ne  se  mouillent  pas  :  ainsi ,  par  exemple,  sur  les 
cendres  de  foyer,  sur  les  poussières  atmosphériques  ou  sur  le  sable 
di's  dunes. 

Toutefois,  la  présence  de  la  matièri'  organique  améliore  singulière- 
ment la  situation.  Il  suffit  que  chaque  particule  minérale  soit  enduite 
de  ces  substances  pour  qu'elle  happe  immédiatement  l'eau  ambiante, 
fût-elle  à  l'état  de  vapeurs.  C'est  un  des  principaux  rôles  réservés  au 
terreau  en  mélange  avec  la  terre  minérale. 

D'autre  part,  les  intervalles  que  laissent  entre  eux  les  grains  de  la 
terre  créent  de  petits  espaces  libres  où  se  logent  des  colonnes  d'eau 
dont  la  hauteur  fait  équilibre  à  la  force  de  la  capillarité  qui  les  attire. 
I/eau  capillaire  est  celle  qui  sature  la  terre  et  lui  donne  sa  consis- 
tance humide  ou  mouillée  ;  son  volume  varie  dans  des  proportions 
considérables,  suivant  le  nombre  et  le  calibre  des  espaces  capillaires  : 
c'est-à-dire  qu'il  augmente  avec  la  finesse  des  grains  terreux  et  que, 
|iour  des  grosseurs  égales,  il  diminue  avec  le  degré  de  tassement. 

Quand,  sous  ces  deux  états,  globulaire  et  capillaire,  l'eau  est  à  son 
maximum,  la  terre  est  dite  saturée  :  tout  ce  qu'elle  en  peut  ren- 
fermer en  excès,  reste  en  libre  suspension  et  s'égoutte,  en  vertu  de 
son  poids,  vers  les  réservoirs  intérieurs. 

Lorsque  l'équilibre  dans  un  état  hygrométrique  de  saturation  est 
rompu,  soit  par  l'évaporation  à  la  surface,  soit  par  l'absorption  des 
racines,  il  se  produit  une  sorte  de  vibration  d'humidité  et  la  masse 
entière  de  l'eau  se  met  en  mouvement.  Celle  des  zones  saturées  se 
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Iriiiisjiorlc  vers  d'autres  (|ui  ne  le  sont  plus;  l'ciiu  capillaire  cède  à 
l'eau  globulaire  les  fractions  qui  lui  manquent,  et  il  s'établit  un 
nouvel  éciuilibre  que  la  i>ermanence  des  cflets  viendra  de  nouveau 
rompre.  C'est  ainsi  (jue,  dans  le  sol,  il  se  produit  en  tous  sens  un 
échange  continuel  d'humidité,  d'où  il  résulte  que  toute  la  niasse  ter- 
reuse se  dessèche  i)arlout  en  même  tenq)s  d'une  même  quantité,  en 
épuisant  toute  sa  réserve  au  profit  de  la  végétation.  On  conçoit ,  dès 
lors,  que,  (picls  (jue  soient  les  besoins  d(!  celle-ci,  la  consommation 
est  limitée  à  cette  réserve  dans  rinlcrvallc  qui  sépare  deux  |irécipi- 
tations  successives. 

De  cette  série  de  phénomènes  résultent  différente's  consé(|uences 
intéressantes  pour  la  végétation  forestière,  savoir: 

1°  Plus  l(!s  particules  du  sol  sont  ténues,  plus  l'eau  y  circule  diffî- 
<  ilemenl  à  l'entrée  et  à  la  sortie.  Une  terre  à  grains  lins  se  mouille 
lenl('nienl,  l'eau  des  précipitations  est  en  grande  partie  déversée  à 
la  surface  sans  être  absorbée  ;  mais  elle  retient  une  grande  quantité 
de  l'eau  imbibée  et  reste  longtemps  fraîche.  Au  contraire,  les  sables 
grossiers  absorbent  toute  l'eau  qui  s'y  déverse,  m.ns,  ils  on  r cl icnnenl 
très  peu  et  se  dessèchent  rapidement. 

2°  Plus  une  terre  à  grains  fins  est  meuble,  plus  elle  renferme  de 
molécules  indépendantes  et  d'espaces  capillaires,  plus  aussi  elle  re- 
tiendra (l'eau.  Plus,  au  contraire,  une  terre  à  grains  grossiers  est 
lassée,  jiliis  elle  ac(pueit  de  qualités  hygrométriques.  Dans  ces  deux 
cas,  l'une  et  l'autre  utihseront  mieux  les  pluies  abondantes,  mais  de 
courte  dui-ée.  Pour  les  sols  forestiers,  c'est  surtout  le  degré  de  tas- 
sement de  la  couche  superficielle  riche  en  terreau  qu'il  faut  consi- 
dérer. A  ce  point  de  vue,  toutes  les  circonstances  qui  maintiennent  le 
sol  dans  un  degré  d'ameublissement  convenable  augmentent  sa  fer- 
tilité, telles  sont  :  la  culture,  la  conservation  du  couvert  et  des  gazons, 
rintrodu('lion  des  porcs;  par  contre,  l'état  de  découvert,  le  piétine- 
ment des  hommes  et  des  animaux  sont  nuisibles;  aussi,  en  dehors 
des  dégâts  directement  commis  par  la  dent  des  bestiaux,  le  tassement 
est  un  grave  inconvénient  à  mettre  à  la  charge  du  pâturage. 

S°  Plus  un  sol  est  profond,  plus  la  zone  mouillée  s'enfonce  et  plus 
la  surface  se  ressuie  i-apidcment;  parce  qu'alors  la  hauteur  des  co- 
lonnes retenues  par  la  capillarité  n'est  pas  assez  grande  pour  atteindre 
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la  siirlacc.  Dans  ce  cas,  au-dessus  de  la  zone  humide  se  trouve  une 
zone  fraîche  dont  le  dessèchement  ne  se  produit  qu'après  épuisement 
(le  l'eau  capillaire.  Au  contraire,  dans  les  sols  superficiels,  cette  zone 
n'existe  pas  ;  la  partie  mouillée  monte  jusqu'à  la  surface  et  la  terre 
ne  s'égouttc  plus.  Les  racines  plongent  directement  dans  un  excès 
d'eau  dont  elles  abusent  juscju'à  épuisement  complet.  Chaque  pré- 
cipitation produit  alors'des  alternatives  d'humidité  et  de  sécheresse 
dont  les  effets  nuisent  à  la  végétation. 

-i"  Quand  le  sol  repose  sur  un  sous-sol  imperméable,  l'eau  libre 
s'égoutle  et  circule  à  la  surface  de  celui-ci,  pour  y  former  une  ré- 
serve qui  servira  à  remplacer  l'eau  de  saturation  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  sera  absorbée.  Cette  disposition  est  surtout  avantageuse  pour 
les  sols  profonds  ;  elle  leur  assure  un  état  de  fraîcheur  constante  sans 
que  l'excès  d'humidité  y  soit  jamais  à  craindre.  Si,  au  contraire,  le 
sous-sol  est  formé  d'assises  fissurées  et  filtrantes,  cette  eau  de  sur- 
salnration  fait  défaut  et  l'excès  de  sécheresse  devient  probable. 

5°  Il  est  bon  de  remarquer  enfin  que,  en  tout  état  de  choses,  les 
ciments  minéraux  ou  organiques  maintiennent  la  cohésion  de  la  terre 
quel  que  soit  son  degré  de  saturation.  C'est  donc  une  erreur  de  croire 
que  les  terres  argileuses  sont  celles  qui  absorbent  le  plus  d'eau.  On 
peut  remarquer,  au  contraire,  que  les  terres  à  éléments  même  fins, 
mais  pauvres  en  ciment,  absorbent  une  grande  quantité  d'eau,  parce 
qu'elles  se  délayent  en  boues,  tandis  que  les  terres  argileuses  con- 
servent leur  état  compact,  même  sous  l'action  des  plus  grandes  pluies; 
aucune  terre  ne  laisse  écouler  plus  d'crm  libre  à  sa  surface. 

37.  Profondeur.  —  Les  effets  de  la  profondeur  d'un  sol  sont  en- 
lièn'ineiit  liés  à  ses  qualités  hygrométriques.  Il  est  évident  que  le 
volume  utile  du  sol  étant  limité  à  la  zone  perméable  à  l'air,  à  l'eau 
et,  par  suite,  aux  racines,  plus  une  terre  sera  profonde,  toutes  choses 
restant  égales  d'ailleurs,  plus  elle  mettra  d'eau  et  de  matières  nutri- 
tives à  la  disposition  des  végétaux. 

Il  faut  un  état  exceptionnellement  désagrégé  du  sol  pour  que  les 
racines  des  arbres  puissent  y  pénétrer  au  delà  de  2  mètres  de  pro- 
fondeur. Dans  la  plupart  des  sols,  môme  les  plus  profonds,  le  tasse- 
nn-nl  devirnl  trop  fort  pour  rpie  les  racines  s'enfoncent  à  plus  d'un 
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mètre,  et,  en  général,  on  peut  dire  que  les  sols  qui  présentent  de 
0'",60  à  0"',80  de  terre  végétale  constituent  des  sols  forestiers  très 
convenables. 

Les  pierres  ou  pierrailles  disséminées  dans  la  terre,  sans  modifier 
d'une  façon  bien  sensible  ses  autres  propriétés,  diminuent  les  effets 
de  la  profondeur  absolue  dans  une  proportion  égale  au  volume 
qu'elles  représentent'.  Néanmoins,  les  pierres  divisent  le  sol  et  le 
maintiennent  dans  un  état  jibis  nn'ubli'  et  plus  frais.  C'est  surtout 
grâce  à  cette  propri(''l('  cpie  la  végélaliou  loresLicre  peut  s'installer 
sur  les  éboulis  rocliuux  ,  les  débris  de  carrières  et  les  moraines  où 
la  terre  arable  fait  absolument  défaut,  mais  dont  l'état  désagrégé 
permet  aux  racines  d'aller  cberclier  dans  les  couches  profondes 
l'eau  qui  s'y  conserve. 

De  même  que  les  pierres,  les  racines  agissent  comme  corps  étran- 
gers au  détriment  de  la  profondeur.  Leur  volume,  négligeable  dans 
les  sols  i)iofouds,  peut,  au  contraire,  atteindre  un  développement 
suflîsanl  pour  expliquer  un  ralentissement  prématuré  de  la  végéta- 
lion  dans  les  sols  superficiels.  Elles  occupent  alors  en  largeur  l'es- 
pace (ju"(!lles  ne  trouvent  pas  en  profondeur,  de  telle  sorte  que  le 
peuplement  complet  comporte  moins  de  tiges  en  sol  superficiel 
qu'en  soi  profond.  La  régénération  naturelle  peut  même  être 
entravéi,',  sous  le  couvert  des  massifs ,  par  le  feutrage  des  racines 
étalées  qui  occupent  toute  la  masse  terreuse  et  affament  les 
jeunes  plants  qui  chercheraient  à  s'y  installer.  Le  plus  souvent 
ces  conditions  mauvaises  sont  rendues  appariMites  par  l'étal  super- 
ficiel du  sol. 

Quoi  qu'il  en  soil,  un  soi  profond  donne  aux  arbres  une  croissance 
lapide  l'I  une  grande  hauteur  de  lui  ;  il  leur  procure,  en  même  temps 
(|u'uii  enrai-inement  solide,  une  forte  résistance  contre  les  vents.  Ce- 
|)endaiit,  à  ce  dernier  point  de  vue,  la  consistance  de  la  terre  mo- 
difie sensiblement  les  clfets  de  la  profondeur;  car,  dans  les  sols 
profonds  mais  trop  meui)les,  les  arbres  sontplus  facilement  renversés 
que  dans  les  terres  de  moindre  épaisseur,  mais  plus  compactes,  sur- 


I.   Vallot,  necherchcs  plujxico-chimiqiiex  sur  la  terre oégHalc.   l'aris,  .1.  I.eclieva- 
lier,  18K3. 
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loiil  quand  la  ilensilé  en  est  uiiginentée  \mi-  la  présence  de  grosses 
pierres. 

38.  Sous-sol.  —  Si  l'on  considère  comme  faisant  partie  du  sol 
tbreslier,  non  seulement  la  terre  arable  ,  mais  encore  les  couches 
sous-jacentes  pénétrées  par  les  racines  des  arbres,  il  ne  faut  pas,  dans 
le  langage  forestier,  attribuer  au  terme  sous-sol,  le  même  sens  qu'en 
agriculture.  Par  sous-sol  forestier,  il  ne  faut  entendre  que  les  masses 
terreuses ,  argileuses  ou  rocheuses  trop  compactes  pour  se  laisser 
pénétrer  par  l'air  et  par  les  racines. 

Dans  ces  conditions,  le  sous-sol,  tout  en  limitant  la  profondeur, 
conserve  une  action  spéciale  dont  les  eftets  dépendent  de  ses  facultés 
hygrométriques. 

Un  sous-sol  fissuré  laisse  s'écouler  toute  l'eau  en  libre  suspension 
dans  la  terre;  il  augmente  les  tendances  de  celle-ci  à  se  dessécher 
puisque,  en  aucun  cas,  il  no  peut  rien  lui  restituer. 

Un  sous-sol  étanche  agit  différemment  suivant  que  ses  assises  sont 
horizontales  ou  inclinées  Dans  le  premier  cas,  l'eau  reste  stagnante 
et  perd  son  oxygène  ;  elle  reh'oidit  la  terre  et  peut  même  la  stéri- 
liser par  la  formation  de  terreaux  acides  :  c'est  dans  ces  conditions 
que  se  forment  les  tourbières.  Si,  au  contraire,  le  sous-sol  présente 
des  pentes  plus  ou  moins  fortes,  les  eaux  s'égouttent  lentement  entre 
la  surface  compacte  et  les  parties  désagrégées  où  elles  entretiennent 
une  fraîcheur  constante.  Ce  cas  se  présente  notamment  dans  les 
hautes  montagnes  granitiques ,  où  les  eaux  provenant  des  régions 
supérieures  permettent  aux  massifs  forestiers  qu'elles  irriguent 
d'une  manière  constante ,  d'atteindre  les  plus  belles  dimensions 
dans  des  sols  sans  profondeur. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  assises  fissurées  ou  complètement 
étanches,  certaines  roches  présentent  des  qualités  intermédiaires. 
Tels  sont,  par  exemple,  les  grès  friables,  assez  hygrométriques  pour 
conserver  dans  leurs  pores  une  notable  provision  d'eau.  En  cas  de 
besoin,  cette  réserve  sera  soutirée  par  un  sol  plus  sec  que  la  roche. 
Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  dans  les  grès  vosgiens. 

Accidentellement,  le  sous-sol  acquiert  une  action  chimique;  car 
indépendamment  des  nitrates  qui,  n'étant  pas  fixés  parle  terreau. 
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sont  entrailles  dans  los  eaux  profondes,  celles-ci,  dans  leur  circula- 
tion, peuvent  se  cliargei'  do  sels  calcaires.  Lorsqu'elles  remontent 
attirées  par  la  capillarité,  (dl(!S  fournissent  aux  végétaux  un  élément 
qui  peut  faire  complètement  défaut  dans  le  sol.  Ainsi,  dans  certaines 
forêts  assises  sur  des  sables  siliceux  presque  purs,  les  arbres  n'ont 
d'autres  aliments  calcaires  (jue  ceux  qui  leur  arrivent  sous  cette 
forme.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que,  sous  l'influence  de  la  végé- 
tation forestière ,  la  teneur  en  cbaux  va  sans  cesse  en  augmentant  à 
la  surface  des  sols  les  plus  pauvres  en  cette  substance,  caries  feuilles 
rendent  à  la  terre  les  provisions  qu'elles  ont  utilisées. 

En  tout  étal  de  choses,  les  effets  du  sous-sol  sont  atténués  ou  aggra- 
vés par  la  dislance  (|ui  le  sépare  de  la  surface,  c'est-à-dire  par  l'eflct 
de  la  profondeur. 

39.  État  superflciel.  —  Dans  les  climats  tempérés  et  humides,  un 
sol  ne  se  présente  dans  un  état  de  dénudation  complète  (c'est-à-dire 
orme  superficiellement  par  la  matière  minérale  pure)  que  temporai- 
rement et  par  suite  de  l'érosion  des  couches  supérieures  sous  l'action 
mécanique  de  l'eau  ou  du  vent. 

En  général,  un  sol  qu'on  abandonne  à  liii-mènie  sans  le  eulliver, 
se  couvre  de  plantes  sauvages  spéciales  à  la  contrée  et  à  la  nature 
minéralogi(iuedelaterrc.  Que  la  forêt  s'installe  alors,  naturellement 
ou  artiticiellemont,  on  voit  ces  plantes  s'étioler,  faute  de  lumière, 
jusqu'au  moment  où  elles  auront  toutes  disparu  sous  l'influence  d'un 
couvert  complet  et  prolongé  ;  à  leur  place,  on  ne  trouvera  i)lus  que 
les  débris  morts  de  la  forêt  se  transformant  en  terreau  par  leur  (l('- 
composition.  Quand  on  enlève  un  certain  nombre  de  liges,  la  rbalciir 
et  la  lumière  pénètrenl  sur  le  <ol  à  iiavcrs  le  feuillage  interrompu, 
la  végétation  inférieure  si'  iiionlir  ilc  nouveau,  d'autant  plus  abon- 
dante que  les  trouées  sont  plus  grandes.  Si  l'on  coupe  radicalement 
tous  les  arbres,  l'humus  et  les  débris  de  la  forêt  disparaissent  avec 
eux  et  la  végétation  sauvage  reviendra  seule  maîtresse  du  terrain.  Ce 
tapis,  vivant  ou  morl,  constitue  la  coucerliire.  L'aspect  de  cette  con- 
verlure  déjiend  de  la  quantité  de  lumière  qu'elle  reçoit.  A  ce  point 
de  vue,  on  pourrait  comparer  sa  transformation  à  celle  que  miMi  mi 
papier  photographique  sous  l'action  <le  la  lumière;  dès  quiui  <o\ 
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lnvci'ilLMnment  couvert  reçoit  des  rayons  directs,  la  coideur  vcrd'  y 
;ip|i;iraît.  Les  différentes  teintes  que  revêt  ainsi  la  couvertiu-i'  indi- 
(|uent  dont:  une  situation  pins  ou  moins  fiivornblc  de  l'étal  supcr- 
Iklcl. 

40.  Couverture  vivante.  —  La  présence  de  la  couverture  vivante 
est  un  indice  certain  que  toutes  les  forces  naturelles  ne  sont  pas  uti- 
lisées pour  la  production  ligneuse  ;  d'ailleurs,  sa  composition  varie 
avec  les  propriétés  chimiques  et  physiques  du  sol. 

Sur  les  terrains  calcaires  frais  et  fertiles,  on  rencontre  une  va- 
rii'lé  sans  nombre  des  plantes  annuelles  et  vivaces  qui,  au  printemps, 
émaillent  la  forêt  de  leur  abondante  floraison.  Elles  forment  rare- 
ment un  tapis  continu  et  assez  épais  pour  s'opposer  à  la  régénéra- 
tion naturelle.  A  la  surface  des  parties  les  plus  pauvres  et  les  plus 
chaudes  de  ces  mêmes  terrains,  les  grandes  espèces  deviennent  rares  ; 
elles  sont  remplacées  par  des  mousses  maigres  cl  sèches  disséminées 
|iar  taches  en  mélange  avej  des  lichens. 

Le  gazonnement  eu  herbes  denses  et  touffues  apparaît  dans  les 
vides  et  les  clairières  des  forêts  argileuses  de  la  plaine  ;  dans  les  cli- 
mats montagneux  et  humides,  ce  sont  les  grandes  mousses  qui  s'éta- 
lent à  la  surface. 

En  sol  siliceux,  les  jilanles  sociales  (fétuques  ,  myrtilles,  genêts, 
ajoncs,  etc.)  se  propagent  avec  la  rapidité  qui  les  caractérise;  leur 
présence  est  toujours  l'indice  d'un  sol  qui  s'appauvrit.  Quanti  il  est 
enfin  ruiné,  la  bruyère  s'y  installe  avec  une  ténacité  désespérante. 

D'ailleurs  la  composition  du  tapis  végétal  peut  être  modifiée  par 
la  nature  de  l'enracinement  des  arbres  que  l'on  cultive.  Ainsi  les 
espèces  à  racines  traçantes,  comme  le  hêtre,  assèchent  le  sol  à  la  su- 
perlicie  et  en  éliminent  les  herbes  exigeantes  ;  la  mousse  apparaîi 
d'autant  plus  nombreuse  que  la  terre  est  elle-même  moins  profonde. 
An  contraire,  les  espèces  pivotantes  laissent  les  surfaces  assez  humides 
l)0ur  que  la  végétation  herbacée  soit  plus  abondante  sous  leur  cou- 
vert. Ainsi,  dans  une  certaine  hniite,  le  tapis  végétal  peut  renseigner 
sur  les  propriétés  physiques  du  sol. 

Quoiqu'il  eu  soit,  une  telle  végétation  présente  parfois  des  incon- 
vénients sérieux;  elle  niist)rbe  à  snn  profit  les  réserves  alimentaires 
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(lu  sol;  elle  nuit  à  la  régénération  naturelle  en  einiiccliant  les  graines 
de  tomber  en  contact  avec  la  terre,  et  les  jeunes  plants  qui,  malgré 
tout,  parviendraient  à  s'installer,  ont  à  lutter  contre  les  racines  sans 
nombre  qui  les  enserrent  et  les  affament  dans  leur  épais  feutrage. 

Néanmoins,  cette  couverture  vivante  est  encore  de  beaucoup  pré- 
férable à  un  état  de  dénudation  complet;  elle  donne  de  l'assiette  au 
sol,  le  protège  contre  l'érosion  des  eaux'  et  des  ardeurs  trop  vives 
du  soleil  ;  elle  empècbe  le  tassement  et,  déplus,  par  les  débris  qu'elle 
iiiiiiniliume  tous  les  ans,  elle  fournit  encore  à  la  terre  un  certain  con- 
liageiil  lie  matières  organiques  dont  les  grands  arbres  peuvent  pro- 
iili'i-.  Aussi,  il  n'est  nullement  nécessaire  de  la  supprimer  sans  autre 
but  que  celui  de  la  faire  disparaître  momentanément  :  ce  serait  même 
une  dépense  perdue  ;  car,  si  on  détruit  les  efl'els,  sans  porter  remède 
à  la  cause,  le  mal  se  reproduit  immédiatement.  11  ne  faut  donc  atta- 
quer dircclement  le  tapis  végétal  que  dans  des  cas  spéciaux  :  quand, 
par  exemple,  on  recherche  une  régénération  naturelle  par  la  semence. 
On  procède  alors  au  moyen  de  binages  grossiers,  opérés  à  la  chute 
des  graines  lourdes,  et  dans  le  seid  but  de  les  enterrer.  Partout 
ailleurs,  (li's  soins  culturaux  convenables  peuvent  seuls  rendre  à  la 
forèl  un  l'iat  superficiel  satisfaisant. 

.  41.  Couverture  morte.  —  Un  lapis  continu  fornn''  jinr  les  débris 
(le  la  forêt  avec  des  herbes  grêles  et  l'ares,  des  mousses  peu  touffues, 
foiine  la  protection  la  plus  f\ivorable  pour  un  sol  forestier.  Celle  cou- 
veilure  morte  est,  en  effet,  la  matière  première  du  terreau,  c'est 
l'engrais  naturel  et  le  seul  que  reçoive  la  forèl;  sa  disparition  a  tou- 
jours pour  origine  une  exploitation  mal  l'aisonnée,  et  elle  est  la  source 
des  plus  grands  dangers  pour  la  forêt  ([u'on  y  expose.  Elle  ne  se 
constitue  que  sous  l'action  d'un  couvert  complet  et  prolongé. 

D'après  M.  Ebermayer,  les  priiicipabis  pi'opriétr's  pliysiijues  de  la 
couverture  morte  sont  Ifs  suivantes-  : 

1°  Elle  oITre  de  nonibreux  es|)aces  capillaires,  des  sortes  de  canaux 


1.  En  niniitagne,  le  simple  fait  de  triiiner  les  arbres  suivant  la  ligne  de  ] 
pente,  suffit  pour  donner  naissance  à  un  ravin. 

■-'.  Aniiok's  lie  lu  Slalion  iKjionomiqiif  ilel'KsI.  p.  ?()?. 
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qui  la  rendent  comparable  à  une  éponge  et  lui  permettent  de  retenir 
une  grande  quantité  d'eau  par  imbibition,  quantité  qui  parfois  peut 
atteindre  2  '/.  *'o'S  son  poids. 

2°  Elle  protège  le  sol  contre  l'accès  direct  de  l'air  et  eiupèclie 
ainsi  une  trop  active  évaporation ,  nolamnicnt  en  ci'  (|iii  concerne 
riiiMuus  qui  est  extrènienuMit  volatil;  elle  disparaît  ra|ii(lem  Mit  dans 
un  sol  découvert  et  privé  de  végétation. 

3°  Elle  agit  également  comme  écran,  connue  mauvais  conducteur 
et  empêche  la  couche  superficielle  du  soi  de  trop  s'échaufl'er  ou  de 
se  refroidir  trop  rapidement. 

4°  Enfin  la  couverture  s'oppose  au  tassement  du  sol  eu  brisant 
le  choc  des  gouttes  ({ui  viendraient  la  ballre  [lendant  les  grandes 
pluies. 

La  couverture  morte  a  donc  pour  effet  direct  de  restituer  au  sol 
des  matières  nutritives  et  de  faciliter  les  réactions  chimiques  qui 
augmentent  sa  fertilité. 

Elle  produit  aussi  indirectement  les  effets  les  plus  utdes  sur  l'état 
physique  du  sol.  Grâce  à  l'humidité  constante  qu'elle  entretient  dans 
les  couches  superficielles,  elle  crée  un  milieu  éminemment  favorable 
au  développement  de  légions  d'animaux  appartenant  à  tous  les  em- 
branchements de  la  création.  Depuis  le  sanglier  qui  sillonne  la  terre 
de  ses  vermillures,  jusqu'au  lombric  qui  ramène  à  la  surface,  sous 
forme  de  déjections,  les  particules  les  plus  fines  entraînées  dans  les 
profoudeurs  ;  tous,  en  fouillant  le  sol  dans  tous  les  sens  à  la  pour- 
suite les  uns  des  autres,  le  brassent,  l'amendent  et  l'enrichissent  de 
leurs  débris'.  Enfait,  la  sensation  d'élasticité  qu'on  éprouve  en  mar- 
chant sur  le  sol  d'une  vieille  forêt,  est  un  indice  de  son  état  d'ameu- 
blissement. 

On  peut  donc  dire  que  la  couverture  morte  est  le  principal  élé- 
ment de  fertilité  des  sols  forestiers.  En  les  transformant  en  terre  à 
bois,  elle  leur  assure,  indéfiniment  et  sans  frais,  le  labour  et  l'engrais. 

En  résumé,  le  rôle  de  la  couverture  morte  est  en  tout  comparable 


1.   H'  I'.  E.  MulkM-,  Studien  iiber  die  vatiir/ichc»   Humusformen  und  deren  Ein- 
irkiimj  au/  Végétation  und  Bodoi.   lierlin.  1887. 
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à  celui  du  fumier  de  ferme  qui,  en  réalité,  est  beaucoup  plusferlili- 
sant  par  la  forme  sous  laquelle  il  apporte  les  sels  uutrilifs  que  par 
la  quantité  absolue  de  ces  sels.  C'est  elle  qui,  accumulée  pendant 
des  siècles  sur  le  sol  de  la  forêt,  lui  consliluc  (•.■  (pu'  de  Gaspariu 
appelle  l'avance  pour  les  cultures  agricoles. 

Mais  l'engrais  forestier  est  extrêmement  volatil;  il  disparaît  dès 
que  la  terre  est  exposée  sans  protection  à  l'action  de  l'aii'.  La  nature 
semble  avoir  pris  soin  d'assurer  la  bonne  conservation  de  la  couverture 
morte,  en  cantonnant  les  arbres  à  feuilles  caduques  dans  les  plaines 
de  la  zone  tempérée  froide  où  toute  végétation  est  suspendue  pen- 
dant l'biver.  Au  contraire,  les  espèces  à  feuilles  persistantes  habitent 
les  climats  chauds  où,  pendant  des  hivers  sans  neige,  le  sol  a  besoin 
d'être  abrité  comme  en  été. 

Aussi,  quand  on  a  l'imprudence  de  défricher  des  terres  médiocres, 
pour  les  livrer  à  l'agriculture  ,  on  les  voit  bientôt  réduites  à  leurs 
éléments  inertes  et  loi'sque,  j)li)S  tard,  faute  de  pouvoir  les  cultiver 
avec  profit,  on  se  voit  contraint  de  les  rendre  à  la  forêt,  il  faut  laisser 
au  temps  le  soin  de  reconstilu.'r  l'avance  qu'elles  ont  perdue.  Plu- 
sieurs générations  d'arbres  sont  |iarfoisnécessaii'es  pour  refaire  l'an- 
cienne terre  à  bois. 

(les  elTels  produits  par  roxpositidii  cl  la 
ini|iléle  lie  ii'liefel  l'exagération  des 
hi  vi''u;i'l;ili(iii  forestière.  Ainsi,  dans 
ille,  l'eau  ne  s'écoule  pas,  et,  pour  peu 
■lie  leste  stagnante  à  la  surface.  Au  con- 
iil  trop  fortes,  l'eau  glisse  sur  le 
sol  sans  avilir  le  |e:n|is  d'y  iii'in'lier  el  ,  dinis  sa  chute  rapide,  elle 
entraîiK;  aviu'  elle  la  suri'ai'c  meuble  cl  délayable,  eu  creusant  îles 
ravins  :  les  toi  lents  les  plus  dangereux  n'ont  pas  d'autre  origine. 

Une  inclinaison  de  15  à  20  degrés,  déjà  trop  forte  pour  l'agricul- 
ture, présente  des  conditions  convenables  pour  l'installation  des 
forêts.  On  a  même  constaté  (]ue,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ces 
terriiiiis  en  pente  |U(Mlui-en|  plusde  bois  (pie  n'en  doniU'iail  leur  pro- 
jection horizontale.  Il;,  ne  renl'ennenl  cepenilanl  pas  phi>  d'arbres, 
puis(pie  le-  liiies  poiissenl  vei'l  iiiili'ineni  :  mais  la  proporlion  île  lerre 
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V(''i;(''lale  mise  à  la  (lisposilidii  des  raciiius  il<;  cliatuiie  il  elles  esl  \)\us 
Luiiskléraljle.  Ici,  l'excès  d'humidité  n'esljaiiiai,s  à  craindre,  la  séche- 
resse est  |ihis  à  redouter,  aussi  le  Iraileuient  le  plus  favorahie  est 
celui  i|ui  Inuniil  le  couvert  le  plus  proIoni;é. 

Lors(pif'  les  pentes  dépassent  30  degrés,  la  végélalinn  se  niain- 
lieul  difficilement,  les  massifs  ne  sont  plus  complets,  la  terre  végé- 
lale  fait  défaut,  et  l'on  rencontre  la  roche  vive,  à  nu,  en  hlocs  accu- 
nuilés.  L'étal  naturellement  hoisé,  dans  ces  conditions,  estuneboiuic 
fortune  dont  il  faut  profiter  avec  les  plus  grands  ménagements: 
toute  exploitation  hasardée  peut  occasionner  un  désastre  ,  car  il  de- 
vient fort  difficile  de  rétablir  arlificiellement  la  forêt  quan<l  elle  a  été 
détruite. 

Quand  rinclin;iis(iii  alleiiil  nu  dépasse  i't  de|:rés,  la  végétation 
n'est  plus  qu'accidentelle,  il  n'y  a  plus  d'exploitation  régulière  pos- 
sible, car  la  réahsation  des  produits  présente  des  dangers  réels  qui 
leur  enlève  toute  valeur;  il  vaut  mieux,  dans  ce  cas,  laisser. mourir 
les  arbres  sur  pied  que  de  les  couper  sans  profit  ;  du  reste,  par  leur 
présence ,  ces  arbres  disséminés  jouent  un  rôle  de  protection  des 
plus  efficaces  pour  les  massifs  inférieurs. 

II.   — ■  Classement   des  sols   fokestieus 

43.  Base  adoptée.  —  Malgré  l'influence  prépondérante  des  pro- 
priétés physiques,  on  ne  sauraits'en  tenir  exclusivement  à  ces  carac- 
tères pour  classer  les  sols  forestiers  ;  car  leurs  efl"ets  sont  purement 
relatifs  et  subordonnés  à  des  circonstances  variables  dépendant  du 
climat,  de  la  nature  du  sous-sol  et  du  relief. 

Ainsi  tel  terrain,  trop  humide  en  Normandie,  sera  simplement  frais 
en  Provence;  tel  autre,  qui  restera  constamment  mouillé,  s'il  repose 
sur  un  sous-sof  imperméable  et  horizontal,  s'égouttera  facilement  si 
le  sous-sol  est  filtrant,  ou  si  le  relief  est  accusé.  On  sait  aussi  com- 
bien l'exposition  modifie  les  conditions  générales  de  chaleur  et  d'hu- 
midité. 

D'autre  part,  on  constate  que,  dans  une  même  station,  à  cbacjue 
formation  géologique  différente  correspond  une /7o;e différente.  Que 
le  fait  soit  attribué  aux  propriétés  chimiques  ou  aux  propriétés  phy- 


41)  CONSTITUTION    NATURELLE    DE    LA    FORÊT. 

sii|iii'S,  il  n'en  existe  pas  moins  et  cela,  avec  une  constance  sunisante 
pour  qu'un  sol  soit  caractérisé  par  le  tapis  végétal  qui  le  recouvre. 
Dès  lors,  on  peut  classer  les  sols  d'une  manière  absolue  d'après  leur 
composition  minéralogique  et,  pour  différencier  entre  eux  les  terrains 
d'un  même  groupe,  il  suffira  de  rechercher  dans  les  propriétés  phy- 
siques locales  les  facteurs  de  leur  fertilité  relative. 

Les  trois  principaux  éléments  du  sol  :  le  sable  siliceux,  Tiirgile  et 
le  calcaire,  ne  se  trouvent  presque  jamais  complètement  purs  et 
indépendants  les  uns  des  autres;  dans  la  nature,  ils  sont  plus  ou 
moins  associés  en  proportions  variables  et  forment  des  mélanges  de 
propriétés  les  plus  diverses.  Dans  le  mélange  c'est  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre  (jui  domine,  en  imprimant  un  cachet  spécial  à  la  terre  ainsi 
constituée.  L'intînie  variété  des  roches,  les  influences  sans  nombre 
qui  ont  présidé  au  brassage  par  les  eaux  ,  et  au  dépôt  des  terrains 
de  transport,  font  que  l'on  rencontre  toutes  les  qualités  imaginables 
de  sol  ;  néanmoins,  malgré  cette  innombrable  variété,  on  peut  les 
rapporter  à  trois  types  principaux  avec  transition  et  passage  pro- 
gressif des  uns  vers  les  autres.  Ces  trois  types  sont:  les  sols  siliceux, 
les  sols  nrrjilcuj:  et  les  sols  calcaires. 

44.  Sols  siliceux.  —  Le  sable  siliceux  pur,  lorsqu'il  conlienl  jn-u 
de  matières  étrangères  en  mélange,  forme  un  sol  meuble,  sans  liai- 
son à  l'état  sec,  n'ayant  même  qu'une  faible  cohésion  sous  l'influence 
de  l'humidité.  Mais  la  finesse  ou  la  grosseur  des  grains  atténue;  ou 
exagère  singulièrement  les  défauts  de  ces  terrains,  à  ce  point  (pie, 
si  les  particules  en  sont  réduites  à  l'état  de  poussière  impalpable,  il 
suffît  d'une  très  faible  proportion  de  ciment  argileux  ou  organique 
pour  leur  faire  perdre  tous  les  caractères  physiques  des  sables  sili- 
ceux tels  qu'ils  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans  la  nature. 

L'eau  traverse  facilement  la  masse  perméable  de  ces  sables,  entraî- 
nant avec  elle  les  particules  (ines  dans  la  profondeur;  les  grains  les 
plus  grossiers  restent  à  la  surface  dont  ils  activent  le  dessèchement. 
N'oflVant  aucune  résistance  à  l'érosion,  ils  sont  facilement  entraînés 
par  les  eaux  ou  déplacés  par  les  vents.  Leur  manque  de  ténacité 
n'offre  aux  grands  arbres  qu'une  assiette  insuflisante;  du  reste,  aussi 
bien  pour  rechercher  l'humidité  et  les  matières  nutritives,  que  pour 
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Ironvcr  un  iioiiil  d'iiiiimi  soliilc,  li's  r.icines  pciu'tivni  foii  avaiil  ihiiis 
lo  sol  cl  s'i'tiileiU  aiiiplcmenl,  aiilaiit  (juo  la  proroiidiMir  leur  |M'niii.'l 
(le  !r  faire. 

FacilciiioiU  pénélré  par  l'air,  le  sable  siliceux  s'échauH'e  à  un  iiaul 
ilogré,  mais  aussi  il  se  refroidit  rapidement;  la  végétation  piiiita- 
nière  y  est  précoce  et,  comme  conséquence,  les  gelées  tardives  n'y 
sont  que  plus  à  craindre.  Les  particules  organiques  se  décomposent 
rapidement  sous  l'influence  de  cette  chaleur;  mais,  en  général,  faute 
d'Inimidité,  elles  sont  brûlées  et  volatilisées  sans  profit  pour  la  végé- 
talion.  Aussi  il  n'est  pas  de  sol  plus  apte  à  se  dessécher,  à  devenir 
aride  dès  qu'il  est  ouvert  à  l'accès  des  vents  et  des  rayons  du  soleil  ; 
il  est  alors  tout  à  fait  impropre  à  la  régénération  naturelle  et  les 
plantes  sociales  envahissantes  s'y  installent  rapidement.  C'est  là  un 
des  principaux  dangers  de  la  culture  forestière  dans  les  terrains  sili- 
ceux :  les  exploitations  imprudentes,  les  fautes  commises  se  tradui- 
sent par  une  dénudation  du  sol  qui  le  livre  à  la  bruyère.  Celle-ci 
une  fois  installée ,  les  grandes  essences  ne  la  dépossèdent  plus  et  la 
forêt  reste  impuissante  à  réparer  naturellement  ses  plaies.  L'inter- 
vention active  du  forestier  devient  indispensable  ;  il  s'ensuit  de 
lourdes  dépenses  et  la  nécessité  de  recourir  à  des  espèces  rustiques 
et  de  moindre  valeur,  à  l'effet  de  remplacer  les  peuplements  pré- 
cieux dont  l'ancienne  richesse  est  perdue,  pour  ainsi  dire,  sans 
retour. 

De  tels  sols  ont  besoin  d'être  constamment  couverts  pour  con- 
server une  certaine  fertilité  ;  ils  se  cultivent  d'ailleurs  facilement  en 
|)épinièrc;  avec  les  pi-écautions  nécessaires  les  graines  y  germent 
très  l)ien.  Essentiellement  neutres,  ils  conviennent  à  toutes  les  cul- 
tures, et  acceptent,  sous  forme  d'engrais  ou  d'amendement,  tous  les 
matériaux  nutritifs  qu'on  veut  leur  incorporer.  D'ailleurs,  à  cause 
lie  leur  état  de  division,  les  racines  s'yforment  un  chevelu  abondant 
(pii  facilite  la  reprise  des  sujets  lors  de  la  transplantation. 

Le  lœlim  est  un  mélange  de  sable  et  d'argile;  il  prend  le  nom  de 
lœss  <|uand  il  s'y  ajoute  une  certaine  proportion  de  calcaire  et  fournit 
les  meilleures  terres  que  l'on  connaisse.  De  tels  terrains  sont  géné- 
ralement localisés  dans  les  plaines  où,  à  cause  de  leur  grande  fertilité, 
ds  ont  été  depuis  longtemps  défrichés  pour  être  livrés  à  l'agriculture  ; 
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aiisi^i ,  Cil  l'Vaiicc ,  on  n'y  rencontii;  plus  du  IVuvIs  un,  du  nuiius, 
Frlendue  de  celles-ci  est  réduite  à  quehiues  luassils  situés  dans  la 
zuuc  suhuiersible  par  les  crues  normales,  sur  des  points  où  les  ré- 

suUats  de  toule  luiliv  ridlui-o  soiaicnl  Imp  éventuels. 

45.  Sols  argileux.  —  Lut  terrains  argileux  sont  iroids,  humides 
et,  (piand  ils  se  dessèclienl  sous  l'action  du  vent  et  du  soleil,  ils  se 
Irauslormenl  en  une  masse  dure,  crevassée  par  un  retrait  considé- 
ralili',  et  douée  d'une  odeur  spéciale  lorsqu'elle  s'immecte.  L'eau 
séjourne  à  la  surface  de  ces  sols  (juand  la  pente  fait  défaut.  Sur  ies 
versants  chauds,  ils  sont  exposés  à  se  dessécher  complètement.  L'excès 
d'humidité,  le  mamiue  de  chaleur,!retardent  la  végétation  et  entravent 
la  décomposition  des  débris  organiques  ;  le  terreau  y  prend  souvent 
la  forme  acide  et  l'absence  de  perméabilité  empêche  les  matières  fer- 
tilisantes de  pénétrer  au  delà  de  la  couche  superficielle.  Les  racines 
des  arbres  s'accroissent  difficilement  dans  ces  terres  compactes  où 
elles  ne  fonctionnent  qu'avec  p(>ine,  faute  d'air  et  d'éléments  nu- 
tritifs. 

Le  lapis  végétai  varie  considéraijlement  suivant  le  degré  de  com- 
pacité du  sol  ;  souvent  composé  d'herbes  denses  et  touffues,  parfois 
il  se  réduit,  dans  les  cas  extrêmes,  à  une  couche  de  mousses  peu 
épaisses  dans  laquelle  l'ensemencement  naturel  paraît  tout  d'abord 
assez  bien  réussir;  mais  bientôt  lesjeunes  plants  disparaissent,  faute 
de  pouvoii'  enfoncer  leurs  radicelles  dans  la  leri-e. 

Un  couvert  constant  et  trop  prolongé  est  plus  nui^ilile  ipTulili'  aux 
sols  argileux,  et  l'accès  modéré  de  l'air  et  du  soleil  ne  peut  que  leur 
donner  plus  de  fertilité  ;  difficiles  à  travailler,  ces  terrains  sont  tout 
à  fait  impropres  à  la  culture  des  jeunes  plants  en  pépinière.  Heureu- 
sement ces  sols  argileux  à  l'excès  se  rencontrent  rarement,  dans  la 
nature,  sur  de  grandes  surfaces  continues;  ils  affectent,  le  plus  sou- 
vent, la  forme  de  poches  entourées  de  toute  part  par  des  mélanges 
où  ses  mauvais  effets  sont  altéiuics. 

De  tous  les  sols  argileux  en  place,  ceux  qui  proviennent  des  roches 
schisteuses  sont  de  beaucoup  les  plus  mauvais,  parce  que  l'absence 
de  pierrailles  conserve  toute  leur  compacité.  Les  terrains  argileux 
formés  par  la  décomposition  des  granités  sont  au  contraire  favorables 


LE    SOL    ET    LA    |-(llll>T.  V.) 

à  la  vôgétation  forestière,  malgré  leur  peu  de  profondeur,  car  ils  soiiL 
divisés  par  des  grains  de  (juailz  et  riches  en  sels  initritifs. 

46.  Sols  calcaires.  —  11  faut  qu'un  sol  renferme  au  moins  ."30  (i. 
KH)  de  calcaire  pour  que,  en  tenant  seulement  compte  de  ses  rpialilés 
physiques,  il  puisse  être  classé  dans  cette  catégorie  ;  il  suffit,  au  con- 
traire, de  4  à  5  p.  100  pour  donner  à  la  végétation  qui  le  recouvre  le 
caractère  des  flores  calcaires. 

Il  est  rare  que,  dans  la  nature,  le  calcaire  soit  ahsoluuient  pur:  il 
cTantient  presque  toujours  de  l'argile  en  mélange;  cela  se  présente 
néanmoins  pour  certains  calcaires  dolomitiques  qui  constituent  alors 
des  sahles  plus  secs,  plus  chauds  et  moins  hygrométriques  encore 
que  les  sables  siliceux. 

Dans  la  majorité  des  cas,  les  sols  calcaiies  donnent  une  terre  de 
ténacité  moyenne,  très  avide  d'humidité  et  se  délayant  en  boues; 
mais  aussi  qui  se  dessèche  vite,  se  fendille  finement  et  tombe  en 
poussière.  Ces  sols  s'échauffent  avec  une  grande  facilité  et,  si  l'humi- 
dité n'y  fait  pas  défaut,  les  produits  organisés  s'y  décomposent  rapi- 
dement, en  même  temps  que  les  acides  organiques  s'y  neutralisent. 
Sous  l'influence  d'un  couvert  complet  et  prolongé,  ils  activent  la  pro- 
duction en  donnant  aux  arbres  un  aspect  sain  et  vigoureux;  on  admet 
aussi  qu'ils  développent  leur  disposition  à  produire  des  rejets  de 
souches;  riches  en  humus,  ils  peuvent  acquérir  la  plus  grande  puis- 
sance végétative.  Par  contre,  de  tels  sols,  découverts  et  directement 
exposés  à  l'action  du  vent  et  du  soleil,  se  dessèchent  rapidement  et 
|)rofondément  ;  la  couche  nutritive  y  est  bientôt  détruite,  ils  s'appau- 
vrissent et  deviennent  brûlants  et  inertes.  Ces  faits  expliquent  pour- 
quoi, après  une  exploitation,  on  voit,  à  des  massifs  vigoureux,  suc- 
céder de  jeunes  peuplements  chétifs,  dont  l'aspect  languissant  se 
continue  jusqu'à  ce  que  le  couvert  se  soit  complètement  rétabli. 
Enfin  ,  plus  que  tous  les  autres  ,  ils  sont  exposés  aux  fâcheux  effets 
du  soulèvement  par  la  gelée  (9). 

Le  calcaire  nourrit  une  flore  très  variée  et  il  a  une  grande  ten- 
dance à  se  couvrir  d'un  tapis  végétal  parfois  assez  abondant  pour 
faire  obstacle  à  la  régénération  naturelle.  Cette  faculté  productive 
s'étend  aussi  bien  aux  plantes  ligneuses,  arbres  et  arbustes,  (]u'à 
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cellos  herbacées;  aussi,  grâce  à  cette  richesse  de  la  tlore,  partout  où 
la  sécheresse  n'est  pas  absolue,  il  se  rencontre  toujours  quelques 
espèces  ligneuses  assez  accommodantes  pour  se  contenter  des  maigres 
conditions  qui  leur  sont  offertes  par  les  sols  calcaires  les  plus  dé- 
gradés. A  celte  première  propriété,  qui,  au  point  de  vue  forestier, 
constitue  un  de  leurs  caractères  fomlamentaux,  les  terres  calcaires 
joignent  celle  de  n'avoir  pas  trop  à  craindre  les  plantes  sociales  en- 
vahissantes ,  dont  les  plus  redoutables  sont  calcifuges.  En  fait,  en 
dehors  des  régions  exposées  à  des  abus  de  pâturage,  de  tels  sols  ne 
se  déboisent  presque  jamais  complètement.  A  la  suite  d'exploita- 
tions mal  comprises,  les  peuplements  languissent,  les  essences  pré- 
cieuses sont  remplacées  par  des  espèces  de  moindre  valeur,  d'un 
rendement  insignifiant,  parfois  même  nul;  mais,  au  moins,  par  leur 
présence,  celles-ci  sauvent  l'état  boisé.  Sous  l'action  du  couvert, 
avec  le  temps  et  des  soins  culturaux  convenables,  la  forêt  referme 
d'elle-même  ses  clairières  et  ses  vides,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'avoir  recours  aux  repeuplements  artificiels,  comme  cela  est  trop 
souvent  indispensable  dans  les  terrains  siliceux;  néanmoins  il  est 
souvent  avantageux,  jiour  gagner  du  temps,  de  les  repeupler  arti- 
ficiellement. 

Les  pépinières  qu'on  y  établit  se  cultivent  facilement  et,  bien  trai- 
tées, elles  fournissent  de  bons  plants  forestiers;  mais,  en  raison  de 
l'extrême  diversité  des  plantes  sauvages  qui  s'y  dévelop|)ent,  elles 
sont  d'un  entretien  très  coûteux. 

Si  la  proportion  de  calcaire  en  mélange  avec  de  l'argile  descend 
au-dessous  de  30  p.  100,  la  terre  devient  la  manie  qui,  par  ses  qua- 
lités, se  rapproche  plus  ou  moins  des  sols  argileux. 

III.  —  Permanence  de  la  fertilité  dans  les  sols  forestiers 

47.  Action  épuisante  de  la  production  forestière.  —  Les  re- 
cherches de  M.  le  D' Ebermayer  '  sur  la  statistique  chimique  des  forêts 
ont  eu  pour  résultat  de  mettre  en  évidence  les  conclusions  suivantes  : 
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Quand  la  production  annuelle  en  bois  de  l'essence  la  plus  exigeante 
ni'  fixe  pas  plus  do  30  Uilogi".  d'azote  et  bà  kilogr.  de  matières  miné- 
liilos  par  hectare  (quantité  qui  peut  descendre  à  un  chiffre  moitié 
moindre  pour  les  espèces  plus  frugales),  on  voit  certaines  récoltes 
agricoles  fixer  annuellement  53  kilogr.  d'azote  et  214.  kilogr.  de 
matières  minérales  sur  une  surface  égale. 

Quand  la  matière  ligneuse  produite  par  un  peuplement  de  pin  syl- 
vestre utilise  10  kilogr.  de  principes  minéraux  parhectareet  paran, 
un  peuplement  de  hêtre  placé  dans  les  mêmes  conditions  en  fixera 
()rès  de  30  kilogr.  Le  froment  en  demande  cinci  fois  plus  que  le  hêtre, 
dix  fois  plus  que  le  pin,  et  la  betterave  onze  fois  plus  que  le  hêtre, 
vingl-deux  fois  plus  que  le  pin  sylvestre. 

De  plus,  les  principes  minéraux  ne  sont  pas  répartis  d'une  manière 
uniforme  dans  le  végétal  pris  dans  son  ensemble,  et  on  peut  classer 
les  parties  constitutives  de  l'arbre  dans  l'ordre  suivant  quant  à  leur 
richesse  absolue  en  cendres  :  les  feuilles  et  les  aiguilles  sont  de  beau- 
coup les  parties  les  plus  riches  du  végétal  ;  puis,  viennent  l'écorce,  les 
jeunes  branches,  les  branches  plus  grosses  et,  enfin,  le  fût  propre- 
ment dit.  Le  bois  parfait  est  de  toutes  les  parties  de  l'arbre  la  plus 
pauvre  en  principes  incombustibles. 

48.  Statique  chimique  des  forêts.  —  Des  résultats  analytiques 
auxquels  il  est  parvenu,  M.  le  D'  Ebermayer  lire  les  conséquences 
pratiques  suivantes  :  «  Les  forêts  dans  lesquelles  l'accroissement  porte 
surtout  sur  le  tronc  épuisent  moins  le  sol  que  celles  où  la  production 
des  branches  et  du  menu  bois  est  plus  grande  ;  la  haute  futaie  enlève 
à  la  terre  moins  de  principes  minéraux  que  le  taillis  simple  ou  le 
taillis  sous  futaie  ;  les  aménagements  à  longue  révolution  épuisent 
moins  le  sol  que  les  aménagements  à  échéance  plus  courte,  le  bois 
de  gros  diamètre  étant  plus  pauvre  en  cendres  que  les  branches  et  le 
menu  bois.  Le  chêne  exploité  par  l'écorçage  épuise  davantage  que 
la  futaie  de  chêne;  cela  dit,  il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  l'éla- 
gage  naturel,  qui  s'opère  dans  les  futaies  par  la  mortification  de 
branches  et  de  sous-branches  ,  est  précédé  de  la  rétrogradation 
dans  le  tronc  d'une  partie  notable  de  la  matière  minérale  (parti- 
culièrement de  la  potasse  et  de  l'acitle  phospliorique)  qui,  aban- 
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donniinl  les  lirniirlics  inortrs,  vii  siTvir  n  la  prodiRiion  de  miiiveaux 
tissus.  » 

Mais,  quoique  l'aibie  que  suit  le  taux  de  rel  épuisement,  eu  fait,  il 
y  a  toujours  de  la  matière  minérale  enlevée  au  sol ,  et  on  doit  tenir 
compte  de  la  loi  de  restitution  (|ui  s'impose  à  tous  les  genres  de  pro- 
duction. Un  sol  auquel  on  enlève  sans  cesse  des  récoltes  sans  lui  rien 
resiilucr  s'épuise  fatalement, 

A  ce  point  di;  vue,  il  n'y  a  aucune  différence  à  établir  entre  lacul- 
liuc  aiineoli'  et  lu  cullnre  forestière:  l'une  pas  plus  (jue  l'autre  ne 
peut  se  passer  d'engrais.  Seulement,  comme,  en  forêt,  les  récoltes  se 
font  périodiquement  sur  le  même  point  à  des  intervalles  assez  éloi- 
gnés, la  longue  ^V/cAeVc  qui  sépare  chacune  d'elles  suffit,  en  général, 
pour  l'éparer  les  pertes  occasionnées  au  sol  par  une  exploitation 
slrictemenl  limitée  au  bois  constitué,  lequel  ne  représente  qu'une 
faible  portion  de  la  production  totale.  Si,  au  contraire,  en  même 
temps  que  le  bois,  on  exporte  les  brindilles  et  la  couverture,  la  resti- 
(utiou  naturelle  devient  insuffisante  et  on  tombe  dans  le  cas  de  la 
ruilitrc  Laiiipire:  c'est  la  ruine  à  courte  échéance. 

Dans  l'état  de  jachère  pour  ainsi  dire  permanent  qui  caractérise 
les  sols  couverts  de  forêts,  les  sources  de  cette  restitution  sont 
limitées  : 

1°  aux  causes  naUuclles  de  la  IVagraeutalion  iiicessanlr  drs  maté- 
riaux inertes  du  sol; 

"2"  à  l'apport,  lors  des  précipitations  atmospliéri(|ues,  des  élé- 
menls  nutritifs  en  suspension  ou  diffusés  dans  l'air; 

S"  enlin  et  principalement,  à  tous  les  déchets  de  la  végétation,  et 
parla  il  faut  entendre,  non  seulement  la  couverture  morte,  mais 
encore  les  racines  et  radicelles  qui  reslcnl  dans  le  sol  après  la  mort 
naturelle  des  ai'brcs  ou  après  leur  exploitation. 

M.  Miuil/ '  ;illriliue  aux  radicelles  produites  par  une  récolte  de 
lil('  un  |Hii,|.<  (le  1,500  kilogr.  par  hectare.  Bien  qu'aucune  expé- 
rience n'ait  été  faite  à  ce  sujet  pour  les  forêts,  il  est  certain  que  la 
(luaiilité  ilr  la  matière  organique  qu'elles  enfouissent  est  beaucoup 
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|iliis  coiisiilérable  encore.  Celle  masse  d'engrais  vert  ecmsliliie  à 
un  moment  donné  la  mise  en  circulation  d'une  fertilité  accuniuléi' 
liendant  de  longues  années.  C'est  peut-être  à  celte  cause  qu'il 
faudrait  attribuer  l'accroissement  exceptionnel  que  prennent  les 
ai-lires  de  réserves  et  l'abondante  évolution  des  branches  gourmandes 
pendant  les  deux  ou  trois  années  qui  suivent  une  exploitation  en 
laillis  sous  futaie,  d'autant  plus  que  le  fait  est  surtout  saillant  dans 
les  sols  les  plus  pauvres. 

La  présence  des  engrais  verts  jointe  à  celle  du  terreau  explique 
aussi  la  fertilité  première  et  le  prompt  appauvrissement  des  sols 
forestiers  défrichés  et  mis  en  culture  ;  de  même  la  pratique  admise 
dans  les  régions  pauvres  de  faire  entrer  la  récolte  forestière  dans 
un  assolement  agricole. 

Il  faut  remarquer  enfin  que  les  effets  produits  par  tous  ces  débris 
vivants  ou  morts  ne  se  bornent  pas  à  une  simple  restitution.  Il  y  a 
de  leur  part  un  véritable  apport  de  matériaux  fertilisants,  puisque, 
non  seulement  ils  rendent  à  la  terre  ce  qu'ils  lui  ont  emprunté,  mais 
encore  ils  l'enrichissent  des  éléments  puisés  directement  dans  l'at- 
mosphère. 

En  conséquence,  toute  cause  qui  tendrait  à  supprimer  ou  amoin- 
drir ces  actions  réparatrices,  suspend  le  fonctionnement  physiolo- 
gique de  la  forêt,  et  l'on  voit  la  production  diminuer  en  même  temps 
([ue  la  fertilité.  Les  principaux  dangers  à  redouter  de  ce  côté  vien- 
nent, pour  les  forêts,  de  l'enlèvement  des  feuilles  mortes  el  de 
VeeobHaf/e. 

49.  Enlèvement  des  feuilles  mortes.  —  En  certaines  contrées 
où  la  culture  manque  de  paille  pour  faire  de  la  litière,  on  a  recours 
aux  feuilles  mortes  de  la  forêt.  Cette  pratique  désastreuse,  heureuse- 
ment peu  répandue  en  France,  a  produit  en  Allemagne  la  ruine  des 
plus  riches  domaines  forestiers.  Ainsi  le  D' Ebermayer  a  calculé  qu'un 
massif  de  hêtre  qui  fixe  annuellement  30  Uilogr.  de  matières  miné- 
rales pour  constituer  son  accroissement  ligneux,  utilise  185  kilogr. 
de  ces  mêmes  matières  pour  la  formation  de  son  feuillage.  Or, 
comme  les  feuilles  tombent  tous  les  ans  et  restituent  au  sol  les 
principes  nutritifs  qu'elles  contiennent,  lorsqu'on  se  contente  d'ex- 


54  CONSTITUTION  NATURELLE  DE  LA  FORÊT. 

ploiler  le  bois,  on  n'enlève  que  30  kilogr,  de  matériaux  précieux 
par  hectare  et  par  an.  Si,  au  contraire ,  on  exporte  en  même  temps 
le  bois  et  les  feuilles,  on  prive  la  couche  végétale  de  30  +  185 
ou 215  kilogr.  de  ces  sels  nutritifs,  c'est-à-dire  qu'on  l'appauvrit  six 
fois  plus.  H  en  est  à  peu  près  de  même  pour  toutes  b'S  autres 
essences. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  doit  respecter  les  arbustes  qui 
végètent  en  sous  bois  et  dont  les  brindilles  en  tombant  augmentent 
l'épaisseur  de  la  couverture.  Tout  enlèvement  de  ces  broussailles 
sous  forme  de  netloienients  mal  entendus,  peut  être  considéré  comme 
nuisihl(>  au  même  litre  que  l'exportation  des  feuilles  mortes. 

En  un  mot,  on  peut  affirmer  que  tout  produit  récolté  en  forêt,  en 
dehors  de  la  matière  Hgneuse,  se  traduit  par  une  diminution  sensible 
dans  la  production  de  celle-ci,  et  que,  dès  lors,  il  n'y  a  plus  à  pré- 
leuihi'  de  rondement  constant. 

50.  Écobuage.  —  Dans  différents  pays  montagneux  où  la  terre  agri- 
coh'  manque,  on  a  l'habitude  de  briller  sur  place  la  couverture  et  les 
remanants  de  l'exploitation,  pour  rendre  les  matières  minérales  qu'ils 
renferment  immédiatement  assimilables  et  obtenir  une  récolte  agri- 
cole. Cette  prati(|ue  porte  le  nom  d'écobtiar/e  ou  de  sarlage. 

Quand  le  sol  est  de  nature  schisteuse,  le  sartage  a  l'avantage  de 
transformer  en  chaux  le  carbonate  de  chaux  contenu  dans  les  feuilles  ; 
cette  chaux  s'unit  aux  silicates  de  l'alumine  et,  dans  celte  réaction, 
les  alcalis  et  les  phosphates  sont  mis  en  liberté  pour  servir  à  la  végé- 
tation :  il  se  passe  alors  quelque  chose  d'analogu(^  à  ce  que  protluil 
le  cliauluge  des  terres. 

A  ce  point  de  vue,  l'écobuage,  tout  en  fatiguant  le  sol,  est  beau- 
coup moins  miisible  que  l'enlèvomcnt  des  feuilles  mortes,  car  il  ne 
se  prali(|ue  sur  le  même  point  qu'une  fois  au  maximum  tous  les  15 
ou  20  ans,  tandis  que  l'enlèvement  de  la  litière  se  répète  parfois  tous 
les  ans.  Un  tel  procédé  de  culture  est  cependant  fâcheux  à  diflërenls 
égards  :  d'abord  la  récolte  agricole  prive  la  végétation  forestière 
d'une  partie  notable  de  la  richesse  minérale  du  sol;  puis,  on  brûle 
sans  profit  les  principes  organiques  de  la  couverture  ;  on  crée 
des  causes  d'incendie  et,  enfin,  en  ameublissant  la  terre  sur  les 
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pontes  rapides,  on  l'expose,  ainsi  dénudée,  à  l'action  mécanique 
des  pluies. 

51.  Influence  bienfaisante  des  forêts  sur  le  sol  — Les  forêts  pro- 
duisent le  terreau  qui  s'accumule  sur  la  Unrù  minérale  en  couches 
li'autanl  plus  épaisses  que  le  couvert  est  plus  complet  et  plus  pro- 
long:é.  C'est  ainsi  que,  sous  les  vieux  massifs  convenablement  traités, 
on  rencontre  fréquemment  une  épaisseur  de  8  à  10  centimètres  de 
terreau,  non  compris  celle  de  la  couverture  en  voie  de  décomposi- 
tion. D'autre  part,  l'acide  carbonique  elles  racines,  en  pénétrant  dans 
les  couches  profondes  du  sol,  le  désagrègent.  Ces  influences,  en  même 
temps  mécaniques  et  chimiques,  transforment  lentement,  il  est  vrai, 
mais  d'une  manière  incessante  les  roches  les  plus  dures,  les  argiles 
les  plus  compactes  en  terre  végétale.  Cette  double  action  aug- 
mente sensiblement  l'épaisseur  de  la  couche  active  par  ses  deux 
surfaces:  l'une  extérieure  et  l'autre  intérieure.  C'est  do7ic  la  végéta- 
tion forestière  qui  entretient  et  améliore  sa  propre  végétation. 

Les  forêts,  par  leurs  racines,  maintiennent  les  couches  profondes 
de  la  terre  dans  un  état  continuel  d'ameublissement,  aussi  bien  que 
par  leur  couvert  elles  s'opposent  au  tassement  superficiel  ;  elles 
facilitent  ainsi  l'infiltration  des  eaux  jusque  vers  les  zones  imper- 
méables et  diminuent  sensiblement  les  fractions  qui  s'écouleraient 
rapidement  et  sans  profit  à  la  surface.  D'ailleurs  la  couverture  et  le 
terreau  retiennent  une  quantité  notable  d'humidité  pour  la  restituer 
lentement  à  la  végétation.  Mais  c'est  surtout  sur  les  eaux  de  neige 
que  leur  action  est  prépondérante  ;  par  l'obstacle  qu'elles  opposent 
à  l'accès  des  vents  chauds,  elles  en  ralentissent  la  fonte  et  facilitent 
la  saturation  complète  du  sol.  Elles  assurent,  de  la  sorte,  une  abon- 
dante réserve  à  l'entrée  de  la  saison  chaude,  au  moment  où,  la  végé- 
tation ayant  le  plus  besoin  d'eau,  les  vents  et  la  chaleur  en  vapo- 
lisent  autant  qu'il  en  tombe. 

En  atténuant  la  masse  et  la  vitesse  de  chute,  les  forêts  protègent 
la  surface  contre  tout  danger  d'érosion  et  diminuent  d'autant  le  vo- 
lume des  matières  solides  ou  liquides  qui  se  précipitent  des  hautes 
montagnes,  pour  inonder  et  dévaster  les  plaines. 

En  même  temps  qu'elles  consolident  les  sols  trop  meubles  et  aug- 
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iiiciilenl  rriiiiissi'ur  .le  l;i  ruiidic  \V-('l;ilc,  1rs  lorrls  iV-iiliirisnil  Ir 
régime  dos  eaux  ;  d'abord  |iiiirf  qu'i^llrs  iiclivriit  hi  Lliiitr  di's  pluies 
en  loiite  saison,  mais  surtout  imire  iiu'i'lles  dunnrnl  aux  soiiires  un 
di'liit  |ilusi(insliiiil.  On  remaniue,  en  elVet,  que  la  plupart  des  rivières 
siirlnil  ili's  ciiliaux  boisés  et  des  montagnes  couvertes  de  forêts  ou 
do  i^laciers,  et  (juo,  dans  lesrégionsdéboisées,  les  cours  d'eaux  affec- 
tent toujours  plus  ou  moins  les  allures  torrentielles.  Aussi,  reprenant 
l'expression  si  juste  do  Seliaclit,  on  peut  dire  avec  lui  :  «  La  foret  est 
la  mère  des  fleuves,  dont  elle  régularise  le  débit  '.  » 

1.  Schadit  (triidiRlion  (k-  Morioii).  iArbrc  (la  l'oriU  et  son  importance),  p.  U2. 
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LES     ARBRES     ET     LA     FOUET 


ARTICLE  PREMIEI) 
L'arbre. 

ACCBOISSBMENT  DE  l'aKBRE 


52.  Parties  constitutives.  —  L'arbie,  dans  son  ensemble,  se 
compose  de  deux  parties  essentielles:  l'une  qui,  partant  du  sol,  s'ac- 
croît de  bas  en  haut,  se  développe  dans  l'atmosphère  et  constitue  la 
partie  aérienne  du  végétal;  l'autre  qui,  continuant  la  première,  s'al- 
longe de  haut  en  bas,  pénètre  dans  la  terre  et  forme  sa  partie  sou- 
terraine. La  ligne  idéale  qui  sépare  ces  doux  régions  se  nomme  le 
collet  de  la  racine. 

On  distingue  dans  la  partie  aérienne  :  le  fût  et  la  cime.  Le  fût 
s'élève  verticalement,  dans  une  forme  simple,  non  ramifiée  et  géné- 
ralement cylindrique  :  il  caractérise  l'arbre.  Aucune  autre  région  ne 
présente  la  même  importance  pour  le  forestier,  car  c'est  elle  qui 
acquiert  les  plus  fortes  dimensions  et  fournit  le  bois  le  plus  précieux, 
celui  qui  est  propre  au  plus  graiid  nombre  d'usages. 

Le  fût  peut  se  continuer  dans  la  cime,  jusqu'au  dernier  bourgeon 
i|ui  la  |irol(inge  ;  considéré  ainsi  dans  sa  longueur  totale,  il  prend  le 
imni  de  li'jc. 

On  apiielle  ironc  la  partie  île  la  tige  propre  à  être  converlie  en 
bois  (l'œuvre. 

La  cime  est  formée  par  l'ensemble  des  ramifications  qui  surmon- 
tent le  fût,  elle  porte  aussi  le  nom  de  houppier.  Les  ramifications  du 
premier  degré,  qui  sedétachentdirectementdu  tronc  portent  le  nom 
de  branches;  les  plus  grosses  sont  dites  branches  principales  ou 
maîtresses  branches.  Les  ramifications  du  deuxième  degré  insérées 
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sur  les  branches  se  nomment  rameaux;  viennent  ensuite  les  ramules 
qui  portent  les  feuilles. 

Les  bourgeons  axiliaires  ou  terminaux  renferment ,  sous  leurs 
écailles,  les  axes  et  les  feuilles  à  l'état  rudimentaire.  Pendant  leur 
développement  au  sortir  du  bourgeon,  les  rameaux  portent  le  nom 
de  jeunes  pousses. 

Les  branches  on  ramifications  quelconques  de  faible  grosseur,  qui, 
dans  certaines  circonstances,  se  produisent  sur  le  fût  des  gros  arbres, 
on  dessous  de  la  cime  s'appellent  branches  gourmandes. 

Tant  que  l'arbre,  encore  jeune,  s'accroît  surtout  en  hauteur,  on 
lui  donne,  suivant  ses  dimensions,  les  noms  de  brin,  de  gaule  ou  de 
perche;  c'est  seulement  quand  sa  tige  présente  un  mètre  de  tour  à 
hauteur  d'homme,  qu'on  est  convenu  de  l'appeler  arbre  conslUué, 
arbre  de  fulaic,  ou  encore,  par  abréviation  :  arbre  et  futaie. 

Parmi  les  racines,  on  remarque  notamment,  celle  qui  forme  dans 
le  snl  le  prolongement  direct  de  la  lige,  et  qu'on  appelle  pivot.  Le 
pivot  est  un  membre  dont  le  développement  n'est  prononcé  que  dans 
la  première  jeunesse  de  l'arbre;  plus  tard,  il  s'arrête  dans  sa  crois- 
sance et,  alors  même  qu'il  ne  rencontre  pas  d'obstacle  à  son  allon- 
gement, il  s'atrophie  ou  se  ramifie  en  racines  nouvelles  qui  s'en- 
foncent plus  ou  moins  obliquement  dans  la  terre. 

Par  analogie,  quand  les  racines  d'un  arbre  ont  des  tendances  à 
prendre  ime  direction  verticale,  on  dit  que  renracinomenl  est  pivo- 
tant ou  mieux  ^ro/ourf;  lorsqu'au  contraire  elles  ont  une  propension 
à  s'étaler  horizontalement,  on  dit  qu'il  est  traçant  ou  superficiel. 

Les  ramifications  extrêmement  fines  des  racines  se  nomment  che- 
velu ;  l'abondance  et  le  développement  de  celui-ci  sont  toujours  en 
relation  directe  avec  l'épaisseur  du  feuillage,  de  façon  à  régler  l'ab- 
sorption (Ips  racines  sur  la  trans])iration  des  feuilles. 

53.  Cycle  de  la  végétation.  —  Dans  les  climats  tempérés,  lalter- 
nance  régulière  des  saisons  imprime  à  la  végétation  un  caractère 
fondamental  :  chaque  année  on  distingue  une  période  d'activité  qui 
se  prolonge  pendant  les  saisons  chaudes,  et  une  période  de  repos  ou 
de  sommeil  pendant  l'hiver. 
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Cliez  les  végétaux  ligneux  dont  les  membres  aériens  uu  suiili;rrains 
restent  toujours  vivants,  la  tige  et  les  branches  servent,  tout  comme 
les  racines,  à  emmagasiner  la  réserve  alimentaire  élaborée  par  les 
feuilles. 

Au  printemps,  la  chaleur  réveille  la  véyi'liilion  cl  transforme  chi- 
miquement la  réserve  nutiilive  en  matériaux  solubles;  les  racines 
absorbent  dans  le  sol  sous  forme  de  sève  brute  de  l'eau  tenant  en 
dissolution  des  substances  minérales;  cette  eau  monte  à  travers  les 
tissus,  se  charge  des  produits  solubles  qu'elle  rencontre  sur  son  pas- 
sage et  devient  ainsi  sève  nutritive  servant  à  la  formation  des  jeunes 
pousses  et  des  feuilles,  à  l'allongement  et  au  grossissement  du  fût, 
(les  branches  et  des  racines.  Les  feuilles  fonctionnent  alors,  elles  éla- 
borent de  nouveaux  matériaux  qui,  diffusés  dans  tout  le  corps  de 
l'arbre,  continuent  son  développement  en  diamètre  et  accumulent 
dans  ses_tissus,  jusqu'à  la  période  de  repos,  la  réserve  alimentaire 
pour  l'année  suivante.  Quand  les  froids  surviennent,  toute  activité 
cesse,  la  vie  semble  suspendue  ;  mais,  au  retour  du  printemps,  une 
nouvelle  élévation  de  température  reproduit  dans  le  même  ordre 
la  même  série  de  phénomènes  et  un  nouveau  cycle  recommence. 
C'est  ainsi  que  l'arbre  continue  à  vivre  jusqu'au  moment  où  des 
désordres,  engendrés  le  plus  souvent  par  des  causes  physiques, 
mettent  un  terme  à  son  existence. 

54.  Accroissement.  —  L'accroissement  se  fait  annuellement  en 
longueur  et  en  grosseur,  il  est  complet  pour  chaque  année  et  aucune 
circonstance  ne  le  modiiie  dans  sa  forme.  L'accroissement  en  poids 
reste  d'ailleurs  complètement  subordonné  au  nombre  et  à  la  dimen- 
sion des  feuilles  qui,  par  leur  surface  d'absorption,  constituent  les 
principaux  organes  de  nutrition  de  l'arbre  ou  du  rameau  qui  les  porte. 

1°  L'accroissement  en  longueur  est  produit  par  le  développement 
du  bourgeon  terminal  de  la  tige  et  des  branches;  il  se  continue  par 
la  simple  action  de  la  sève  du  printemps,  et  s'arrête  quand,  à  l'ex- 
tiémité  de  la  pousse,  un  nouveau  bourgeon  destiné  à  ne  s'ouvrir 
que  Tannée  suivante  s'est  complètement  formé  et  recouvert  de  ses 
écailles.  Il  en  est  ainsi  généralement  vers  la  fui  de  juin  ou  le  com- 
mencement de  juillet. 
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2"  L'accroissement  en  diamèlre  s'opère  par  la  miiltiplicaliuii  des 
cellules  dans  la  zone  génératrice  ;  il  se  manifeste  dès  les  premières 
clialcurs,  se  prolonge  pendant  plus  longtemps  que  la  croissance  en 
hauteur  et,  comme  cette  dernière,  reste  absolument  suspendu  en 
hiver.  Chaque  année  fournit  ainsi  son  contingent,  et  les  productions 
successives  s'accnmuli'nl,  m  se  i^rrflant  ii's  unes  surlcs  autres,  pour 
former  le  liois. 

55.  Le  bois.  —  Dans  les  zones  froides  et  tempérées,  le  bois  n'est 
pas  une  masse  absolument  homogène,  et,  en  raison  des  différents 
modes  de  formation  des  cellules  qui  le  composent,  les  couches  an- 
nuelles se  distinguent  généralement  entre  elles.  Au  début  de  la  végé- 
tation, les  tissus  sont  peu  serrés,  tandis  que,  plus  tard,  ils  deviennent 
phis  denses.  On  peut  donc  constater  dans  chaque  couche  annuelle 
deux  régions  qui  se  fondent  entre  elles  :  l'une  interne  et  plus  lâche 
qu'on  nomme  bois  de  printemps,  et  l'autre  externe  et  plus  dure  qu'on 
appelle  bois  d'automne  ;  il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  suspension  de  pro- 
duction pendant  l'été.  Il  en  résulte  que  la  ligne  séparative  entre  le 
bois  d'automne  d'une  année  et  le  bois  de  printemps  de  l'année  sui- 
vante est  plus  ou  moins  visible  et  qu'on  peut,  en  comptant  le  nombre 
des  couches  annuelles  sur  une  section  perpendiculaire  à  l'axe  d'une 
tige,  déterminer  exactement  son  âge.  Il  est  même  facile,  étant  donné 
que  l'épaisseur  de  chaque  couche  annuelle  dépend  d'un  concours  de 
circonstances  plus  ou  moins  favorables  à  la  production  ligneuse,  de 
lire  sur  cette  section  les  principales  phases  qui  ont  présidé  à  la  for- 
malioii  (If  l'arluv  di)nl  ellr  pruvii'iil. 

56.  Élagage  naturel.  —  Dans  sa  jeunesse,  l'arbre  est  formé  d'une 
lige  principiili'  peu  ramifiée  dont  le  bourgeon  terminal,  plus  gros  cl 
mieux  nourri  ([uc  celui  des  ramilles  grêles  qui  l'entourent,  donne 
naissance  à  une  poussi'  vigoureuse  :  l'arbre  s'élève  alors  rapidement. 
Mais,  au  fur  et  à  mesure  que  la  tige  grandit,  elle  produit  des  rameaux 
nombreux  qui,  eu  vieillissant,  se  couvrent  d'une  abondante  frondaison 
et  prennent  des  dimensions  de  plus  en  plus  fortes.  Progressivement, 
rimpdi-huirr  delà  tige  diminue;  le  plus  souvent  son  bourgedn  hTiiiinid 
s'i'liolr,  il  Unit  pars'éteindre  et  l'arbre  cessede  s'accroître  rn  iiaulcnr. 
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Chez  les  grandes  espèces  forestières,  les  braiiclies  iiiférieui-es  que 
(lominciil  de  plus  en  plus  celles  qui  se  développent  au-dessus  d'elles, 
se  dessèchent  et  finissent  toujours  par  tomber.  La  tige  se  dénude  de 
la  sorte  de  bas  en  haut,  la  cime  s'élève  de  plus  en  plus  au-dessus  du 
sol,  et  le  fût  s'accroît  constamment  en  longueur.  Tant  que  le  végétal 
pousse  rapidement  en  hauteur  par  son  extrémité,  cette  déimdation 
se  poursuit;  mais,  dès  qu'il  est  entré  dans  la  phase  bien  marquée  de 
ilécroissance  à  cet  égard,  la  production  des  branches  et  des  pousses 
nouvelles  dans  les  portions  élevées  de  sa  cime  cesse ,  en  s'affaibiis- 
sant  beaucoup,  de  nuire  aux  branches  inférieures  encore  vivantes. 
Celles-ci  persistent  et  se  constituent  en  branches  principales.  Ce  phé- 
nomène de  la  dénutlalion  du  fût  constitue  ce  que  l'on  nomme  Vcla- 
fjagc  naluicL 

La  petite  branche  doniinée  cesse  de  s'allonger,  de  grossir  long- 
ti'mps  avant  de  mourir  et,  lorsqu'elle  tombe,  son  diamètre  est  géné- 
ralement très  faible  relativement  à  celui  de  la  tige.  Il  ne  reste  sur  le 
tronc  qu'une  cicatrice  insignifiante  dont  la  trace  se  retrouve  à  peine 
dans  le  débit.  Tandis  que  l'amputation  des  branches  vivantes  ou 
mortes,  même  les  plus  petites,  occasionne  toujoui's  une  blessure  et 
une  solution  de  continuité  dont  la  trace  ne  s'clTace  jamais  dans  le 
bois. 

Suivant  l'âge  du  massif  et  la  grosseur  des  branches,  la  nature  met 
un  temps  plus  ou  moins  long  à  faire  disparaître  ci'lles-ci. 

57.  Forme  spécifique.  —  La  forme  de  la  cime  varie  suivant  les 
e^llèces  et,  dans  une  même  espèce,  suivant  l'âge  du  sujet.  Elle  dé- 
pend, en  effet,  d'abord  de  la  faculté  plus  ou  moins  grande  qu'ont  les 
branches  inférieures  de  résister  au  couvert  des  branches  supérieures  ; 
ensuite  du  plus  ou  moins  d'ouverture  de  l'angle  sous  lequel  les 
branches  sont  insérées  sur  la  tige.  Ainsi,  les  cimes  sont  d'autant  plus 
longues  et  plus  étroites  que  les  branches  sont  plus  relevées  et  plus 
courtes:  comme  chez  les  arbres  pyramidaux;  elles  sont,  au  con- 
traire, d'autant  plus  courtes  et  plus  étalées  que  les  branches  sont 
plus  horizontales  et  plus  longues:  comme  chez  la  plupart  des  arbres 
feuillus  et  certains  résineux. 

C'est  à  une  cause  semidable  (lu'il  faut  attribuer  les  moditîcalions 
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qui  aft'eclent  la  cime  d'un  iiièine  arbre  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
avance  en  âge.  La  direction  des  branches  est,  à  l'origine,  celle  des 
pousses  qui  les  ont  produites;  en  s'allongeant ,  les  branches  fléchis- 
sent de  plus  en  plus  sous  leur  propre  poids  et  sous  celui  des  feuilles 
et  des  fruits;  aussi,  font-elles  avec  la  tige  un  angle  d'autant  plus 
ouvert  qu'elles  sont  plus  âgées.  On  observe  très  bien  cette  loi  sur 
la  plupart  des  arbres  lorsque,  des  branches  supérieures  presque 
verticales,  on  promène  son  regard  jusqu'aux  braiirhes  inféiieures 
souvent  horizontales  ou  même  inclinées  vers  le  sol. 

La  transiormalion  des  bourgeons  de  prolongement  en  iioutons  à 
fruils,  iiunhfie  également  la  ramification  de  certains  arijres,  dès 
qu'ils  deviennent  fertiles  ;  quoi  qu'il  en  soit,  une  fruclificaLion  alion- 
dantc  est  toujours  une  cause  d'éclaircissement  de  la  cime. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  différents  arbres  ont  une 
physionomie,  un  port  spécial  qu'ils  doivent  uniquement  à  leur  tem- 
pérament propre  et  à  la  disposition  naturelle  de  leurs  rameaux  : 
c'est  ainsi  que  l'épicéa  affecte  une  forme  conique,  quanti  le  pin  pinier 
prend  celle  en  parasol;  la  cime  du  chêne  est  irrégulière  et  ovoïde; 
celles  du  hêtre  et  du  tilleul  sont  pleines  et  sphériques;  le  bouleau 
laisse  tomber  ses  rameaux  pleureurs  au-dessous  de  sa  tète  arron- 
die, etc. 

Le  sol  el  le  climat  n'inllucnt  pas  sensiblement  sur  cette  cause  pre- 
mière; dans  un  sol  plus  fertile,  les  dimensions  générales  sont  plus 
fortes,  elles  s'amoindrissent,  au  contraire,  si  les  conditions  deviennent 
mauvaises;  mais  sous  une  forme  exagérée  ou  atténuée,  \c  fcicics 
caractéristique  de  l'espèce  persiste  toujours. 

58.  Forme  forestière.  —  La  fonue  sp(M'iti([uo  ne  conserve  sa 
constance  (pie  chez  l'arbre  i;iolc  iKmt  les  branches  s'étalent  libre- 
ment. Il  en  est  tout  autrement  dans  un  massif.  Alors  le  couvert 
latéral  augmente  les  effets  de  l'élagage  naturel,  el  la  tige  continue  à 
s'accroître  en  hauteur  au  delà  de  ses  limites  normales;  c'est  pour 
cette  cause  que,  dans  les  vieux  massifs  et  quelle  qu'en  soit  l'es- 
pèce, tous  les  arbres  prennent  une  forme  analogue  :  ce  sont  tou- 
jours les  mêmes  fûts  démesurément  longs,  surmontés  par  une 
cime  grêle. 


LUS    AlUiUKS    HT    LA    [•OHIÎT.  (i8 

Mais  ces  formes  anormales  ne  se  maintiennent  que  sous  l'influence 
[icrsistaiite  des  causes  qui  les  ont  fait  naître  ;  que  l'arbre  crû  en 
massif  soit  brusquement  isolé,  la  sève,  abandonnant  les  hauteurs  exa- 
gérées de  la  cime  ,  prendra  une  nouvelle  direction  plus  confoi'me  à 
ses  tendances  naturelles;  si  sa  lige  est  douée  de  la  faculté  d'émettre 
des  rejets ,  il  pourra ,  dans  des  conditions  favorables ,  se  reformer 
ime  nouvelle  tète  au-dessous  de  la  première;  dans  le  cas  contraire, 
le  sujet  est  voué  à  une  mort  certaine. 

Inversement,  pour  la  même  raison,  si  un  arbre  isolé  est  progres- 
sivement enveloppé  dans  un  massif  plus  jeune  qui  s'élève  autour  de 
lui,  ses  branches  les  plus  basses  périssent,  successivement  étouffées 
par  le  couvert  latéral  qui  les  entoure.  L'équilibre  de  sa  cime  sera 
rompu,  et  la  sève,  repoussée  des  régions  inférieures  où  elle  ne 
peut  plus  être  utilisée,  affluera  vers  le  sommet  où  elle  donnera 
une  vigueur  nouvelle  aux  bourgeons  terminaux.  L'arbre  recom- 
mencera à  s'accroître  en  hauteur  et  se  reformera  une  nouvelle  cime 
dans  l'espace  qui  lui  reste  disponible  au  inilimi  du  peuplement  dont 
il  dépend  désormais. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  impunément  qu'un  arbre  peut  subir  de  telles 
crises;  ces  déplacements  de  sève  entraînent  toujours  la  perte  de 
membres  importants  dont  la  mort  est  une  de  ces  nombreuses  causes 
physiques  qui,  en  dégradant  un  arbre,  abrègent  sa  vie  utile. 

11  en  résulte  néanmoins  que,  entre  les  deux  types  extrêmes  qui 
distinguent  l'arbre  isolé  de  celui  croissant  en  massif  plein ,  le  fores- 
tier peut  à  son  gré  modifier,  en  même  temps  que  la  forme  générale 
de  l'arbre,  l'importance  relative  des  éléments  qui  le  composent:  aug- 
menter, par  exemple,  le  volume  de  la  tige  au  détriment  de  celui  des 
branches,  ou  activer  la  croissance  en  diamètre  au  préjudice  de  celle 
en  hauteur. 

59.  Forme  de  la  tige.  —  Outre  ce  port  spécial  qu'alTecte  l'arbre 
dans  son  entier,  on  remarque  que  la  tige  prend  une  forme  différente, 
suivant  l'état  de  massif  ou  d'isolement  dans  lequel  elle  a  été  cons- 
tituée. Cela  tient  à  la  répartition  inégale  dans  l'arbre  des  matériaux 
élaborés  par  les  feuilles. 

En  effet,  en  étudiant  la  forme  des  tiges  dans  leurs  différents  états 
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lit!  (léveloppement,  M.  le  D'  Nordlinger'  n  constate  les  faits  suivants  : 
i"  Dans  un  jeune  arbre  yarni  de  ses  branches  depuis  le  sol,  consc- 
quemnient  isole,  les  accroissements  s'amincissent  régulièrement  de 
la  base  au  sommet:  la  forme  de  la  tige  est  conique.  —  2°  Quand  les 
branches  inférieures  sèchent  naturellement,  les  accroissements  pré- 
sentent leur  plus  grande  épaisseur  dans  le  voisinage  des  premières 
branches  vives  ;  ils  s'amincissent  de  là  jusqu'au  pied  :  la  lige  se  rap- 
|iriiche  du  paraboloïdc.  —  3"  A  l'état  de  massif,  les  couches  devien- 
nent lie  jilus  en  plus  larges  par  le  haut,  souvent  deux  ou  trois  fois 
plus  larges  qu'au  pied:  elles  donnent  à  la  tige  une  forme  plus  cylin- 
dri(|ue.  —  4°  L'arbre  en  massif  qu'on  isole ,  s'accroît  dans  l'ordre 
inverse  ;  c'est-à-dire  que  les  grossissements  supérieurs  s'amincissent, 
lundis  que  les  inférieurs  s'élargissent  :  la  tige  a  des  tendances  à  re- 
venir à  la  forme  conique  ipii  est  la  plus  générale  chez  les  arbres  crus 
isolément. 

Il  résulte  de  cette  étude  que  chaque  tige  a  une  forme  organii|ue 
qui  lui  est  propre  ;  cette  forme  se  rapproche  plus  ou  moins  d'un 
volume  géomélricjue,  mais  sans  jamais  se  confondre  avec  lui. 

II.   IvEI'ltdDUCTION  DE   l'aeIîRE 

60.  Régénération  par  la  semence.  — En  principe,  toiil  ariire  est 
né  d'une  graine.  On  iicut  même  dire  que  c'est  uni(iuement  par  la 
semence  que  les  espèces  se  régénèrent,  et  qu'elles  acquièrent  celte 
force  d'expansion  qui  permet  aux  forêts  de  se  perpétuer. 

Les  arbres  forestiers  ne  commencent,  en  général,  à  porter  des 
fruits  mûrs  que  quand  ils  ont  à  peu  près  atteint  leur  tlévoloppement 
normal  en  hauteur.  C'est  seulement  vers  cette  époque  qu'ils  devien- 
nent adultes  et  fructifient  abondamment  et  régulièrement.  Les  bour- 
geons à  fleur  naissent  en  pleine  lumière  et  à  l'extrémité  des  rameaux  ; 
plus  ils  sont  abondants,  plus  on  a  chance  d'avoir  une  grande  quan- 
iil('  de  fiiiils;  aussi  les  arbres  isolés,  à  cime  complète,  portent-ils 
|ilus  (il'  semence  que  ceux  croissant  en  massif  et  dont  la  tète  est 
fortement  réduite.  De  même,  sous  les  climats  méridionaux,  où  l'in- 
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llueiice  (le  l'insolation  est  plus  vive,  les  nrhros  furestii'rs  frurtilienl, 
|ilus  l(M  el  plus  abonclanmioiil  (|ue  ihins  les  n'irions  sciilenlriunali's 
IVoidos  el  bninicuscs. 

A  ne  considérer  que  les  fruits  ou  les  graines,  on  peut  classer  les 
essences  en  deux  groupes  :  les  espèces  à  graines  lourdes  et  celles  à 
//raines  légères.  La  production  des  graines  lourdes  absorbe  une 
beaucoup  plus  grande  ((uantité  de  matière  nutritive  et  épuise  beau- 
coup pins  le  sujet  que  celle  des  graines  légères.  Tandis  que  l'arbre 
à  graines  légères  fournit  presque  tous  les  ans  une  très  grande  quan- 
tité de  semence,  il  est  rare  que,  chez  les  espèces  à  graines  lourdes, 
il'  même  arbre  fructifie  abondamment  deux  années  de  suite. 

La  fécondité  varie  non  seulement  avec  l'espèce,  mais  aussi,  pour 
iliaque  espèce ,  avec  les  conditions  plus  ou  moins  favorables  du  cli- 
Miat  et  du  sol  qui  la  nourrissent;  car  le  bourgeon  à  fleur  étant  foi-mé 
dès  l'année  qui  précède  celle  de  la  fructification,  une  récolte  de 
semence  est  le  résultat  du  concours  de  deux  années  favorables  con- 
sécutives: circontances  qui  diminuent  singulièrement  les  chances  de 
l'obtenir.  De  plus,  la  graine,  pour  germer  et  produire  un  jeune  sujet 
d'avenir,  doit  rencontrer  des  conditions  favorables  qui  dépendent  des 
influences  atmosphériques  au  printemps  de  la  troisième  année.  Étant 
données  les  diflèrenles  combinaisons  dans  lesquelles  ces  trois  facteurs 
jieuvent  entrer,  on  voit  combien  l'irrégularité  d'un  climat  influe  sur 
la  probabilité  d'y  obtenir  une  année  de  semence  utile.  Aussi  de  telles 
productions  sont-elles  plus  fréquentes  sous  les  climats  réguliers  que 
sous  les  climats  variables  ou  excessifs.  Il  est  d'ailleurs  inutile  d'in- 
sister sur  ce  fait,  qu'un  sol  riche  et  fertile  répare  beaucoup  plus  vite 
et  mieux  l'épuisement  qui  est  la  conséquence  de  toute  fructification 
abondante. 

Tout  sujet  né  d'une  graine  porte  le  nom  de  brin  de  semence  ou 
simplement  de  brin. 

Les  forêts  traitées  en  futaie  sont  régénérées  par  voie  de  semis. 


l'oium 


61.  Rajeunissement  par  les  axes.  —  L'arbre  ne  se  re|)ri 
pas  seulement  par  la  semence.  Parmi  les  espèces  indigènes,  celles 
feuillues  sont,  pour  la  plupart,  douées  de  la  faculté  de  se  rajeu- 
nir par  les  axes,  directement  et  sans  l'intervention  des  organes  de 
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rnictilKalwii  ;  les  résineux  sont  beaucoup  moins  bien  partagés  de 
ce  côté. 

Les  dillerenls  modes  de  raji'unissement  par  \cs  axes  sont:  la  bozi- 
lurc,  la  marcolle,  le  rcjd  et  le  drageon.  La  bouture  et  la  marcotte  sont 
surtout  utilisées  comme  procédés  de  repeuplement  artificiel,  cl  c'est 
seulement  à  l'occasion  de  cette  étude  qu'il  en  sera  question.  Les 
rejets  et  les  drageons,  au  contraire,  présentent  un  intérêt  capital 
pour  le  traitement  des  Ibrèts. 

Il  est  important  de  faire  remarqnei-  tout  d'aliord  que  tous  les 
sujets  d'origine  axille  ont  toujours  une  vitalité  moindre  que  celle 
des  brins  de  semence.  Le  fait  est  général  et  s'applique  aussi  bien 
aux  boutures  et  aux  marcottes  qu'aux  drageons  et  aux  rejets;  peut- 
être  même  est-il  plus  marqué  encore  thez  ces  derniers  qui  sortent 
de  bourgeons  mal  constitués  et  ayant  souffert  plus  ou  moins  long- 
temps. Celte  cause  suffît  pour  expli(]uer  leur  fertilité  plus  précoce 
et  leur  longévité  moindre. 

62.  Rejets.  —  Les  rejets  sont  des  rameaux  particuliers  qui  poussent 
accidentellement  sur  un  point  quelconque  de  la  tige.  Ils  naissent  de 
bourgeons  spéciaux  qui  se  développent  ou  s'organisent  dans  des  cir- 
constances déterminées  et  auxquels,  suivant  les  cas,  Théodore  Hartig' 
a  donné  les  noms  de  bourgeons  provenlifs  et  bourgeons  advenlifs. 

1"  lieiels  de  bourgeons  proventifs.  —  Les  bourgeons  proventifs 
ou  dormants  sont  des  bourgeons  axillaires  qui ,  au  lieu  de  fournir 
un  rameau,  restent  dans  l'écorce  à  l'état  rudimenlaire,  ne  prolon- 
geant chaque  année  leur  base  que  par  une  végétation  intermédiaire 
dans  la  couche  en  formation.  Ils  vivent  alors,  à  l'état  latent,  pendant 
de  longues  années,  toujours  prêts  à  se  développer  aussitôt  qu'une 
cause  tendant  à  modifier  le  cours  régulier  de  la  sève  leur  en  donne 
l'occasion.  Ainsi,  une  blessure  grave ,  une  incision  annulaire  pro- 
fonde, la  suppression  de  branches  principales,  l'amputation  du  tronc 
en  un  point  (luelconque  de  sa  hauteur,  font  naître,  immédialciiient 
au-dessous  de  la  blessure  ou  de  la  section,  des  rameaux  plus  ou 
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moins  nombreux.  De  même,  après  l'isolement  brusque  d'un  arbre, 
on  vuil  apparaître  ces  mêmes  productions  aux  emplaciMuents  que 
devrait  occuper  la  cime  chez  un  sujet  de  même  espèce  normalement 
constitué;  de. même  encore,  quand  un  arbre  est  dominé  ou  dépé- 
rissant, des  brindilles  nombreuses  se  développent  sur  les  parties 
dénudées  de  sa  tige  et  de  ses  grosses  branches.  Tous  ces  effets  ont 
une  seule  et  même  cause ,  l'évolution  de  bourgeons  préventifs  ré- 
veillés par  un  contact  plus  prolongé  avec  la  sève  nutritive  ou  par 
l'influence  d'une  lumière  plus  abondante. 

Les  rejets  d'origine  proventive  appartiennent  donc  toujours  à  la 
formation  primitive  de  l'axe  sur  lequel  ils  sont  implantés;  ils  sont  en 
correspondance  directe  avec  la  moelle  centrale  sur  laquelle  ils  ont 
pris  naissance  :  en  un  mot,  ils  ont  le  même  âge  que  la  tige  à  leur  point 
d'insertion.  On  comprend,  dès  lors,  que  ces  bourgeons  qui  perdent 
leur  vitalité  à  un  moment  donné,  soient  plus  nombreux  sur  les  parties 
jeunes  ou  d'âge  moyen  que  sur  celles  plus  âgées.  Du  reste,  la  persis- 
tance de  cette  faculté  diffère  de  beaucoup  suivant  les  espèces:  chez 
le  hêtre  et  le  bouleau,  par  exemple,  elle  s'éteint  de  bonne  heure, 
quand,  chez  le  chêne,  elle  se  maintient  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé. 

2"  licjels  de  bourgeons  advcntifs.  —  Les  bourgeons  adventifs  s'or- 
ganisent dans  le  tissu  de  nouvelle  formation,  sur  le  bourrelet  de  re- 
couvrement qui  tend  à  fermer  toutes  les  blessures  ou  sections  faites 
sur  la  tige.  Les  rameaux  auxquels  ils  donnent  naissance  sont,  en  gé- 
néral, peu  importants  au  point  de  vue  de  la  reproduction  de  l'arbre, 
car  ils  se  présentent  beaucoup  plus  rarement  et  en  moins  grand 
nombre  que  les  rejets  de  bourgeons  proventifs.  Contrairement  à  ces 
derniers  qui  sortent  toujours  de  l'écorce  qui  recouvre  le  vieux  bois, 
les  bourgeons  adventifs  naissent  du  bourrelet  développé  sur  les 
lèvres  de  la  plaie  entre  l'écorce  et  le  bois;  aussi  sont-ils  mal  conso- 
lidés, mal  assis,  et  il  suffit  d'un  choc  ou  d'un  vent  violent  pour  les 
détacher  et  les  faire  périr. 

Quelle  que  soit  l'origine  des  rejets,  la  lumière  et  la  chaleur  jouent 
un  rôle  important  dans  leur  évolution.  Ils  seront  d'autant  plus  abon- 
dants que  la  lumière  sera  plus  vive  et  le  chmat  plus  chaud  :  par  con- 
séquent, en  plein  découvert  que  sous  un  massif;  en  plaine  qu'en 
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iiioiilagrie;  ;'i  rexposilioii  sud  iiiTi'i  l'exposilioii  nonl  ;  ridiii  dans  les 
régions  méridionales  que  dans  celles  seplenliiiin;ilcs. 

].orsque  les  conditions  d'âge  cl  de  milieu  sont  favorables  à  leur 
évolution,  les  rcjels  poussenl  trautanl  plus  abondants  et  vigoureux 
(|ue  les  tissus  dont  ils  sortiMil  renlennent  uni'  |ilus  grande  quantité 
den'sri-vralinienlaiiv.  A  ,v  p.,inl  de  vnr,  il  r<[  prudent  de  c.mp.T 
en  hiver  le^  buis  (pfnn  vml  rajeunir  par  njets,  rar  ;M-el(e  ep,„p,e 
les  matériauN  en  ri'srr\e  soni  eu  (juantité  maxinnnn.  An  ronlrain-, 
on  devra  couper  à  la  iin  du  printemps,  ecux  dont  on  Viuilrail  ijviler 
les  rejets. 

63.  Rejets  de  souches  et  rejets  de  tiges.  —  Un  intérêt  culfural  de 
preiniei'  ordre  néi'essite  la  distinction  di'  eesprodnclionsaxillaires  en 
jvjcts  de  suuches  et  en  rejets  de  lii/es. 

d"  Le  rejet  de  souche,  d'origine  ad\cnlive  ou  provenlive,  nail  r\\ 
contact  avec  la  terre,  ses  jeunes  tissus  en  l'ormation  peuvent  émettre 
des  racines  qui  lui  sont  propres;  avec  le  temps,  il  s'isole  de  la  souche 
mère  pour  former  un  sujet  indépendant.  11  peut  donc  servir  à  la 
perpétuation  de  respèrc. 

Théodore  Harlig  a  (binuiitiV'  qui'  la  patte  (ont  entière  île  ce  rejet 
se  recouvre  de  procbe  m  |)ioche  d'un  tissu  cicatricicd,  dont  l'écorce 
l'isole  bientôt  du  bni-^  ukuI  et  intercepte  toute  communication  avec 
lui.  Aussi,  on  ne  tionve  aucune  trace  d'altération  au  pied  des  rejets 
émancipés  d'âge  moyen  ;  ce  n'est  (juc  plus  tard,  quand  la  vieille  souche 
a  disparu  depuis  longlenq)s  déjà,  que  la  pourriture  apparaît  au  cœur 
de  la  lige,  comme  premier  signe  d'une  déocpitudc  prémaliirée. 

L'ensemble  des  rejets  nés  sur  une  même  souche  porte  le  nom  de 
cépée  ou  de  II  oc  liée.  Leur  évobilion  sert  de  base  au  rajeunissement 
des  forêts  traitées  en  luillis. 

2°  Le  rejet  de  [kr,  ;ui  cdiiii-aiic,  reste  toujours  directement  atta- 
clié  à  la  lige  ninlilcc  (|ni  le  p(ule.  Il  ne  s'affranchit  jamais  el  n'assure 
pas  la  perpi'liiali.iu  dr  liiidividn.  de  telle  sorte  (pie,  toi  ou  tard, 
il   faudra  poni\oii  an  ri'Uiplairniiiil  du  .--njel  alleini  parla  caducili''. 

Les  rejets  de  lige  m' (li'vriiippcul  ilans  les  mêmes  conditions  (pie 
les  l'cjets  de  mmicIic.  Leur  l'vululion  a  ^ervi  de  point  de  (lc|iart  à 
plusieurs  modes  de   li-ailcincnl ,   parmi  lesipiels  on  peut  citer:   les 


r,i;s  AiiiîUF.s  KT  i,A   rdiii'n.  09 

taillis  fiircles  el  li-s  lij^os  .'xi-l.iiti'rs  m  loiiiir  d.'  lrl,>rJs  .■!  A^irhim 
,rnH„Hilr. 

Les  raineiiiix  imisililos  dils  i^oiirinaïuU  (ui  liraiidies -ouiinaiides 
(|iii,  dans  aTtaines  cii'conslnncps  si'  nioiilrciil  sur  le  l'ùl  des  aiiircs 
aii-dcssiius  d'une  cime  coiistiliii'c,  apiiaiiicnni'iil  à  relie  iiiriiie  ea- 


64.  Drageons  et  rejets  de  racines.  —  On  appelle  <lr<i;/eoiis  les 
rameaux  (|ui  naissent  dircetement  sur  les  racines  d'un  grand  nombre 
d'arbustes  el  de  quelques  arbres  feuillus,  notamment:  le  peuplier- 
tremble,  l'aune  blanc,  le  robinier,  le  chêne  tauzin  et  le  cbène  yeuse. 

Les  bourgeons  à  drageons  s'organisent  spontanément  sur  des  ra- 
cines saines  et  intactes;  à  ce  point  de  vue,  ils  n'ont  aucune  analogie, 
aucune  communauté  d'origine  avec  les  bourgeons  provenlifs.  Ils 
rtaissenl  plus  communément  sur  les  racines  horizontales  et  superfi- 
cielles, sans  toutefois  que  cette  propriété  puisse  être  étendue  à  toutes 
les  essences  traçantes.  Le  drageon  est  donc  le  résultat  d'un  fait  phy- 
siologique normal,  localisé  chez  des  espèces  déterminées  et  qu'on 
n'est  pas  libre  de  faire  naître,  comme  le  rejet  de  souches,  sur  toutes 
les  espèces  feuillues.  On  ignore  les  causes  premières  du  phénomène, 
mais  on  a  remarqué  que  les  drageons  se  produisent  de  préférence 
sur  les  racines  d'arbres  isolés,  ou,  après  la  section  des  tiges,  sur  un 
sol  qu'une  exploitation  expose  à  la  pleine  lumière. 

On  a  constaté  également  que  des  lésions  faites  sur  les  racines  tra- 
çantes de  certaines  espèces  peu  disposées  d'ailleurs  à  drageonner, 
lomme:  le  hêtre,  le  charme  ou  le  chêne  rouvre,  peuvent  provoquer 
la  pousse  de  drageons;  mais  ceux-ci  sont  moins  des  drageons  véri- 
tables que  des  rejets  de  racines  constitués  à  la  façon  des  rejets  d'ori- 
gine adventive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  drageon  s'alTrancbit  facilement  de  la  racine 
mère,  pour  former  bientôt  une  tige  indépendante;  mieux  que  le 
rejet,  il  assure  la  reproduction  et  l'expansion  de  l'arbre  ;  néanmoins, 
sa  longévité  reste  atténuée  par  le  vice  originel  commun  à  tous  les 
sujets  nés  d'un  axe. 
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ARTICLE    DFaX 
Les  essences. 

65.  Définitions.  —  Dans  le  laiigngn  forestier,  le  mol  essence  est 
synonyme  d'espèce. 

Les  essences  qui  peuplent  les  forêts  peuvent  être  rapportées  à  deux 
groupes  suivant  leurs  dimensions  :  l'arbre  et  l'arbrisseau. 

M.  Mathieu,  dans  sa  Floi^e  forestière,  a  défini  chacun  de  ces  deux 
types,  comme  il  suit  : 

«  Arbre,  végétal  ligneux,  à  tige  simple  et  unie  el  s'élevanl  à  7  mètres 
au  moins.  »  Le  chêne,  le  hêtre,  le  frêne,  l'orme,  le  sajiin,  le  mélèze, 
sont  des  arbres. 

«  Arbrisseau,  végétal  ligneux,  rameux  dès  sa  hase,  dont  la  hau- 
teur va  de  1  à  7  mètres.  »  Ex.  :  le  Ikhix,  h'  noisetier,  le  sureau,  le 
fusain,  etc. 

Les  sous-arbrisseaux  sont,  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  restent 
dans  les  plus  petites  dimensions,  comme  :  la  bruyère,  le  genêt,  etc. 

Tous  les  arbrisseaux  formenl  une  catégorie  à  part,  sous  le  nom 
de  morls-hois. 

La  dénomination  de  bois  blancs,  impropre,  mais  consacrée  jiar 
l'usage,  indiipie,  parmi  les  essences  feuillues,  les  bois  d'une  conlex- 
lure  molle,  (pielle  (pie  soit  d'ailleurs  leur  couleur,  tels  sont  :  les  aunes, 
les  tilleuls,  les  |ieu|)liers  el  les  saules.  (In  les  eût  mieux  appelé-s  boi.< 
tendres. 

Par  opposition  à  cette  désignation  de  bois  blanc  ou  bois  tendres, 
on  comprend  les  autres  bois  feuillus  sous  la  dénomination  de  bois 
durs. 

I.  'l'EMriiUAMENT  DES  ESSENCES 

66.  Ce  qu'on  entend  par  tempérament.  —  Les  grandes  cspèci's 
ligneuses  qui  .se  rencontrent  le  plus  habiluellcmcnl  dans  les  forêts 
se  comportent  dilVérenimenl  en  présence  des  agents  naturels  de  la 
production;  les  unes  affirment  des  exigences  spéciales,  les  autres 
marquent  de  simples  préférences  ;  d'autres  enfin,  el  ce  ne  sont  pas 
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les  moins  utiles,  s'accommoileiit  des  conditions  mauvaises  qui  seraient 
fatales  à  la  majorité.  Si,  en  môme  temps  que  de  ces  aptitudes  diver- 
ses, on  tient  compte  de  la  longévité,  on  obtiendra  toutes  les  données 
(jui,  dans  leur  ensemble,  constituent  le  tempérament  des  espèces. 

11  y  a  lieu  d'examiner  tout  d'abord  comment  ce  tempérament  se 
manifeste  en  présence  de  la  lumière,  de  l'humidité,  de  la  chaleur 
et  du  soi. 

67.  Effets  de  la  lumière.  —  Dans  leur  entier  développement  toutes 
les  espèces  recherchent  la  lumière  ;  mais,  dans  leur  jeune  âge,  quel- 
ques-unes demandent  le  plein  découvert  quand  les  autres  ont  besoin 
d'un  abri.  Entre  ces  deux  extrêmes,  la  faculté  de  supporter  l'ombrage 
se  trouve  développée  à  des  degrés  variables.  Parmi  les  premières,  il 
faut  citer  :  le  pin  sylvestre,  le  mélèze,  le  chêne,  l'orme,  le  bouleau  et 
le  tremble  ;  et  au  nombre  des  secondes  :  le  hêtre  et  le  sapin.  Le  charme 
et  l'épicéa  peuvent  être  considérés  comme  des  intermédiaires. 

De  cette  aptitude  toute  spéciale  qui  dispose  le  jeune  plant  à  craindre 
ou  à  supporter  les  eflets  de  l'ombrage,  découlent  des  conséquences 
permanentes  chez  l'espèce  pendant  toute  l'existence  de  l'arbre.  Il  ne 
saurait  d'ailleurs  en  être  autrement;  car,  à  sa  naissance,  la  lige 
d'un  jeune  sujet  est  réduite  à  son  bourgeon  de  prolongement  ;  tous 
les  bourgeons  qui  naîtront  plus  tard  auront  la  même  organisation 
que  celui  auquel  il  faut  faire  remonter  leur  origine  :  ils  seront  donc 
alfectés  dans  le  même  sens  par  les  agents  extérieurs. 

Comme  conséquence,  les  espèces  dont  les  bourgeons  se  dévelop- 
pent à  l'ombre  ont  toutes  le  couvert  épais  par  suite  de  leur  abon- 
dante frondaison  ;  de  plus,  les  tiges  dominées  peuvent  se  maintenir 
longtemps  vivantes;  quelques-unes  même  reprennent  leur  essor 
([uand  on  vient  interrompre  le  couvert  qui  ralentissait  leur  végéta- 
tion. Le  sapin  plus  que  toutes  les  autres  est  doué  de  cette  précieuse 
faculté.  Au  contraire,  chez  les  essences  qui  n'ouvrent  leurs  bour- 
geons qu'en  pleine  lumière ,  le  feuillage  est  généralement  rare  et, 
par  suite,  leur  couvert  est  léger;  les  tiges  dominées  périssent  rapi- 
dement faute  de  pouvoir  émettre  les  feuilles  qui  les  nourrissent. 

De  ce  fait,  on  peut  tirer  pour  les  essences  feuillues  les  conclusions 
suivantes  :  celles  de  la  première  catégorie  ouvrent  en  même  temps 
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lou:»  li'ui>  liourgeons,  aussi  liieii  ceux  exposés  ;t  la  liinnèi'e  que  ceux 
plus  ou  moins  ombragés;  il  résulte,  de  cet  épanouissement  général, 
(]ue  très  peu  de  bourgeons  restent  à  l'étal  proventif.  Ces  espèces 
répareront  donc  difTicileinfiit  1rs  dégâts  occasioiiiirs  à  leur  fi'uilliigo 
par  les  gelées  print;iiui'Tr>  dii  les  insectes  et  n'i'ini'linmi  (pii'  do 
rejets  de  liges  ou  de  soudius  peu  nombreux. 

Par  contre,  chez  celles  de  la  seconde  catégorie,  li's  liuurgeuiis 
exposés  à  la  pleine  himière  se  développent  seuls;  il  en  lesLeru  une 
grande  quantité  à  l'état  proventif  ;  ceux-ci  pourront  reformer  une 
seconde  frondaison  (juaiul  cola  deviendra  nécessaire,  et  fourniront 
aussi  d'abondants  rejets. 

Dès  lors,  la  manière  dont  le  jeune  plant  se  comporte  à  l'égard  de  la 
lumière  prend  une  importance  toute  spéciale  en  sylviculture  ;  il  n'est 
pas  surprenant  que  les  forestiers  soient  partis  de  celte  donnée,  à  l'ex- 
clusion de  toutes  les  autres,  pour  caractériser  plus  spécialement  le 
tempérament  d'une  essence.  C'est  ainsi  qu'en  Allemagne,  on  les  dis- 
lingue en  essences  d'ombre  et  essences  de  lumière,  et  qu'en  France, 
on  appelle  robustes,  les  essences  à  couvert  léger,  et  délicales,  celles 
à  couvert  épais. 

Toutes  ces  expressions  se  vali'iit  et  il  r-uffîl  (pi'on  soit  bien  d'aecunl 
sur  le  sens  propre  dans  lequel  elles  sunt  employées.  On  peut  donc 
dire  indiOcremment,  d'une  part  :  essences  d'ombre,  délicates  ou  à 
couvert  épais;  d'autre  part:  essences  de  lumière,  robustes  ou  à  cou- 
vert léger. 

Mais  il  faut  ajunler  que  et'Ue  divisimi  ne  resie  alisoliuuent  vraie  et 
aiipliealile  dans  louteMi  n.^iiewr  ,pie  ihuis  les  iv-ions  iiiuveniies  de 
l'lùnd|ie,  el  (|ue,  imMlle  d;iiis  ce-  liiiiilc^,  riiileiisili'  |illisiui  Hluiiis 
-nmde  ,lr  l;i  Iniiiiéiv  iillénur  mi  cMi-èiv  Irs  iipliliules  (|ni  earacté- 
riseiil  clKiriiii  des  deux  lypes.  On  ronslale,  m  ellel,  ipie  les  jeunes 
plants  d'essences  de,  lumière  supportent  nn'eux  le  couvert  dans  les 
régions  cbaudes  et  bien  ensoleillées,  que  dans  celles  froides  et  bru- 
meuses; que,  dans  ces  premières  stations,  certains  arbres,  dits  à 
couvert  léger,  ont  aussi  une  frondaison  plus  épaisse  que  ne  le  coin- 
]iorlerail  celle  (pialiliratimi,  et  (|ue  les  espèces  douées  de  la  faculté  de 

ainsi  (pie  les  jeunes  iilauls  de  cImmic  que  Vou  eimsidere  eoiiune  très 
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robustes  dans  le  Nord  tie  la  Fiance,  où  ils  ne  lésislcnt  pas  plus  de 
:'>  on  '(•  ans  à  l'aclion  du  couvert,  se  maintienniîiil,  dans  les  forêts  du 
bassin  de  l'Adour,  en  fourrés  vigoureux  sous  des  massifs  complots  et 
liien  feuilles.  C'est  aussi  pour  la  même  cause  que,  dans  les  plaines 
l'iMiil(!s  et  bien  irriguées  de  la  Provence,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  on 
cultive  la  viiiiic  en  laissant  monter  ses  sarments  contre  les  arbres 
fruitiers,  (u'i  les  raisins  mûrissent  malgré  l'épaisseur  du  feuillage'. 

68.  Effets  de  l'humidité.  —  Il  ne  s'agit  ici  (pie  de  l;i  (pianlit('  rela- 
tive d'humidité  fournie  par  l'étal  hygrométrique  de  l'atmosphère; 
c'est  seulement  à  propos  des  sols  qu'il  sera  question  des  exigences 
spéciales  de  certaines  essences  au  point  de  vue  de  l'eau  absorbée  par 
les  racines. 

A  cause  de  la  constitution  anatomique  de  leurs  organes  foliacés; 
les  espèces  à  couvert  épais,  telles  que  le  sapin  et  le  hêtre,  ont  une 
transpiration  beaucoup  plus  abondante  que  celle  des  autres  essences. 
H  en  résulte  que,  dans  un  climat  sec,  leurs  racines  sont  souvent  im- 
puissantes à  rétablir  l'équilibre  rompu  par  cette  transpiration  exa- 
gérée, et  l'arbre  est  exposé  à  périr.  L'humidité  de  l'atmosphère  leur 
semble  même  plus  indispensable  que  celle  du  sol  ;  car  on  voit  les 
hêtres  et  les  sapins  végéter  convenablement  dans  un  terrain  relative- 
ment sec,  si  le  climat  est  humide,  tandis  qu'ils  dépérissent,  bien  que 
plantés  dans  un  sol  humide,  si  le  climat  est  trop  sec.  Dans  l'intérieur 
des  continents,  les  hèlres  végètent  mieux  en  montagne  qu'en  plaine, 
tandis  que,  dans  les  régions  humides  ou  marithnes,  ils  ne  semblent 
inarquer  aucune  préférence  pour  le  relief  du  terrain.  Pour  un  motif 
semblable,  dans  les  forêts  de  plaines  ou  de  collines,  le  hêtre  résiste 
mieux  dans  l'intérieur  des  massifs  où  l'air  lui  arrive  chargé  de  l'humi- 
dité produite  par  la  végétation  foresiière,  que  sur  les  lisières  de  la 
forêt  où  il  subit  les  premières  alleintes  des  vents  secs  de  la  plaine. 


1.  A  titre  rie  simple  curiosité,  le  fait  suivant  est  encore  à  signaler  :  ctiez  les  essences 
d'ombre  on  ne  rencontre  pas  d'espèces  dont  l'aubier  se  distingue  franchement  du  bois 
parfait,  tandis  que  c'est  parmi  les  espèces  ii  couvert  léger  que  se  trouvent  toutes  les 
essences  où  ces  deux  zones  ligneuses  sont  le  mieux  caractérisées  ,  par  exemple  :  le 
chêne,  le  mélèze,  le  pin  sylvestre;  ne  serait-ce  pas  il  l'influence  de  la  lumière  qu'il 
faudrait  en  faire  remonter  la  cause  ? 
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Le  sapin  semble,  à  ce  point  de  vue,  plus  exclusif  encore  (|uo  le  hclre 
et  il  manifeste  une  exigence  bien  marquée  pour  \<-  climat  de  btisse 
montagne. 

Il  ne  faudrait  pas  toutefois  spécialiser  aux  essences  délicates  cette 
influence  nécessaire  de  l'bumidité  atmospbérique,  car  le  mélèze, 
dont  le  jeune  plant  est  des  plus  robustes,  redoute  encore  plus  la  sé- 
cheresse que  le  hêtre  et  le  sapin. 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  l'humidilé  de  l'almos- 
|jhère,  quand  elle  ne  se  présente  pas  sous  forme  de  brouillards  qui 
interceptent  la  chaleur  et  la  lumière,  est  toujours  favorable  à  la  végé- 
tation forestière  ;  néanmoins,  certaines  espèces  sont  douées  d'une  ré- 
sistance i-emarquable  à  l'action  malfaisante  de  la  sécheresse,  ce  sont 
|uiucipalement:  le  pin  d'Alep  dans  la  région  méditerranéenne,  elle 
pin  sylvestre,  lequel  se  recommande  partout  et  toujours  par  ses  qua- 
lités accommodantes. 

69.  Effets  de  la  température.  —  L'aptitude  qu'ont  les  essences 
forestières  à  résistiu*  aux  excès  de  température,  aussi  bien  en  dessus 
(|u'en  dessous  du  0"  centigrade,  est  une  des  principales  causes  de 
leur  distribution  géographique.  Pour  chacune  on  constate  une  limite 
méridionale  de  son  aire  d'habitation,  fixée  par  un  degré  de  chaleur 
([u'elle  ne  peut  plus  supporter,  peut-être  moins  à  cause  de  cette  tem- 
|iérature  elle-même  qu'à  cause  de  la  sécheresses  qui  en  est  la  con- 
séquence, et  une  limite  septentrionale  où  un  froid  trop  intense  tarit 
chez  elle  toutes  les  sources  de  la  vie. 

Les  espèces  indigènes  peuvent  être  classées  comme  suit,  eu  égard 
à  la  manière  dont  elles  se  comportent  en  présence  du  froid  : 

1°  Le  pin  d'Alep  ,  le  chêne-liège  et  le  chêne  occideulal  périsseni 
(piand  le  thermomètre  descend  au-dessous  de  —  6°; 

2"  Un  froid  prolongé  de  —  20°  lue  le  chêne  yeuse  et  le  pin  mari- 
time jusque  dans  leurs  racines  les  plus  profondes;  à  cette  tempéra- 
ture, les  tiges  des  châtaigniers  et  du  chêne  tauzin  sont  atteintes,  mais 
leurs  racines  restent  encore  vivantes  ; 

3"  Si  le  thermomètre  descend  à  —  Si)",  on  voit  disparaître  un  (-(m- 
laiii  noinlue  de  liges  de  chêne  rouvre  ou  pédoncule,  d'érable  ciiaui- 
|)êlre,  d'orme,  de  charme,  de  hêtre  et  de  sapin. 
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■4"  Eiiliii  le  pin  do  iiioiitayiie,  le  pin  sylvestre,  le  mélèze,  l'épieéa, 
le  pin  cciiibro,  parmi  les  résineux;  les  grands  érables,  le  sorbier  et 
le  bouleau,  parmi  les  feuillus,  semblent  pouvoir  supporter  les  froids 
les  plus  vifs  dans  les  stations  les  plus  extrêmes,  sous  le  rlimal  de  la 
France. 

Les  observations  faites  après  l'hiver  si  rigoureux  de  1879-1880 
ont  permis  de  classer  les  grandes  espèces  forestières  du  nord-est  de 
la  France  dans  l'ordre  suivant,  en  commençant  par  celles  qui  ont  le 
plus  soulïert  :  les  chênes,  les  érables  champêtres,  les  charmes  et  les 
fruitiers  ont  été  plus  particulièrement  atteints;  les  hêtres,  les  frênes, 
les  grands  érables  et  les  sapins  ont  mieux  résisté  ;  les  épicéas,  les  pins 
sylvestres  et  les  bouleaux  sont  restés  complètement  indemnes. 

On  comprend  facilement  pourquoi,  chez  une  même  espèce,  les 
jeunes  plants  sont  beaucoup  plus  sensibles  à  la  chaleur  et  au  froid 
que  les  arbres  constitués. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  le  chêne ,  le  hêtre  et  le  sapin  sont 
souvent  atteints  par  les  gelées  printanières ,  quand  les  jeunes 
pousses  du  charme  et  du  pin  sylvestre  résistent,  sans  paraître  en 
soull'rir,  à  un  froid  persistant  de  plusieurs  degrés.  C'est  encore  là 
une  queslion  d'aptitude  individuelle  ou  de  tempérament. 

70.  Effets  du  sol.  —  En  général,  les  essences  forestières  se  mon- 
trent assez  iaditïéi'entes  sous  le  rapport  des  qualités  chimiques  ilu 
sol.  Néanmoins,  il  résulte  d'analyses  récemment  faites  par  MM.  Fliclie 
et  Grandeau  '  ijuc  certaines  essences,  notamment  le  châtaignier  et  le 
pin  maritime,  sans  indiquer  une  préférence  pour  les  autres  éléments 
minéralogiques  du  sol,  manifestent  une  répulsion  bien  marquée  pour 
la  chaux  :  ils  refusent  de  se  développer  dans  les  terrains  qui  renfer- 
ment plus  de  -i  p.  100  de  calcaire;  c'est  pourquoi  on  les  nomme 
ralcifuges. 

D'autres  espèces  recherchent  aussi  les  sols  siliceux;  mais  sans 
fpi'on  puisse  affirmer  que  celte  préférence  soit  due  à  l'absence  de  la 
ihaux  ou  aux  qualités  physiques  qui  caractérisent  les  terres  de  cette 


I.  Annales  de  la  station  ugronomùiue  de  l  Est.  ijualie  mémoires  de  lecli 
chimiques  et  physiologiques  sur  la  végétation  loreslière. 
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iiidiin'.  Tols  soiil:  lo  l'iu'iic  laii/.iii,  If  [iiii  sylvestre,  le  fliL-iie-liège  cl 
Ir  chrii.'  Dcci.lciiliil  (|iii  m'  iv.k'i ml reiil  sfiilemi'iil  dans  les  sols  IVaii- 
(■hoiiii'iil  siliceux. 

Le  ilii'iie  yeuse  et  le  pin  d'Alcp  sont  plutôt  culcicolcs. 

TiMis  l.'s  autres  grands  arbres  sembleiU  indifférents  à  ee  point 
de  vue. 

iji  ce  (jui  concerne  le  degré  de  l'épuiscinenl  (pie  la  végéla- 
lion  forestière  fait  subir  au  sol  suivant  les  essences  qu'on  y  cul- 
tive ,  il  faut  citer,  entre  auli-es  travaux,  les  analyses  faites  par 
M.  Henry'  sur  M  essences  du  la  forêt  de  Flaye,  en  terrain  calcaire 
jurassique. 

Il  résulte  de  cette  intéressante  recherche,  que  les  espèces  étudiées 
peuvent  être  classées  de  la  manière  suivante,  en  commençant  par  les 
moins  exigeantes  : 

1°  charme,  liètre  ; 

t2°  alisier,  orme  de  montagne,  chêne; 

3°  tremi)li'  ; 

4°  érable  et  frêne  ;  ce  dernier  enlevant  au  sol  deux  fois  plus 
de  potasse  et  d'acide  phosphorique  que  le  hêtre. 

Ces  expériences,  qui  mériteraient,  pour  être  absolument  con- 
cluantes, d'être  répétées  sur  différents  sols  et  dans  des  régions  diffé- 
rentes, semblent  indiquer  que  les  essences  sociales  sont  beaucoup 
moins  exigeantes  sous  le  rapport  de  la  richesse  mini'rale  du  sol ,  que 
cclli!s  dites  disséminées  (7-2). 

l'ji  fail,  |(Mis  les  ai!)ie>,  emnnie  les  hommes  et  les  animaux,  pré- 
fèrent luie  niinrnlnie  almudanli'  à  un  i'(''gime  trop  maigre  et,  si  on 
voit  certaines  espèces  se  développer  convenablement  dans  des  sols 
très  |Kin\i-es,  ce  n'est  pas  (]u'elles  les  préfèrent  à  des  conditions  meil- 
lenri's;  mais,  c'est  ipii',  douées  d'un  tempi'rament  plus  frugal,  elles 
rêsisliMil  dans  un  milieu  où  les  autres  mourraient  d'inanition.  De 
tontes  les  essences,  les  moins  exigeantes  sont  :  le  i)in  sylvestre,  le 
pin  noir  d'Autriche  et  le  Imnleau. 


I .  Eludes  chimiques  sur  1rs  princi/Hilos  essences  île  la  J'orêl  île  lliiye  el  sur  leur 
ceiiiires.  iAinmles  île  lu  Slalinn  agiono7nii/ue  de  l'Esl.\ 


Au  sujet  du  degré  d'humidité  conleiiuc  dans  la  lerro,  il  snint  de 
dire  que  toutes  les  essences  recherchent  les  terrains  frais.  Ci'iiendiuit 
l'aune,  l'orme,  le  frêne  et  le  pin  de  montagne  peuvent  vivre  d.iiis 
les  sols  aipiatiques  ;  ceux  seulement  humides  Cduvirnni'iil  à  ces 
mêmes  espèces  et  au  chêne  pédoncule;  le  pin  maritime,  le  pin  syl- 
vestre, le  pin  noir  d'Autriche  et  le  pin  d'Alep  sont  les  essences  qui 
s'accommodent  le  mieux  des  terrains  secs  ;  le  houleau  a  la  faculté 
de  tolérer  les  excès  d'humidité  et  de  sécheresse. 

71.  Longévité.  —  Dans  la  pratique  forestière,  par  longévité,  il 
faut  entendre,  non  pas  la  durée  ahsolue  de  la  vie  des  arbres,  mais 
le  temps  pendant  lequel  leur  bois  reste  généralement  sain.  D'ail- 
leurs, chaque  espèce  est  douée  d'une  vitalilé  qui  lui  est  [intpre, 
mais  dont  un  concours  de  circonstances  plus  ou  moins  favoralilcs 
peut  avancer  ou  reculer  le  terme  dans  des  limites  1res  étendues. 

Toutes  les  essences  de  bois  dur,  peut-être  le  charme  excepté, 
jieuvent,  sans  dépérir,  s'accroître  pendant  150  ans  et  davantage.  Cer- 
taines d'entre  elles,  notamment  le  chêne  et  le  mélèze,  se  maintiennent 
en  massif  pendant  800  ans  et  plus.  En  général,  les  bois  tendres  et  les 
arbustes  ont  une  durée  beaucoup  moindre. 

Un  climat  favorable  augmente  la  longévité  ;  aii-si,  reuiiirque-t-on 
ijue  toutes  les  espèces  naturalisées  ou  introduites  \i\eiii  moiiis  long- 
temps que  dans  leur  station  d'origine.  Mais  c'est  .■rurtout  do  la  plus 
grande  fertilité  du  sol  que  dépend  la  plus  grande  différence  de  lon- 
gévité entre  des  individus  de  même  espèce.  Ainsi ,  dans  tel  canton 
dont  le  sol  est  pauvre  ou  manque  de  profondeur,  les  arbres  tombent 
en  décrépitude  bien  avant  l'âge  normal.  On  chercherait  en  vain  à  leur 
laisseracquérirun  plus  grand  développement  :touspérirontsans  profit. 

Dans  une  même  station,  l'état  de  massif  augmente  ou  diminue 
la  longévité  d'un  sujet  considéré  isolément.  Ainsi,  tel  arbre  appar- 
tenant à  une  espèce  plus  longévive  que  ses  voisins,  sera  fatalement 
entraîné  par  le  dépérissement  du  massif  avec  lequel  il  fait  corps  : 
il  partagera  le  sort  commun,  quand,  à  l'état  isolé,  il  aurait  pu  vivre 
plus  longtemps.  Tout  autre,  au  contraire,  verra  son  existence  pro- 
longée par  les  conditions  meilleures  de  proleclion  et  d'humidité  tpie 
lui  assure  l'élat  de  massif. 
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C'est  d'ailleurs  sous  riiifluciice  de  l'énergie  vitale  propre  à  chaijue 
individu  ipic  la  sélection  s'opère  dans  les  forêts  naturelles  d'une 
larun  plus  parfaite  que  dans  les  milieux  cultivés.  En  effet,  la  nature 
jette  à  profusion  les  germes  des  arbres  forestiers  ;  mais  il  n'en  survit 
(ju'un  petit  nombre  appartenant  aux  types  les  plus  parfaits,  lesquels, 
en  arrivant  à  l'âge  de  la  fertilité,  fourniront  les  germes  les  mieux 
préparés  pour  la  propagation  de  l'espèce.  Cet  ai'gument  doit  être 
iiivocpié  iMi  faveur  de  la  régénération  naturelle  ;  car  lors(|u'on  élève 
li's  plants  déclinés  à  la  ic'généralion  artiliciello  dans  des  pépinières 
où,  [)ar  des  soins  constants,  on  en  sauve  le  plus  grand  nombre,  on 
constitue  les  peuplements  avec  une  foule  de  tiges  de  vigueur  au-des- 
sous de  la  moyenne  et  que  la  nature  aurait  éliminées.  Il  en  est  de 
niènie  pour  les  semis  de  main  d'iiommc  dans  lesquels  on  est  obligé 
d'épargner  la  graine  par  raison  d'économie.  Semis  et  plantation 
donneront  des  massifs  moins  résistants  que  ceux  de  la  forêt  natu- 
relle et,  dans  l'avenir,  les  races  iront  sans  cesse  en  s'aflaiblissant. 

II.  —  Classement  des  essences 

72.  Espèces  sociales  et  espèces  disséminées.  —  Parmi  les  grandes 
essences  iViri'slières,  les  unes,  grfice  ;'i  leur  frugalité  et  à  une  certaine 
flexibilité  de  (eiiipi'iMiiii'ul,  sendileni  se  plier  au  plus  grand  nombre 
des  circonstances  locales.  Le  plus  souvent  elles  forment  l'élément 
principal  du  peuplement,  quelquefois  même  elles  sont  à  l'état  pur. 
Elles  composent  le  groupe  des  espèces  sociales  dont  le  cbêne,  le 
bêtre,  le  sapin,  l'épicéa  et  les  pins  sont  les  principaux  représentants. 
D'autres,  au  contraire,  aflectent  de  vivre,  soitpar  pieds  isolés,  soit  par 
bimquets  épars,  sans  jamais  constituer  à  elles  seules  la  masse  du  peu- 
plement. Cette  répulsion  apparente  pour  leurs  semblables  résulte 
d'exigences  trop  spéciales  de  leur  part  au  ])oint  de  vue  de  la  fertilité 
du  sol  (70).  En  fait,  réunies  en  grand  nombre  sur  un  même  point, 
elles  s'afl'ament  entre  elles  et  l'individu  le  mieux  doué  résiste  seul. 
Ces  espèces  sont  dites  f/mmine'es  ;  les  frênes,  les  érables,  les  ormes, 
les  fruitiers,  les  bois  blancs  font  partie  de  ce  groupe  qui  ne  com- 
prend que  des  essences  feuillues. 

La  variété  des  espèces  sur  un  point  donné  est  donc  un  indice  cer- 
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tain  (l(!  la  fertilité  du  sol  el  de  la  clénienec  du  climat;  car,  plus  les 
circonstaiicos  sont  mauvaises,  plus  est  restreint  le  nombre  de  celles 
douées  d'une  force  de  résistance  suffisante  pour  s'y  maintenir.  C'est 
ainsi  que  les  espèces  disséminées  sont  toutes,  ou  à  peu  près  toutes, 
i-antonnées  dans  les  régions  de  plaine  ;  en  montagne,  au  contraire, 
on  rencontre  surtout  des  espèces  sociales  ;  parfois  même,  dans  les 
stations  les  plus  rudes,  une  seule  forme  occupe  toute  la  forêt. 

73.  Leur  répartition.  —  Dans  toutes  les  stations  qui  couqiortcnt 
des  espèces  variées,  la  nature  semble  avoir  pris  soin  de  régler  leur 
répartition  par  la  manière  dont  se  fait  la  dissémination  des  graines. 

Toutes  les  essences  à  graines  lourdes  sont  sociales.  Leurs  semences 
tombent  au  pied  de  l'arbre  qui  les  porte,  ce  qui  les  dispose  par  bou- 
quets plus  ou  moins  étendus.  Accidentellement,  ces  graines  charnues 
sont  transportées  au  loin  par  les  animaux  qui  s'en  nourrissent;  celles 
qui  échappent  à  leur  destruction  sont  alors  réparties  par  pieds 
isoles. 

Pour  germer,  elles  doivent  tomber  sur  un  sol  protégé  par  une 
épaisse  couverture  qui,  tout  en  les  garantissant  contre  le  froid,  leur 
fournit  la  fraîcheur  constante  dont  elles  ont  besoin  pour  ne  pas  se 
dessécher;  si,  dans  leur  chute,  elles  rencontrent  un  sol  nu  et  tassé, 
l'Ues  ne  peuvent  conserver  leurs  facultés  germinatives.  Les  conditions 
favorables,  relativement  à  la  couverture,  leur  sont  fournies  par  ce 
fait  que  les  graines  lourdes  tombent  généralement  en  automne  avant 
la  chute  des  feuilles  ;  d'ailleurs,  les  animaux  sauvages,  notamment 
les  sangUers  et  les  mulots,  bien  qu'ils  en  détruisent  un  grand  nombre, 
en  enfouissent  une  notable  (juautité.  Un  état  de  massif  plus  ou  moins 
serré  favorise  la  multiplication  des  formes  appartenant  à  celte  caté- 
gorie que  le  chêne  et  le  hêtre  caractérisent.  Rarement  elles  enva- 
hissent le  sol  nu  ;  un  premier  broussaillement  paraît  plutôt  favorable 
à  leur  installation. 

Si  on  excepte  les  fruitiers  dont  les  graines  sont  distribuées  d'une 
façon  spéciale  par  les  animaux,  toutes  les  espèces  disséminées  ont  la 
graine  légère.  Le  vent  disperse  au  loin  ces  semences  sèches  qui 
n'ont  rien  à  craindre  du  froid.  Elles  germent  sur  un  sol  nu,  pourvu 
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(|iri'llcs  y  rciicoulreiil  la  fiiible  iiuantitc  d'humidité  nécessaire  à  leur 
genuiiialioii.  Une  épaisse  couverture  morte  est  plutôt  nuisible  qu'utile 
à  leur  installation.  Ce  qu'elles  rccherclicnt  avant  tout,  à  cause  de  l'ex- 
li  riiii'  li'nuili'  (II'  leurs  organes  naissants,  c'est  une  surface  meuble 
cl  riiiic  m  Icrrcau:  circonstiuices  qui  se  présentent  plus  souvent  en 
dehors  des  i'orèts  et  dans  les  clairières  que  sous  les  épais  onibrai^es. 
La  dissémination  de  ces  graines  se  fait  en  hiver,  après  la  riniii'  ilrs 
feuilles,  cpiaiid  celh's-ci  sont  déjà  lassées  et  en  voie  de  (li'cnui- 
position. 

A  cause  de  leur  exubéi'ante  lerlililé,  on  voit  les  jeunes  plants  «le. 
ces  espèces  naître  partout  en  grande  abondance,  mais  leur  nondire 
dinnnue  rapidement,  dans  les  forets  surtout,  où  ceux-là  sc\ds  résis- 
li'nt  ({ni  oui  rrncoiilri'  un  des  rares  milieux  favorables  à  leur  cntiei- 
(ir'vr|o|i|i(ini'nl .  Au  roiihaire,  elles  sont  envahissantes  en  pleine  In- 
niièiv,  ihiiis  les  cultures  et  les  herbages  où  elles  trouvent  à  ^alisfiiire 
à  leurs  e\i_ui'uces  sans  avoir  à  lutter  contre  des  voisins  de  leur  lailie. 
Knlin  les  jeunes  .sujets  ont,  en  général,  une  végétation  assez  rapide 
pour  s'élever  dès  la  première  année  au-dessus  des  herbes  toujours 
abondanles  dans  les  stations  rprelles  iiréfèrent. 

Parmi  les  e^]lèces  sociales,  il  faut  reinaripier  (pie  tous  les  résineux 
ont  des  semences  ailées  dont  la  dissémination  se  fait  sous  l'action  du 
vcnl,  comme  chez  les  espèces  précédentes.  Cette  particularité  justifie 
les  lenilanees  qu'elles  manifestent  à  se  mélanger  entre  elles  et  à  se 
nionli-er  envahissantes  en  dehors  du  périmètre  des  forêts.  D'ailleurs 
elles  sont,  en  général,  cantonnées  dans  les  régions  montagneuses  et 
dans  les  plus  mauvais  sols  rie  la  plaine  :  stations  où  elles  ont  peu  à 
redouter  la  conq)étilion  d'autres  espèces. 

Eu  résuuK',  si  on  considère  l'énorme  production  des  graines  fores- 
tières, les  ])rocédés  multiples  mis  en  œuvre  pour  assui'er  leur  dis- 
persion et  leur  adaptation  aux  milieux  propices,  il  semble  que  la 
nature  ait  voulu  rétablir  au  profit  de  l'espèce  végétale  la  faculté  de 
locomotion  qu'elle  a  refusée  à  l'individu.  Un  arbre  périra,  plusieurs 
fois  séculaire,  sur  le  point  même  où  le  hasard  a  fixé  la  graine  dont 
il  est  sorti;  mais,  longtemps  avant  sa  mort,  sa  descendance  qui  cens- 
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liluc  \i'  iiuissit',  se  iiiL'ut  siuis  cesse  dans  Imiles  les  diceelioas.  Celle 
[ii'ogressioii  continue,  pour  être  plus  lenle,  n'e-l  |ins  iiiniiis  assiir('e 
que  celle  des  animaux  doués  (le  mouvement,  e(  hienlùl  la  loièl  amail 
recdiKjnis  tout  son  ancien  domaine,  si,  à  tout  inslanl,  l'IionMiie  ne 
venail  pas  rarcèlei'  ilans  sa  niafciii'  envahissante. 

74.  Espèces  naturalisées.  —  Oa  roininvml  raeilenienl  ipie  les 
essences  inlroduitcs  dans  les  l'orèts  aumnl,  peu  de  chanci's  de  se  per- 
pétuer au  milieu  de  formes  sponlunécs  et,  jjar  suite,  mieux  douées 
qu'elles  pour  la  lutte  contre  les  espèces  et  contre  les  éléments.  Si  cer- 
tains arbres  exotiques  semblent  naturalisés  dans  les  parcs,  c'est  grâce 
aux  soins  constants  dont  ils  sont  entourés,  et  on  les  verrait  bientôt 
disparaître  des  forêts  où  ces  soins  leur  feraient  nécessairement  dé- 
faut. On  ne  parviendrait  à  les  y  maintenir  (ju'au  moyen  de  sacrifices 
hors  de  proportion  avec  le  but.  à  atteindre,  et  même,  si  quelques 
individus  résistent,  leur  descendance  ne  s'établira  pas  naturellement. 

Les  massifs  forestiers  solides  et  durables  sont  donc  ceux  constitués 
au  moyen  des  espèces  spontanées,  et  la  plus  grande  prudence  s'im- 
pose à  l'égard  de  toute  tentative  de  naturalisation  sur  de  grandes 
surfaces. 

75.  Classement.  —  i"  Espèces  indigènes.  Les  essences  forestières 
indigènes  se  groupent  donc  naturellement  en  espèces  sociales  et  en 
espèces  disséminées.  Pour  plus  de  clarté,  dans  chacun  de  ces  grou- 
pes, elles  seront  réparties  suivant  les  dimensions  que  chacune  d'elles 
atteint  le  plus  habituellement,  sous  la  réserve  que  ce  classement  n"a 
rien  d'absolu  dans  ses  limites. 

Les  essences  sociales  sont  au  nombre  de  19  seulement  :  10  sont 
feuillues  et  9  sont  résineuses;  11  sont  de  première  grandeur  et  (S  de 
seconde. 

Celles  de  première  grandeur  sont  : 

le  pin  laricio, 
le  pin  maritime , 
le  pin  d'Alep. 

Celles  de  deuxième  grandeur  sont  : 
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le  chêne  rouvre, 

le  sapin, 

le  chêne  pédoncule. 

Pêpicea. 

le  châtaignier, 

le  mélèze 

le  hêtre , 

le  pin  syl 
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le  ciiùne  yeuse, 
le  c)i£nc  (auziii, 
le  chéne-liègc, 


le  rhéne  occidental, 

le  cliaime, 

le  pin  de  montagne, 


le  pin  cembro, 

le  bouleau  pubcscent. 


Ce  dernier,  en  effet,  i-esto  souvent  seul  pour  occuper  certains 
mauvais  sols  et  devient  ainsi  une  essence  sociale. 

Les  espères  disséminées  sont  plus  nombreuses  que  les  précédentes  ; 
quelques-unes  d'entre  elles  sont  fort  importantes  par  les  dimen- 
sions qu'elles  atteignent  et  par  les  qualités  du  bois  qu'elles  produi- 
sent. On  peut  en  citer  M,  dont  -43  sont  feuillues  et  2  résineuses. 

Celles  de  première  grandeur  sont  au  nombre  de  15,  savoir: 

*/e  tilleul  à  grandes  feuilles ,  'l'orme  diffus, 

'le  tilleul  à  petites  feuilles,  'le  saute  blanc, 

'l'érable  sycomore,  le  saule  Tragilc, 

'l'érable  plane,  le  peuplier  blanc, 
'le  frêne  commun,  le  peuplier  noir, 

'te  micocoulier,  le  peuplier  grisaille, 

'l'orme  de  montagne,  le  pin  pinier. 
'l'orme  champêtre, 

Viuuù  celles  de  deuxième  iirandour  se  rangent  les  15  suivantes  : 


'l'érable  à  feuilles  d'obier, 
'l'érable  champêtre, 
'le  cerisier  merisier, 
'l'alizier  blanc, 
'le  sorbier  domestique, 

le  poirier  commun, 

le  frêne  oxyphylle, 

l'oslria  houblon, 

Celles  de  troisième  grandeui 
qu'on  puisse  tenir  compli'  de  1 
peuplements,  sont  : 

'l'érahte  de  Montpellier, 
le  pislacbier  lenli^que, 
le  (jainicr,  arbre  de  Judée, 
le  caroubier, 
le  pommier  acerbe, 
l'alisier  à  larges  feuilles, 
le  sorbier  des  oiseleurs, 


le  chêne  de  Fontanes, 

l'olivier, 

'le  bouleau  cerruqueux, 
'l'aune  commun, 
'l'aune  cordiforme, 
'le  peuplier  tremble, 

l'ifi 


ommnnémiMit  répandues  pour 
;ence  dans  la  composition  des 


le  fidne  à  (leur. 
'l'aune  blanc, 

l'aune  pubescent, 
'l'aune  vert, 

le  saule  :i  ô  èlamines, 

le  saule  dapliné, 
'le  saute  marccau. 


*  Les  23  espèces  soulignées 
monographie  spéciale. 


italique  sont  les  seules  dont  limporlance  jusiifie 
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Bien  que  les  espèces  sociales  soient  tle  beaucoup  les  plus  intéres- 
saiiles,  il  ne  faiulrail  pas  généraliser  à  ce  groupe  les  expressions  de 
principales  ou  dominantes ,  en  n'attribuant  à  celles  disséminées 
qu'un  rôle  subordonné  ou  accessoire. 

L'importance  relative  de  chacune  de  ces  formes  est  souvent 
une  question  de  station  ou  de  but  économique  à  poursuivre.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire  à  cet  égard,  c'est  que  les  essences  sociales  et 
celles  disséminées  de  première  grandeur,  sont  les  seules  qui  pré- 
sentent un  intérêt  bien  direct  pour  le  forestier.  Les  autres  ne  jouent 
dans  la  formation  des- peuplements  qu'un  rôle  accidentel;  jamais 
elles  ne  sont  envahissantes  et,  quel  que  soit  l'emploi  spécial  qu'on 
puisse  donner  aux  plus  précieuses  d'entre  elles,  on  n'a  jamais  l'oc- 
casion de  modifier  en  leur  faveur  les  l'ègles  d'une  véritable  culture 
forestière. 

La  flore  arbustive  est  plus  variée.  Elle  est  représentée  par  83  es- 
pèces d'arbustes  ou  d'arbrisseaux,  165  espèces  de  sous-arbrisseaux, 
14  espèces  de  végétaux  sarmenteux,  3  espèces  de  végétaux  parasites, 
au  total  par  205  espèces  qui,  de  la  (aille  presque  arborescente  du 
noisetier  et  du  houx,  descendent  à  celles  des  airelles  myrtilles  et  de 
l'humble  pervenche,  dont  l'admission  parmi  les  végétaux  ligneux  ne 
repose  que  sur  la  persistance  de  la  lige  et  du  feuillage.  Dans  ce  groupe, 
dont  il  serait  trop  long  et  superflu  de  donner  l'énumération  détaillée 
et  qui  comprend  les  essences  désignées  généralement  sous  le 
nom  de  morts-bois,  on  remarque  '14  espèces  sociales,  telles  que: 
la  bruyère  commune ,  l'airelle  myrtille ,  le  genêt  à  balais ,  le  buis 
et  diverses  labiées  (la  lavande,  le  thym,  le  romarin)  qui  recouvrent 
des  versants  entiers  des  Alpes  et  de  la  Provence  ;  quckjues-unes  de 
ces  espèces,  la  bruyère  entre  autres,  sont  fort  redoutables  par  leurs 
tendances  envahissantes.  Dix  espèces  sont  sarmenteuses  et  repré- 
sentent les  lianes  des  forêts  tropicales  (les  clématites,  certains  chèvre- 
feuilles, le  lierre,  etc.);  trois  enfin,  dont  le  gui,  sont  parasites. 

Les  arbustes  et  les  arbrisseaux,  parleur  nombre  et  la  facilité  avec 
laquelle  certains  d'entre  eux  se  reproduisent,  offrent  parfois  des 
particularités  avec  lesquelles  il  faut  compter  et,  plus  tard,  en  étudiant 
les  meilleures  conditions  pour  créer  un  massif  et  favoriser  sa  crois- 
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.siiiice,  on  mira  l'oci^asion  ilc  ri-rlienlii'i'  dans  (|nri  ca-  on  iloil  poiir- 
siiivro  li'iir  dévi'lopiti'ni 'ni  on  Inllcr  conli-i'  lians  lemlanci's  enva- 
liissanli's. 

76.  Essences  exotiques  naturalisées.  —  Il  isl  loil  difliiili'  d  ap- 

|iii'(ier  11'  Inv  lonjonis  l•^ui>^anl  dcM'Ssenco.^  oxoti(|ne.s  cnllivéï-s 

en  l'ianrr  ;  en  sr  rcslrcii^nanl  à  celles  (jui  sonlleplus  répantlnes,  on 
pcnt  en  iioiiri-  le  noiniire  à  17  scnlcmcnt,  dont  1  iapparlicniientaux 
essences  fenilines  et  :)  anx  résineuses  : 


le  iiiarroniiicr  d'Ind,'. 
le  noyor, 

le  platane  d'Orient, 
le  platane  d'Occident, 

féseiitcnl  1(!S  ai'bi 


le  peuplier  du  Canada 
le  cyprès  pyramidal. 
le  cèdre  du  Liban, 
le  pin  Weymoutli. 

■andi'ur; 


le  loliinior  l'aux  acacia.  le  mrtiier  noir, 

le  ninricr  lilanc.  I 

ceux  de  la  s/conde.  Il  fanl  r-al.Mnenl  ajouter  le  i>iii  noir  if  .\iilnclic 
(pii  conniieni'i'  à  prendre  une  cei-taine  iniportance  jiar  le  n'ile  (pi'il 
jeme  dan>  le  lioi.-entenl  de,-  mauvais  sols  calcaire.-. 
Les  espè.-es  de  Iroisiènie   taille  sont  : 


le  jujuliier, 
le  pistachier, 
l'amandier, 


lUils  acides, 
ncstiquc. 


le  coignassier, 
le  plaqueniinier  faux  lotier, 
le  clialcf  à  feuilles  étroites, 
le  .saule  pleureur. 


On  voil,  par  cette  éiiuiuéralioii,  combien  peu  les  forêts  onl  profité 
(le  la  naluralisalion  des  espèces  exotiques,  à  peine,  dans  celte  liste, 
en  remarcpie-t-on  quelques-unes  qu'elles  se  soient  appropriées.  Le 
robinier  (|ui  est  du  nombre,  se  recommande  seul  entre  elles  par 
dos  qualités  exeeptioiiiieiles;  quant  aux  antres,  il  est  peu  désirable 
de  les  voir  prendie  nn  •  place  qu'elles  ne  sauraient  conserver  par 
elles-mêmes,  et  (pioccupent  si  bien  et  si  utilement  les  essences 
spoalanée<. 
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III. 


Monographie  des  essences 


77.  Renseignements  généraux.  —  Dias  les  monographies  qui 
vonl  iuivre,  les  espèces  seront  éliidiées  iluiis  l'ordre  porté  au  lal)lcau 
ci-après.  On  s'est  contenté  de  donner  |)OMr  chacune  d'elles  les  ren- 
seignements suivants'  : 

1"  Aire  d'habilalion  eu  Franci'  ;  préférences  au  poiuL  de  vue 
du  sol. 

2"  Tempérament;  aptitude  à  rejeter  des  souches. 

3°  Enracinement;  mode  de  fructification. 

4"  Croissance  en  hauteur  et  en  grosseur;  longévité. 

5°  Bois  et  ses  usages. 

6°  Produits  accessoires. 

7"  Enfin,  sous  la  rubrique  Allures  forestières,  on  a  résumé  leur 
manière  d'être  en  forêt  et  leur  aptitude  à  s'accommoder  de  tel  ou 
tel  mode  de  traitement. 


1'^''  GaoLM'E.  —  Essences  feuillues. 


lioiï.    tt"ri(li-es 
blancs  .    . 


Le    chêne    rouvre    et 
le  chêne  pédoncule. 

Le  chêne  tauzin. 

Le  chêne-liège. 

Le  chêne  occidental. 

Le  chêne  yeuse. 

Le  châtaignier. 

Le  hêtre. 

Le  charme. 
,   Le  frêne. 
1  Les  érables. 
!   Les  ormes. 
i  Le  micûcoulier. 
[   Les  fruitiers 
\   Les  bouleaux. 
I   Les  aunes. 
i  Les  tilleuls. 
■:  Les  peuplier.^. 
'  Les  saules. 


I.  Toutes  les  données  botanique 
.M.  Mathieu. 
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2"  Giioirr.  —  Esscitcrs  résineuses. 

Le  sapin. 

L'épicéa. 

Le  mélèze. 

Le  pin  sylvestre. 

Kspèccs  sociales ^   Le  pin  de  montagne. 

Le  pin  maritime. 
Le  pin  laricio. 
Le  pin  d'Alep. 
Le  pin  ccmbro. 


78.  Le  chêne  rouvre  et  le  chêne  pédoncule.  —  Le  clièiie  roiivie 
el  l(;(li("'iicpéilon('ulé  sont  les  plus  répanJus  en  France,  cl,  lorsqu'on 
emploie  le  mot  de  cliène  seul,  c'est  toujours  de  l'une  ou  de  l'aulre 
de  ces  deux  formes  qu'il  est  question. 

Le  cliène  rouvre  {Querciis  scssilijlora)  est  encore  appelé  chêne 
iiiiilf,  durelin,  drille  ou  drillard,  rourc,  chêne  blanc. 

Le  cliène  pédoncule  (Quercus  pedonculnld),  suivant  les  régions, 
porte  aussi  les  noms  de  :  chêne  â  grappes,  chêne  blanc  (Gironde, 
Landes,  Picardie),  chêne  femelle,  (jrnveUn,  chêne  noir  (Blésois). 

Aire  d'habilalion,  sol.  —  Kn  France,  ces  deux  espèces  se  rencoii- 
Ireiil  à  peu  près  partout,  sauf  dans  la  haute  montagne  et  dans  les 
départements  les  plus  chauds  du  lilloral  de  la  Méditerranée.  Le 
pédoncule  est  très  ahondant  dans  les  régions  du  Sud-Ouest,  où  il 
peuple,  presque  à  lui  seul,  les  forèls  feuillues  d'S  Landes  et  du  hassiu 
de  l'Adour.  C'est  lui  ([u'on  piaule  dans  les  haies  qui  entourent  les 
pâturages  de  la  Normandie.  Le  rouvre  domine  dans  le  contre  de  la 
France  el  dans  les  régions  accidentées.  Ces  chênes  atleigncnt  leur 
maximum  d'expansion  dans  la  zone  tempérée,  oii  ils  caractériseiil, 
par  leur  uhondance,  une  région  se  confondant  souvent  avec  celle  de 
la  vigne  et  à  laquelle  succède  la  région  froide  du  sapin.  Leur  aire 
d'hidiitalion  n'est  cepeudaul  pas  ideiiliipie,  car,  si  le  chêne  rouvre, 
(pii  ciaiiil  moins  (|ue  le  pédoncule  la  chaleur  el  la  sécheresse,  des- 
ceiid  plus  lias  dans  les  régions  mi'dih'rranéennes,  il  s'élève  aussi 
moins  haut  en  latitude  el  en  altitude. 

Indiiféreiits  à  la  composition  iniu(''rale  du  lerraiii,  ils  .se  plaisent 
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surtout  dans  les  suis  prufouds,  argileux  sans  trop  de  compacité. 
Néanmoins,  ces  deux  chênes,  que  pendant  longtemps  on  avait  consi- 
dérés conmic  pouvant  impunément  se  sulislituerFun  à  l'auti-e,  mani- 
f'estiint  des  préférences  bien  distinctes  '. 

Le  pédoncule  exige  un  sol  humide  ou,  tout  au  moins,  frais  ;  les  ter- 
rains argilo-sablonneux,  fussent-ils  submergés  en  certaings  saisons, 
lui  sont  parfaitement  convenables  ;  c'est  souvent  une  faute  grave  d'en 
poursuivre  l'assainissement.  Cette  espèce  est,  par  excellence,  celle  des 
grandes  plaines  et  des  vallées. 

Les  sols  bas,  argileux,  humides  conviennent  peu  au  chêne  rouvre  ; 
celui-ci  préfère  les  terrains  plus  meubles,  graveleux,  sablonneux, 
calcaires,  pouÈ-vu  qu'une  certaine  quantité  d'argile  y  maintienne  la 
fraîcheur  dont  il  ne  peut  se  passer.  Aussi  les  colhnes,  les  plateaux, 
les  contreforts  des  montagnes,  où  il  trouve  plus  habituellement  toutes 
ces  conditions  réunies,  forment  sa  station  de  prédilection. 

On  ne  saurait  attacher  trop  d'importance,  dans  les  travaux  de  re- 
peuplement, à  cette  différence  fondamentale,  afin  de  placer  chacune 
des  deux  formes  dans  la  station  qui  lui  est  propre. 

Tempérament.  —  Chez  les  deux  espèces,  le  jeune  plant  est  robuste, 
par  suite  leur  couvert  est  léger,  souvent  même  incomplet  pour  le 
pédoncule.  Ils  résistent  bien  à  la  chaleur,  assez  bien  aux  grands  froids 
de  l'hiver,  mais  leur  feuillage  est  très  sensible  à  l'influence  des  gelées 
printanières;  le  pédoncule,  qui  entre  en  végétation  plus  tôt  que  le 
l'ouvre,  est  plus  exposé  à  ces  accidents  ;  d'ailleurs,  ses  feuilles  tombent 
aussi  plus  tôt  en  automne  et  persistent  rarement  à  l'état  marcescent. 

Comme  toutes  les  essences  feuillues  de  lumière,  l'un  et  l'autre 
repoussent  parfaitement  de  souches. 

Enracinement,  frudi/ication.  —  La  racine  de  ces  deux  chênes  est 
essentiellement  pivotante. 

Leur  fruit  lourd  porte  le  nom  de  ^toit/ ;  les  années  de  semence 
qu'on  appelle  glandées,  sont  surtout  fréquentes  sur  les  chênes  isolés 
dans  la  région  du  Sud-Est  où  l'on  peut  récolter  des  fruits  presque 
tous  les  ans;  plus  on  s'avance  vers  le  Nord,  plus  les  glandées  sont 
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l'nri's;  ilans  li-  cciili'i',  ellos  iir'  se  siirc("-ilenl  (|ii';'i  (i  (M1  7  an-;  d'iiili'i- 
\alli'  cl  |iaiiuis,  dans  la  Franc.'  si'iiti'iilrionali;,  l'Ilrs  si'  lV)iil  allriulri' 
|(l  et  inriiir  13  ans. 

Croissance,  longévité.  —  La  croissance  de  ces  cliènes,  lente  au 
début,  devient  bientôt  assez  active  dans  les  bons  sols  ;  elle  se  soutient 
jusqu'à  un  âge  très  avancé,  car  leur  longévité  osl  1res  considiMahlr 
et  dépasse  plusieurs  siècles. 

Aussi  liiiMi  sur  les  pieds  isdb's  ipie  sur  ceux  en  niassii' plein,  l'ac- 
croisseniiiil  en  liaiilcur  s'anrli'  vers  l'àg-e  de  100  ans. 

Bois  cl  usinjes. —  Le  bois  decbcne  doit  être  mis  au  premier  rang, 
pour  l'ensemble  des  qualités  qu'on  y  rencontre;  mais,  suivant  la 
nature  du  sol  et  du  climat  qui  active  ou  ralentit  la  végétation,  il  est 
plus  ou  moins  nerveux  ou  plus  ou  moins  tendre.  Le  bois  du  pédon- 
cule est,  en  général,  plus  dense  ijuf»  celui  du  rouvre  croissant  dans 
les  mêmes  conditions;  il  luiivicnl  niinix  lomuir  linis  de  cunslrucliiin; 
le  rouvre  est  plus  eslinit'  punr  le  Iravail  et  pour  la  iVnic.  !.!■  pédun- 
culé  de  llnii-ric  donne  néanmoins  du  nierrain  1res  apprécié. 

l'iniliiils  (ica'ssuircs.  —  L'éeorce  (!,■  ces  deux  elièues  est  utilisée 
comme  écorcc  à  tan  ;  celle  du  rouvre  qui  croit  sur  les  coteaux  cliainls 
et  bien  éclaii'és,  est  généralement  plus  recbereliée. 

Allures  forestières.  —  «  Le  grand  mérite  du  cbéne  pour  les  pro- 
priétaires de  bois,  dit  M.  Broilliard  ',  c'est  qu'il  abonde  dans  les  forêts, 
(pi'il  croîl  dans  pi'esque  tons  les  sols,  qu'il  prospère  à  l'élat  de  massif 

dimensions.  » 

Le  cbêne  repi 
eniti' jnsfpi'à  nn 

Le  plus  souvent  ce  traiteni 

lanuaiile  «-outenue  dans  sa  jeune  (■eoree. 

Mais  la  principale  valeur  du  cbéne  lui  vieni  de  se-;  ipialilés  <  onu 
hois  d'(envi-e  el  des  grandes  dimensions  qu'il  esi  suveepiilije  d'ac(pi 
rii-.  Trail('  en  fulaie,  il  devient  le  gi'anl  i\>'^  loi,'.|s  de  la  plaine;   p 
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contre,  sa  croissance  est  lente  et  ce  i 
iJOO  ans  qu'il  acquiert  son  maxiiiuiMidi 
ont  besoin  d'être  desserrés  de  lionne  heure;  mais  alors  ils  enlre- 
tieiiiii'iit  mal  la  fertilité  du  sol.  11  ne  convient  donc  pas  d'élever  le 
clii''n('  à  l'élat  |iiu'  !'t  on  doit  le  conduire  ea  mélange  avec  le  hêtre  ou 
avec  il'  chariMi'  ;  à  li'ur  ilét'aut,  il  est  indispensable  de  co.iserver  avec 
soin  toulc  la  végétation  arbustive  qui  se  développe  en  sous-bois,  grâce 
à  11  demi-lumière  tamisée  à  travers  sa  cime  incomplète  '.  Ace  point 
de  vue,  l'exercice  du  pâturage  sous  les  vieilles  futaies  de  chêne  est 
parliculièrement  nuisible.  En  général,  le  feuillage  mieux  fourni  du 
chêne  rouvre  le  dispose  mieux  que  son  congénère  à  accepter  ce 
genre  de  traitement. 

Leur  tempérament  robuste,  leurs  exigences  spéciales  au  point  de 
vue  de  la  lumière  et  de  l'espace,  disposent  naturellement  ces  deux 
chênes  et,  plus  spécialement  le  pédoncule,  à  rechercher  l'état  isolé; 
aussi,  on  les  élève  avec  avanlage  sous  forme  de  réserve  dans  les 
taillis  sous  futaie.  Us  donnent  alors  une  proportion  de  bois  d'œuvre 
moins  forte  que  dans  les  massifs  de  futaie,  mais,  grâce  à  un  gros- 
sissement plus  rapide,  leur  bois  acquiert  la  plus  grande  dureté. 
Isolés  dans  les  campagnes,  ils  fournissent  les  pièces  les  plus  recher- 
chées pour  les  constructions  navales. 

Ces  deux  chênes,  le  rouvre  surtout,  possèdent  la  précieuse  faculté 
de  se  [iliiM-  aux  conditions  les  plus  diverses  que  le  traitement  leur  im- 
pose ;  ils  vivent  longtemps  en  forniij  de  lêtards  et  d' arbres  d'énionde. 
Dans  les  sols  les  plus  maigres  et  les  plus  secs,  le  rouvre  végète  sous 
les  dimensions  réduites  d'un  simple  buisson  ;  c'est  sous  cette  forme 
qu'on  le  voit  persister  dans  certaines  forêts  ruinées,  connue  le  dernier 
représentant  des  anciennes  richesses.  En  un  nini,  -luvanl  la  feitililé 
des  milieux,  le  chêne  sait  se  montrer  exigeant  ou  IViigal  ;  mais,  c'est 
seulement  dans  les  sols  fertiles  ipi'il  mérite  sa  réputation  et  que  les 
dépens(>s  pour  le  multiplier  se  justifient. 

79.  Le  chêne  tauzin  (Quercus  tozza).  -  Celte  essence  est  propre 
au  Suil-Ouest  de  la  Fraui-e  et  cai'actérise  le  versant  nciMniipii.'  ipii, 
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du  Siul  au  Nord,  s'clend  des  Pyrénées  à  la  Loire  elinémc,  un  peu  an 
delà,  jusqu'au  Mans;  puis  de  l'Ouest  à  l'Est,  des  bords  de  l'Océan  à 
une  ligne  tirée  d'Orléans  à  Tulle  et  à  Toulouse.  Alteinlson  maximum 
d'expansion  sur  le  littoral,  dans  les  Landes,  la  Gironde,  le  Lot-et- 
Garonne,  la  Dordogne  et  la  Charente-Inférieure  ;  décroît  en  abon- 
dance sur  les  bords  septentrionaux  et  occidenlaux  de  son  aire,  où  il 
ilevient  subordonné,  rare  et  très  rare. 

Le  tauzin  semble  préféi-er  les  sols  siliceux  et  croit  plutôt  dans  les 
stations  du  chêne  pédoncule  que  dans  celles  du  chêne  rouvre. 

Tcmpcramenl.  —  Le  tempérament  du  jeune  plant  est  robuste;  h; 
couvert  de  l'arbre  est  léger;  on  ne  rencontre  le  chêne  lauzin  que 
dans  les  stations  où  les  grands  froids  de  l'hiver  et  les  gelées  prinla- 
nières  sont  peu  à  craindre.  D'ailleurs,  comme  il  entre  en  végétation 
très  tardivement,  il  est  moins  exposé  que  les  deux  espèces  précédentes 
à  ces  derniers  accidents. 

Il  rejette  très  bien  de  souches. 

Enmcinemcnl,  fmclificalioii.  —  Bien  que  pourvu  d'un  pivot,  ce 
chêne  est  particulièrement  remarquable  par  ses  racines  traçantes  (jui 
possèdent  au  plus  haut  degré  la  faculté  de  drageonner. 

La  pioduclion  des  glands  est  assez  abondante  chaque  année. 

Ciulasaiicc.  —  Le  chêne  tauzin  est  le  plus  souvent  un  arbri'  tor- 
tueux; il  est  loin  d'atteindre  les  b.Ues  dimensions  du  rouvre  ou  du 
pédoncule. 

Bois  cl  AC.v  nsaffcs.  —  Sou  l)ois  laiile,  se  gerçant  et  se  louriuen- 
tant  beaucoup,  est  peu  eslinié  comme  bois  de  construction  ou  de 
travail;  il  est  au  contraire  rechenhé  comme  bois  de  feu. 

Produits  accessoires.  —  L'éixuce  jeune  renferme  beaucoup  de 
tanin  et  fournil  du  tan  d'une  (|ii;tlilé  supérieure  même  à  celle  du 
chêne  rouvre. 

Dans  les  départemeiils  du  Suil,  ses  glands  sont  récoltés  pour  l'en- 
graissement des  porcs. 

Allures  foresllères.  —  Le  traitement  en  taillis  convient  à  tous 
l'gards  au  chêne  tauzin;  il  doit  même  lui  être  exclusivement  appli- 
qué, car  ses  dimensions  toujours  restreintes  cl  ses  médiocres  (]ua- 
lilés  comme  bois  d'œuvre,  font  qu\m  n'aurait  aucun  intérêt  à  le 
traiter  en  futaie. 
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80.  Le  chêne-liége  (Quercus  suber).  —  Le  chène-liùge  a  les 
feuilles  persistâmes.  Cesl  une  essence  cxelusivemenl  niédilerni- 
néeiine,  se  trouvant  en  France  à  la  limite  seplcnliionalc  de  son  aire 
iriiabitation  ;  répandue  en  Algérie  et  en  Corse  et  formant  sur  les 
iiords  du  littoral  trois  régions  disjointes  :  1°  dans  les  Maures  et  l'Es- 
lerel,  de  Grasse  à  Ilyères;  2°  dans  le  Gard  et  l'Hérault;  3°  dans  les 
Pyiénées-Orientales.  Cette  espèce  esseniiellemenlcalcifuge  se  trouve 
ainsi  cantonnée  dans  les  sols  granitiques,  porphyriques  et  schisteux. 
Dans  les  .Maures,  elle  monte  jusqu'à  700  mètres;  dans  les  Pyrénées, 
l'Ile  ne  s'élève  pas  au  delà  de  500  mètres. 

Tempéramenl.  —  Le  feuillage  du  chêne-liège,  bien  que  persistant, 
est  grêle  et  rare,  son  couvert  est  léger;  ce  sont  les  conséquences  du 
tempérament  robuste  de  sou  jeune  plant.  Il  repousse  bien  de  souches. 

Enracinement,  fruclificalion.  —  Les  racines  sont  à  la  fois  pivo- 
tantes et  traçantes,  suivant  la  profondeur  du  sol;  elles  ont  aussi  la 
faculté  de  drageonner,  notamment  quand  les  souches  ont  été  atteintes 
par  les  incendies  qui  ravagent  les  forêts  de  sa  région. 

La  fructification  est  précoce  et  se  produit  dès  l'âge  de  15  ans  ;  ce 
n'est  guère  qu'à  oO  ans  qu'elle  estaboudanle  et  soutenue;  en  France, 
elle  n'est  le  plus  souvent  qu'intermittente. 

Croissance,  longévité.  —  Arbre  de  deuxième  grandeur,  d'une 
croissance  assez  rapide  dans  le  jeune  âge,  mais  prenant  bientôt  une 
forme  trapue;  sa  longévité  est  grande. 

Bois  et  ses  usayes.  —  Son  bois  est  peu  estimé  comme  bois  de 
service,  parce  qu'il  se  tourmente  trop;  il  donne  un  très  bon  com- 
bustible et  fournit  un  excelleat  charbon. 

Produits  accessoires.  —  Le  liège  qu'on  tire  de  son  écorcc  a  plus 
de  valeur  que  le  bois  lui-même;  ildomie  une  très  grande  importance 
à  celte  précieuse  essence ,  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la 
multiplication  partout  où  elle  peut  prospérer. 

Les  glands,  sans  être  très  âpres,  ne  sont  pas  ordinairement  comes- 
tibles. 

81.  Le  chêne  occidental  (Quercus  occidentalis) .  — Essence  exclu- 
sivement océanique,  apparicnant  au  golfe  de  Gascogne,  le  chêne 
occidental  r.;cherche  les  sols  siliceux,  comme  le  chêne-liège  auquel 


!I-J  coN.sTii'LïioN  NATi'r.KLi.i';  ui:  LA  Kunior. 

il  nssi^nililc  cutuiis  iiuiiit^:  pourle  li;iiiijcraiiieiit,  rcniMciiicmeiil,  la 
croissance,  les  qualilés  de  son  bois  et  de  son  écorce  et  dont  il  ne 
diffère  que  par  la  malui'ation  bisannuelle  de  se^  tjlands,   landis  que 

CL'llc  (la  clirno-lièiie  est  aniiucll-. 

M/uivsf„,r.'<lirn's.  -  L  ■  (•li,'iii'-li(\y-.',  comiin'  IrcbiMic  occidental, 
;ic(|iiicrciil  d/  riiii|i(.rlinicc  siirloiil  à  cause  ilc  leur  ccorce.  A  ce 
piiiiil  <|e  \iir,  (III  en  uiiiiciit  !.■  iiieilleiirreudi.'Hi"Ml  en  lesdisposanlpar 
pieds  isol(is  ii  la  l'iç,,ii  d(js  arbres  IVuiliers  dans  les  vergers. 

82.  Le  chêne  yeuse  (Quercus  ilex).  —  Ce  cliè'ne,  cssenliellement 
nuM'idional,  (;sl  tout  parliculi(','remenl  r(!'pandu  dans  la  zone  médi- 
terranéenne ;  abondant  sur  tout  le  littoral,  de  Menton  (Alpes-Mari- 
linies)  à  Céret  (Pyrénées-Orientales),  il  s'avance  dans  les  Alpes  par  les 
grandes  vallées  jus(prà  Digue,  Sisleron  et  Montélimart,  remonte  le 
Hli()iie  jusqu'au  delà  de  \'ali'iicc,  e;iiiiil  les  contreforts  dos  Cévennes, 
])én("'tre  vers  le  plaleaii  ce!iii;il  |i;ir  la  l'égion  des  Causses,  jusqu'à 
Fluiac,  iSddez,  Sainl-Affricpie  ;  vers  l'Ouest,  il  se  prolonge  jusipi'à 
Tdiiloiise  el  Snint-Caiideus. 

Il  re|iaraîl  sur  le  lilloral  de  l'Océan  sous  la  forme  d'une  liandi^ 
ipii,  (le  l;i  Te-le,  dans  la  ('lii'dnde,  se  dirige,  presque  sans  disronti- 
iinili-,  iiisipi';!  Saint-lîrieiic,  sur  la  Manche,  après  avoir  alteinl  Sdu 
iiia\iiniini  d'expansion  dans  la  Cbarente-Inférieure ,  où  il  s"('laigil 
vers  l'KsI  jus(|u'au  delà  d'Angoulème.  Cette  essence  est  rare  dans 
cette  région  océanique ,  elle  y  acquiert  beaucoup  moins  d'impor- 
tance (]ue  siu'  le  versant  de  la  Méditerranée  ;  elle  manifeste,  en  effet, 
lUK^  préfér(;nce  pour  les  sols  calcaires,  delà  son  abondance  sur  le  lit- 
toral m('diterrani'(Mi,  sauf  dans  les  régions  granitiques  cb^s  Maures  el 
de  l'KsIerel  ;  de  là  aussi  sa  rareté  sur  le  lilloral  s,iM(iiiiieii\  de  l'O- 
céan,  si  ce  n'est  dans  les  régions  calcaires  de  la  Cliarenle;  de  là 
eiilin,  siiii  a|>parili(in  daiisle  plal(!aii  ceiilral  par  la  r(''gi(Mi  desÇausses. 
Il  parvient  d.ius  les  Alp-■^  el  en  Troveiice  jiiMpi'a  I  iilliliide  de  7(10  à 
SOO  mètres,  dans  les  l'yiV.ievs  à  celle  de  000  nièlres. 

Tcmpcruincnl.  1/yeiise  est  très  robuste  et  résisUî  aux  exposi- 
tions méridionales  les  plus  cbaudes  ;  son  feuillage,  bien  ipie  |iersis- 
tanl,  est  assez  léger.  H  Innrnii  d'abondants  rejelsde  s(Miclies  jusiprà 
un  âge  très  avanci". 


I,i:s    AllItliKS    i;'l'    I.A    l'n|;i;T.  !l,, 

Kin-iic'nii'iHL'iit .  fntrUjicuHon.    —   Avec   un    l'nra,  iiicmnil   cssi'ii- 

lirllrmciil   iiivotiint ,  rveiisc  possèdr  dos  niciiics  lnl('T;ilrs  (IrMgcitii- 

La  iVuctifii'iition  esl  procoi-e  ci  sr  prcMlnil  drs  N  à  10  ;ins;  elle  s" 
soiilieiit  aboudiinti'  cl  régulière  Jusiin'i'i  iiii  Alil'  iiMuirr. 

Croiss/ince ,  loiii/rritc.  —  liioii  (|uc  sa  croissance  soil  ;i^s('/,  ra- 
|iido  dans  II'  jeuac  âge,  il  ne  dcpossc  pas  les  dimensimis  irun 
arlirc  de  Iruisiènii'  grandeur.  Sa  lungévili'  atleinl  et  dépasse  Irois 
siècles. 

Bois  et  SCS  usages.  —  Le  bois  du  chêne  yeuse  est  très  dur,  très 
lourd  et  extrêmement  compact;  il  est  fort  sujet  à  se  tourmenter  cl 
peu  convenable  au  travail;  son  poids  exagéré  et  ses  faibles  dimen- 
sions en  longueur  limitent  ses  emplois  comme  bois  de  conslrucliou. 
Ce  bois  n'a  point  d'égal  comme  combustible. 

Produits  accessoires.  — L'écorce  du  chêne  yeuse  donne  un  lan 
très  estimé,  supérieur  à  celui  des  chênes  à  feuilles  caduques. 

Les  glands,  lorsqu'ils  sont  doux  ,  ont  une  saveur  agréable  et  ser- 
vent à  la  nourriture  de  l'hounne,  qu'ils  soient  crus  ou  cuits.  On  les 
récolte  pour  cet  usage  dans  quelques  départements  du  Midi. 

Allures  forestières.  —  Comme  le  cliêne  tauzin  el  pour  des  causes 
identiques,  le  chêne  yeuse  ne  comporte  pas  d'autre  traitemiuit  que 
le  taillis  simple.  Sous  cette  forme,  il  peut  être  utilement  associé  au 
pin  d'Alep;  il  fournit  alors  d'excellents  sons-bois  peu  sujets  à  être 
di'truils  par  les  incendies. 

83.  Le  châtaignier  (Castanea  vesca).  — Le  châtaignier,  répandu 
sur  beaucoup  de  points  de  la  France,  ne  parait  cependant  pas  y  être 
spontané,  et  c'est  une  erreur  populaire  de  croire  que  l'hiver  de  1709 
l'a  fait  disparaître  des  régions  de  la  Loire.  Essentiellement  calcifuge, 
il  recherche  les  terrains  siliceux. 

Tempérament.  —  Le  cliâtaignier  exige  moins  de  lumière  et  forme, 
en  conséquence,  des  massifs  plus  serrés  que  ceux  du  chêne  ;  il  tient 
assez  bien  le  milieu,  pour  le  tempérament,  entre  le  hêtre  et  le  chêne, 
au-dessous  dui[uel  il  peut  assez  bien  être  maintenu  en  sous-étage. 

11  repousse  très  bien  de  souches. 

Le  châtaignier  fructifie  vers  25  ou  30  ans,  s'il  est  isolé,  vers  40 
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011  60,  s'il  est  en  massif;  ses  années  de  semences  sont  assez  rappro- 
eliées,  à  2  on  3  ans  d'intervalle,  et  sont  généralement  abondantes. 

Knrucinoncnl.  —  L'enracinement  est  formé  d'un  pivot  assez 
allongé  et  de  nombreuses  et  fortes  racines  latérales. 

Croissance,  longévité.  —  C'est  un  arbre  de  première  grandeur, 
à  croissance  rapide  et  d'une  grande  longévité,  malgré  les  lares  cen- 
trales qu'il  contraclc  d'assez  bonne  lieurc. 

Bois  et  SCS  vsfifjes.  —  Le  bois  de  cliàtaignier  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celui  du  cliènc  ;  il  lui  est  cependant  inférieur  en 
qualité  pour  les  constructions  ;  même  dans  les  contrées  les  plus 
méridionales  de  la  France ,  l'arbre  se  creuse  avant  d'avoir  atteint 
les  dimensions  qui  le  rendraient  propre  à  ce  service.  Il  est 
estimé  comme  bois  de  merrain  cl  fournil  également  de  très  bons 
éclialas  ;  il  est  aussi  rechercbc  poiu'  la  fabrication  des  cercles  de 
loinican. 

Prodiiils  accessoires.  —  Son  fruit  est  comestible.  Sous  le  nom  de 
châtaiijne,  il  sert  à  l'alimentation  dans  les  départements  du  Centre  et 
du  Midi.  Le  marron  comestible,  qui  n'est  autre  cbose  qu'une  châ- 
taigne améliorée  par  la  culture,  se  greffe  sur  le  châtaignier  sauvage, 
lequel  est  alors  traité  à  la  façon  des  arbres  fruitiers.  Celle  culture, 
1res  répandue  dans  la  région  des  Maures,  fournil  des  fi'uits  1res  esti- 
més, connus  dans  le  conunerce  sous  les  nom-  de  marrons  du  Luc 
ou  de  Lyon. 

Allures  forestières.  —  Le  cliàtaignier  exige  un  climal  doux.  Ln 
Franco,  du  moins,  il  conslitu(t  rarement  des  massifs  de  quebpie 
étendue.  Il  est  souvent  introduit  artificiellement  sur  de  petites  sur- 
faces, dans  les  sols  fertiles  que  leur  déclivité  rend  impropres  à  l'a- 
gricullure.  Traité  eu  taillis,  il  donne  alors  des  produits  très  abon- 
dants el  recherchés,  même  comme  bois  d'œuvre.  Sous  forme  de 
grand  arbre,  il  est  surtout  cultivé  pour  ses  fruits  ;  ce  n'est  plus  alors 
un  arbre  forestier.  Pour  constituer  un  massif  de  futaie,  le  chêne  qui 
pousse  dans  les  mêmes  conditions  ([uc  lui,  devra  toujours  lui  être 
préféré.  Le  cbrilaigiiier  accepte  le  couvert  beaucoup  mieux  que  le 
chêne  ;  il  pourrait  avanlageusemeiit  être  utilisé  comme  sous-étage 
dans  les  pineraics  des  Landes. 


84.  Le  hêtre  (Fagus  sylvatica).  —  Aussi  noiiiinc  Fau,  Fuyard 
ou  Foijard,  le  hêtre  est  un  arl)re  des  zones  tempérées  et  froides;  il 
se  rencontre  partout  en  France,  si  ce  n'est  sur  trois  poinis  princi- 
paux: dans  la  haute  région  des  Alpes,  — sur  tout  le  littoral  de  la 
Méditerranée,  de  Nice  à  Perpignan,  —  et  sur  le  littoral  océanique 
de  Bayonne  aux  Sables-d'Olonne.  En  la  vaste  étendue  qu'il  occupe, 
le  liètrc  est  dominant  dans  les  régions  des  collines  et  dans  les  régions 
montagneuses  de  moyenne  élévation,  telles  que  :  les  Vosges,  les 
collines  jurassiques  de  la  Lorraine  et  de  la  Comté,  les  collines  de 
l'Oise  et  du  Bocage,  le  Jura,  une  grande  partie  du  plateau  central, 
des  Alpes  et  des  Pyrénées;  il  est  subordonné,  rare  et  très  rare  dans 
les  grandes  plaines  de  la  Flandre,  de  la  Cliampagne,  de  la  Bric,  de 
la  Beauce,  de  la  Bresse,  dans  le  bas  cours  de  la  Loire  et  de  ses 
affluents  et  tout  le  long  de  la  vallée  du  Rhône.  Cette  énorme  expan- 
sion du  hêtre  est  la  preuve  de  ses  tendances  envahissantes  ;  on  dirait 
que,  en  dehors  de  sa  station  normale,  partout  où  la  main  de  l'homme 
a  abusé  des  exploitations  dans  les  grands  massifs  d(!  chêne,  le  hêtre 
s'est  substitué  à  ce  dernier. 

Il  est  indifférent  à  la  composition  minéralogique  du  terrain;  c'est 
ans  les  sols  légers  et  surtout  calcaires  qu'il  se  plaît  le  mieux;  il  rc- 
terres  fortes  et  mouillées,  craint  la  trop  grande  chaleur, 
p  grande  lumière,  et  préfère  les  climats  humides  et  brumeux. 

Tempérament.  —  Le  jeune  plant  du  hêtre  est  très  délicat,  le  cou- 
vert de  l'arbre  est  des  plus  épais.  Il  supporte  les  plus  grands  froids 
de  l'hiver,  mais  son  jeune  feuillage,  bien  qu'un  peu  moins  sensible 
aux  gelées  printanières  que  celui  du  chêne,  est  encore  plus  souvent 
atteint  que  celui-ci  parce  qu'il  est  plus  précoce. 

Le  hêtre  l'epousse  maVle  souches  dans  les  climats  froids,  mieux 
et  même  bien  dans  les  ré\)ns  méridionales  et  notamment  dans  les 
Pyrénées  ;  partout  il  perd  closez  bonne  heure ,  vers  25  ou  30  ans , 
la  faculté  d'émettre  des  rcjet^le  bourgeons  provcntifs,  ceux  d'ori- 
gine adventive  sont  alors  plus  fréquents. 

Enracinemenl,  frucUficalion.  —  Dans  les  premières  années,  la 
racine  pivote,  reste  simple  et  s'enfonce  à  peu  près  autant  dans  le  sol 
que  la  tige  s'élève  dans  l'air;  vers  12  ou  15  ans,  le  pivot  s'arrête 
et  les  racines  latérales  prennent  une  grande  extension;  à  30  ans, 


-^     la  trop  g 
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celles-ci  cessent  de  croître  et  sont  alors  remplacées  par  des  racines 
superficielles,  traçantes,  souvent  en  partie  saillantes  liors  du  soljus- 
(pi'à  une  certaine  distance  du  pied  de  l'arbre.  Kn  somme,  l'enra- 
cinement total  est  peu  profond,  mais  très  étendu  en  supr'rficie,  sans 
pour  cela  donner  de  drageons. 

Par  la  [{linc  qu'il  porte,  le  lièlre  appartient  à  la  catégoi'ie  des  arbres 
à  graines  lonides  ;  il  ne  iVuctitie  qu'à  un  âge  avancé,  vers  60  ou  80  ans 
en  massil",  -40  ou  50  quand  il  esl  isolé  ;  il  ne  produit  des  famées  abon- 
dantes que  tous  les  5  ou  6  ans  sous  les  circonstances  les  plus  favo- 
i-ables,  et,  quelquefois,  tous  les  15  ou  20  ans  seulement.  En  ce  der- 
nier cas,  dans  l'intervalle  des  pleines  faînées,  il  s'en  présente  de 
partielles.  Les  faînées  complètes  sont  généralement  plus  communes 
dans  les  plaines  et  dans  les  coteaux  que  dans  les  régions  monla- 
i;neuses,  mais,  en  retour,  les  années  de  disette  absolue  n'y  sont  pas 
l'ares.  En  montagne,  si  les  faînées  complètes  ne  viennent  qu'à  de 
longs  intervalles,  les  faînées  partielles  s'y  succèdent  sans  interruption. 

Croissance,  longévité.  —  Le  hêtre  atteint  de  très  grandes  dimen- 
sions, sans  parvenir  cependani  à  celles  du  chêne  et  du  sapin,  en 
raison  de  sa  longévité  bien  moins  élevée  et  qui  dépasse  rarement  200 
ou  250  ans.  Cetle  longévité  décroît  d'une  façon  notable  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  quitte  la  région  des  collines  pour  s'abaisser  dans  la 
plaine  ;  dans  les  forêts  situées  sur  le.^  bords  de  la  Loire,  il  dépérit,  en 
massif,  avant  l'âge  de  150  ans. 

Pondant  les  premières  années  qui  suivent  le  semis,  le  plant  s'accroît 
lentement,  environ  {ui  dérimètri!  de  hauteur  annuellement;  mais, 
passé  5  ans,  il  prend  son  essor,  écrasant  autour  de  lui  les  espèces  à 
couvert  léger  qu'on  voudrait  lui  associer;  vers  40  ou  45  ans,  il  par- 
vient à  son  maximum  d'allongement  annuel  ;  comme  le  chêne,  entre 
80  et  100  ans,  il  ne  s'accroît  plus  sensiblement  en  hauteur. 

Bois  cl  SCS  usages.  —  Les  emplois  du  hêtre  sont  très  nombreux 
i-omme  bois  de  travail  et  bois  de  fente.  11  est  très  estimé  comme  bois 
de  chaullage  et  donne  un  charbon  lourd  et  de  bonne  qualité. 

Produits  accessoires.  —  La  faîne  contient  une  huile  grasse,  comes- 
tible quand  elle  esl  exprimée  à  froid;  en  tous  cas,  très  propre  à 
l'éclairage.  La  récolte  des  fiiines  devient,  pour  cet  objet,  dans  les 
années  d'abondance,  une  source  importante  de  produits  pour  les 


|iro|irirlaircs;  ou  pour  1rs  liuliitaiits  qui  aflièlcul  le  ilrml  ilc  les  i;i- 
uKisser. 

Mh/irs  foirsiinvs.  —  L'élal  de  uiassit'|)leiu  o^l  crlni  (iMiCoinicni 
le  uMiiix  au  liùlru;  par  son  couvert  épais  et  ses  déuitusabouilaiils,  il 
rcililisc  le  sol.  I.es  produits  les  plus  précieux  sont  aussi  tirés  (les  aiiiii's 
iloiit  le  fût  élancé  s'est  constitué  dans  les  futaies  régulières,  il  se  n''- 
génèrc  facilement  par  la  semence,  et  la  faculté  qu'ont  ses  jeunes  planis 
de  supporter  un  couvert  prolongé,  permet  d'user  de  tous  les  délais 
nécessaires  pour  obtenir  un  ensemencement  naturel  complet.  Il  peut 
être  élevé  à  l'état  pur,  mais  il  est  toujours  plus  profitable  de  lui  asso- 
cier des  essences  à  couvert  léger  de  croissance  aussi  rapide  que  la 
sienne.  Un  massif  de  hêtre  est  le  milieu  fécondant  le  plus  favorable 
au  développement  des  espèces  qu'on  lui  associe  ;  mais,  par  contre,  il 
faut  surveiller  ses  tendances  à  devenir  dominant  et,  lorsqu'on  ne  veut 
lui  réserver  qu'un  rôle  secondaire,  c'est  à  l'état  de  sous-étage  qu'il 
rendra  le  plus  de  services  sans  devenir  jamais  nuisible.  Le  hêtre  ac- 
cepte le  jardinage,  mais  alors  les  arhres  contractent  des  formes  sou- 
vent défectueuses  et  fournissent  moins  de  bois  d'œuvrc.  Le  hêtre 
conserve  trop  peu  de  temps  la  faculté  de  rejeter  de  souches  pour 
être  avantageusement  traité  en  taillis  simple.  Dans  cette  forme,  le 
peuplement  ne  se  maintient  complet  que  sur  les  versants  bien  éclai- 
rés et  à  la  condition  expresse  d'être  exploité  très  jeune.  Pacmi  toutes 
les  essences  forestières,  c'est  à  peu  près  la  seule  qui  puisse  s'ac- 
commoder du  traitement  en  taillis  d'âges  mêlés  ou  furetés. 

Maintenu  à  l'état  de  réserve  dans  les  taillis  composés,  il  se  constitue 
une  cime  ample,  épaisse,  qui  écrase  toute  la  végétation  inférieure.  On 
n'en  obtient  ainsi  que  des  arbres  à  fût  court,  donnant  un  bois  de  tra- 
vail de  médiocre  qualité  et  en  faible  quantité. 

Le  hêtre  est  l'espèce  par  excellence  à  cultiver  tlans  les  sols  sans 
profondeur,  on  ne  saurait  trop  le  propager  dans  les  coUines  jui'as- 
siques  de  la  région  parisienne.  Sa  frugalité  le  recommande  également 
pour  rétablir  les  terres  sableuses  fatiguées  par  le  pàlurage,  le  main- 
tien abusif  du  chêne  à  l'état  pur  ou  le  traitement  en  taillis. 

85.  Le  charme  (Garpinus betulusj.  —  L'aire  d'habitalion  du  chaniir 
est  enlièreuieul  comprise  dans  ltIIc  du  chêne  pédoncuh'  cl  s'élciid 
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iiluins  4110  celle-ci,  aussi  bien  eu  lalitude  qu'en  allitude.  C'ci.1  un 
arbre  de  plaines  et  de  coteaux  ;  en  iiionlagne,  il  disparait  brusquement 
sans  passer  par  l'état  buissonnant  qu'alTeclent  toutes  les  essences  à  la 
limite  supérieure  de  leur  aire.  Il  occupe  toute  la  partie  de  la  France 
située  au  nord  d'une  ligne  tirée  de  Grenoble  à  l'emboucbure  de  la 
Gironde,  sans  cependant  s'élever  sur  les  montagnes  des  Vosges,  sur 
les  plateaux  du  Jura  et  sur  les  points  culminants  du  plateau  central. 

En  résumé,  domine  vers  le  Nord-Est,  où  il  a  son  maximum  d'ex- 
pansion ;  décroît  assez  régulièrement  en  abondance  vers  le  Sud-Ouest 
où  il  n'est  plus  que  subordonné,  rare  ou  très  rare,  où  mcnie  il  fait 
absolument  défaut. 

Indifférent  à  la  composition  minéralogique  du  sol,  il  végète  dans 
tous  les  tei-rains  de  sa  station,  donnant  toutefois  la  préférence  aux 
lieux  frais. 

Tempérament.  —  Le  charme  a  besoin  d'abri  dans  sa  jeunesse,  en 
laison  de  la  faiblesse  d'enracinement  des  plants  naissants  et  des  dan- 
gers auxquels  les  exposerait  le  dessèchement  d'un  sol  découvert.  Il 
demande  bientôt  de  la  lumière,  mais  il  faut  la  lui  ménager  prudem- 
ment. En  sols  secs,  pierreux,  les  chaleurs  exceptionnelles  de  certains 
étés  lui  sont  souvent  funestes,  mais,  en  revanche,  il  présente  entoutes 
circonstances  une  résistance  remarquable  à  l'action  des  gelées  prin- 
tanières;  on  voit  alors  son  feuillage  se  maintenir  parfaitement  vert 
et  intact,  alors  que  celui  des  chênes  et  des  hêtres  s'est  entièrement 
flétri  et  desséché  sous  l'action  du  froid.  Le  charme  rejclle  parfaite- 
ment de  souches. 

Enracinement,  fructification.  —  En  général,  le  charme  est  faibh;- 
inent  et  superficiellement  enraciné.  L'enracinement  de  l'arbre  pé- 
nètre rarement  à  plus  de  50  centimètres  de  profondeur  et  se  com- 
pose de  nombieuses  racines  latérales  nées  d'un  pivot  qui  s'est  obhtérc 
de  bonne  heure.  Malgn';  leur  forme  traçante,  les  racines  ne  dra- 
geonnent  |)as. 

La  fécondité  du  charme,  ipii  est  très  développée,  S(;  manifeste  de 
bonne  heure,  à  20  ans  et  même  au-dessous;  il  est  peu  de  végétaux 
forestiers  (pii  aient  des  années  de  semences  aussi  abondantes  et  en 
même  temps  aussi  répétées.  Le  fruit  du  charme  est  un  gland  peu  vo- 
lumineux dont  la  dissémination  est  encore  i'acilitée  par  la  cupule 
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li'gtTe  à  liuiiiellu  il  est  soudé  cL  quijuiic  le  lùlc  (ruiu' ;iilc  olVraiil 
une  larj^e  prise  au  vent.  Celte  graine  ne  germe  que  le  deuxièiiie  prin- 
temps après  sa  maturité. 

Croissance,  longévité.  —  La  croissance  du  charme  est  toujours 
lente  et,  à  toutes  les  époques  de  sa  vie,  elle  est  de  beaucoup  inférieure 
à  celle  du  chêne  et  du  hêtre.  La  végétation  des  rejets  de  souches  est, 
au  contraire,  assez  active  pendant  les  20  ou  30  premières  années  ;  à 
celle  époque,  elle  se  ralentit  pour  devenir  assez  semblable  à  celle  des 
sujets  de  l'rancs-pieds.  Quelle  que  soit  son  origine,  il  reste  toujours 
un  arbre  de  deuxième  grandeur. 

Le  charme  peut,  en  tout  état  de  choses,  atteindre  100  à  120  ans 
el  même  dépasser  150  ans  dans  de  bonnes  conditions  et  quand,  au 
point  de  vue  cultural,  on  a  intérêt  à  le  maintenir. 

Dois  elscs  usages.  —  Le  charme  fournit  un  chautlage  de  toute  pre- 
mière qualité  ;  il  n'est  pas  employé  comme  bois  de  construction  en 
raison  de  son  peu  de  durée  ;  sa  fibre,  souvent  entrelacée,  le  rend  d'un 
travail  peu  facile  et  les  menuisiei's  ne  l'utilisent  pas  communément  ; 
cependant  sa  dureté,  son  homogénéité,  sa  ténacité,  le  rendent  pré- 
cieux pour  la  fabrication  de  formes  et  d'outils  divers  et  pour  la  con- 
fection de  certaines  pièces  de  machines  qui  ontà  subir  des  frottements, 
telles  que  dents  d'engrenages,  etc. 

En  France,  du  moins,  on  ne  tire  du  charme  aucun  produilaccessoire. 

Allures  forestières.  —  Le  charme  ne  se  rencontre  à  l'état  pur  que 
par  suite  d'erreurs  culturales.  A  cause  de  la  lenteur  de  sa  croissance, 
les  espèces  qui  l'accompagnent  parviennent  toujours  à  le  dominer; 
mais,  dans  le  rôle  secondaire  où  il  y  a  lieu  de  le  confiner,  il  peut  rendre 
les  plus  grands  sei^vices,  comme  espèce  de  remplissage. 

Traité  en  taillis,  il  donne  jusqu'à  un  âge  assez  avancé  (50  à  CO  ans) 
des  rejets  très  abondants  dont  on  obtient  de  bons  produits.  Dans  sa 
station,  il  se  perpétue  par  rejets  de  souches  même  dans  les  conditions 
les  plus  mauvaises  et,  c'est  grâce  à  sa  présence  que  certains  taillis, 
en  sol  presque  stérile,  conservent  quelque  valeur. 

Sa  végélalion  est  trop  lente  pour  qu'on  puisse  l'élever  avec  profit 
sous  forme  de  réserve  dans  les  taillis  composés  ;  c'est  donc  seulement 
à  litre  exceptionnel  et  quand  on  n'a  rien  de  mieux  à  attendre  du  ter- 
rain qu'on  aura  recours  à  lui. 
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Si  iiu  ii'ii  jiiiiKiis  r(icc;iHoii  il"i'le\oi'  le  (•linrinr  en  iiitiiir  |iijiir  hii- 
iiièmc,  il  csl  iDiiimirs  Iml  iililc  de  l'associer  au  chêne.  I';ir  sa  pié- 
M'iii-e,  il  ;ini:iiii'nli'  l;i  lll■||^il|■■  ilii  massif  dans  sa  jeunesse  ;  |iius  lard,  il 
|Mo|ri;v  1rs  l'ùts  drs  ariiiis  en  iiirinelemiis  qu'il  riiirctiiMil  la  rertililé 
du  sol  ;  cr  (|iii  |iriini'i  dr  mainh'ilir,  sans  inconviMiiniis,  les  cimes  des 
liicnes  dans  i'élal  clair  ijiii  leur  l'uiivienl  Sjtceialement. 

86.  Le  frêne  commun  (Fraxinus  excelsior).  —  Le  liène  vilàl'élal 
disséminé  dans  |nes(|iie  loules  les  réfjions  de  la  France,  où  il  croît  dans 
les  condilinns  les  plus  diverses.  C'est  dans  les  plaines  basses,  dans  les 
i^raiides  vallées,  dans  les  vallons  à  sol  frais  et  fertile  qu'on  le  ren- 
cniilre  le  ])lus  communément.  Il  est  habituellement  le  compagnon 
<le  l'ornie,  de  l'aune,  du  chêne  pédoncule.  .Mais  on  le  trouve  aussi 
dans  les  monlagnes,  sans  qu'il  atteigne  cependant  l'altitude  du 
liélrr,  il  ilnn-  1rs  suis  secs  des  collines,  pourvu  qu'ils  soient  sulTi- 
saniiiieiil  nieulilrs.  il  ne  lefuse  de  croître  que  sur  les  sols  compacts 

TriKpritinicid.  —  l.r  |riiilla,^e  h^ycr  du  IVcne,  sa  cime  peu  ramifiée 
suiii  1rs  iiiilirrs  il'im  lrin|M'i'aiMrul  lobusle  ;  c'rsl  un  arbre  de  pleine 
luinirrr  ipii  ili'iuaiiJr  à  rhv  inaiulrnu  à  l'i'lal  isolé'.  Il  rejette  parfai- 
Iruirnl  Ar  suuclies. 

lùinii  iiirniciil,  fiiicliliculioii.  —  La  racine  s'enfonce  ]irofondéuient 
dans  la  jeunesse  et  n^'  larde  pas  à  émcltic  des  membres  latéraux  qui, 
se  dévelop|)ant  beaucoup  en  longueur  et  en  gi'ossenr,  consliluenl  <à 
l'arbre  une  assiette  ti'cs  puissante. 

Sa  IVnctilicatiou  est  aboudaute  et  assez  n'guliére. 

C.roissiincc,  loin/rrili'.  —  Le  frêne  est  lui  arbre  de  |)rrniièrr  gran- 
deur (|ui,  dans  de  bonnes  conditions,  jieul  iilti'indir  1rs  plus  belles 
dimensions;  il  icsti',  au  contraire,  étiolée!  cbi'tif  dans  les  suis  mé- 
diocres. \-'j[  tout  é'i;ii  de  choses,  .sa  croissance,  relativement  rapide 
dans  sii  jeiMiesse,  eu  lail  ime  essence  précieuse  dans  les  taillis. 

Sa  longévité  est  au  moins  égale  à  celle  du  hêtre. 

Dois.  —  Le  bois  de  frêne,  peu  propre  à  la  construction,  est  re- 
cherche comme  bois  de  travail.  Il  donne  un  bon  eondiusiible. 

Produits  orcessoiirs.  -  A  l'état  vert  connue  à  l'clat  sec,  les  feuilles 
fournissent  un  bon  fouirage;  aussi  en  pays  de  basses  montagnes. 
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i>ii  rciieonlre  soiiveiU  ili^s  frênes  dans  le  voisinage  des  lndiilutiuns, 
oii  oïl  les  exploite  en  tèlards. 

87.  Les  érables.  —  On  compte  en  France  cinq  espèces  d'érahles  : 
Vcnible  si/comorc,  ïcmble  plane,  Vérable  à  feuilles  d'obier,  Vérablc 
champêtre  el  l'érable  de  Montpellier. 

Les  trois  premières  forment  la  catégorie  des  yramls  cnibli's  r(  |iii'- 
senlenl  entre  elles  une  grande  analogie,  au  double  ])oiiil  de  vue  des 
conditions  d'existence  et  de  la  qualité  des  produits.  Elles  sont  très 
exigeantes  sous  le  rapport  de  la  fertilité  du  sol  et  vivent  dans  les  forêts 
à  l'état  disséminé,  sans  jamais  y  former  des  massifs  purs  d'une  cer- 
taine étendue;  malgré  le  feuillage  assez  épais  des  arbres,  le  tempé- 
rament des  jeunes  plants  est  très  robuste.  Les  souches  produisent  des 
rejets  abondants  et  vigoureux.  Ils  fructifient  régulièrement  et  leur 
semence  légère,  disséminée  au  loin,  germe  en  abondance  dans  les 
clairières  des  forêts  sur  les  places  privées  d'herbes.  Leur  bois,  re- 
cherché comme  bois  de  travail,  fournit  un  très  bon  combustible. 

L'érable  sycomore  (Acer  pseudo-platamis)  se  rencontre  le  plus 
souvent  mélangé  au  hêtre  dont  il  a  toutes  les  exigences;  il  préfère  les 
pays  accidentés  aux  plaines  et,  dans  les  montagnes,  dépasse  la  région 
des  sapins.  Dans  les  Alpes,  il  parvient  jusqu'à  1 ,500  mètres  d'altitude. 

Sa  croissance  est  très  rapide  dans  la  jeunesse  et  devient  parfois 
gênante,  comme  celle  des  bois  blancs,  pour  les  autres  essences  avec 
lesquelles  il  se  resème  naturellement.  A  l'état  isolé,  le  sycomore  dé- 
veloppe une  belle  cime,  fortement  étalée.  Il  peut  vivre  de  150  à 
-200  ans. 

L'érable  plane  {Acer  plat  an  o  ides).  —  Le  plane  accompagne  sou- 
vent le  sycomore,  bien  que ,  étant  plus  délicat,  il  soit  toujours  plus  rare 
et  s'élève  moins  que  lui  dans  les  montagnes.  En  foret,  son  aire  d'ha- 
bitation semble  limitée  à  quelques  départements  du  Nord. et  de  l'Est 
de  la  France.  Sa  croissance  est  aussi  sensiblement  plus  lente  que  celle 
du  sycomore  ;  en  somme,  il  doit  être  plus  estimé  comme  arbre  d'or- 
nement et  de  plantation  d'avenues  que  comme  arbre  forestier. 

L'érable  à  feuilles  d'obier  (Acer  opulifolium).  —  L'érable  à  feuilles 
d'obier  joue  un  rôle  assez  important  dans  les  forêts  du  .lura,  des 
Alpes,  des  Cévennes,  des  Pyrénées,  où  il  vit,  en  plus  ou  moins  grand 


102  CONSTITUTION    NATrnFJ.I.E    DE    LA    FORÊT. 

nombre,  à  l'état  disséminé.  Par  sa  forme,  son  couvert  et  ses  exigences, 
il  se  rapproche  beaucoup  de  l'érable  sycomore  ;  son  bois  est  égale- 
ment rechercbé  par  l'industrie  et  fournit  un  bon  combustible. 

L'érable  champêtre  {Acer  campcslris).  —  Ce  petit  érable  est  plutôt 
un  grand  arbrisseau  qu'un  arbre;  à  cause  de  sa  croissance  très  lente, 
il  disparaît  de  bonne  heure  au  milieu  des  grandes  essences  qu'on 
laisse  vieillir  à  l'état  de  massif;  par  contre,  il  est  très  conmiun  dans 
les  taillis  de  la  région  parisienne,  où  il  accompagne  le  charme  et 
forme  avec  lui  un  utile  mélange.  Son  bois,  toujours  rare  sous  des 
dimensions  un  peu  fortes,  présente  une  ténacité  spéciale  qui  le  fait 
rechercher  pour  certains  usages;  il  est  d'ailleurs  très  bon  comme 
combustible. 

L'érable  de  Montpellier  {Acer  Monspessulanmn).  —  Cette  espèce, 
malgré  ses  petites  dimensions  et  la  lenteur  de  son  accroissement,  est 
précieuse  par  la  qualité  qu'elle  possède  de  croître  dans  les  sols  les  plus 
secs,  jusque  dims  les  fissures  des  rochers.  Il  est  assez  répandu  dans 
les  forets  des  zones  girondine  et  provençale,  où  il  se  comporte  en 
tous  points  comme  l'érable  champêtre  dans  les  stations  qui  lui  sont 
propres. 

88.  Les  ormes.  —  Les  ormes  ne  se  rencontrent  jamais  à  l'état  de 
massif  dans  les  forêts;  cependant,  leur  multiplication,  dans  des  cas 
spéciaux,  peut  présenter  un  certain  intérêt;  à  ce  point  de  vue,  il  im- 
porte de  ne  pas  confondre  les  deux  espèces  les  plus  répandues. 

L'orme  citnmpêtre  {Ulmus  campeslris).  —  L'orme  ciiampèlre  re- 
clieniic  ;i\;iiil  tout  les  sols  lucuiilcs  et  fertiles;  il  peut  ciuvenii'  un 
arbre  ilr  la  plus  grande  laillc  C'est  dans  les  terrains  d'aliuvion  ré- 
cente, sur  les  abords  submersibles  des  fleuves  et  des  rivières,  qu'on 
le  trouve  le  plus  abondant  à  l'état  spontané,  aussi  bien  au  nord  qu'au 
midi  de  la  France.  Il  devient  alors  envahissant  par  ses  racines  tra- 
çantes qui  se  développent  en  rayoïuiant  el  par  ses  semences  nom- 
breuses et  légères  qui  se  disséminent  au  loin;  les  semis  naturels  qui 
en  résultent,  grâce  à  la  rapidité  de  leur  végétation,  risquent  peu 
d'être  étouflës  par  les  herbes.  Kn  terrain  sec,  ses  dimensions  sont  de 
beaucoup  réduites,  il  doime  des  tiges  irrégulières  à  fibres  toui-men- 
tées  :  de  là,  le  nom  d'orme  tortillard  qui  lui  est  alors  applitjué.  Cette 
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espèce  esl  très  fréquemment  et,  avec  raison,  plantée  le  long  des  roules, 
des  avenues,  sur  les  promenades  publiques  et  sur  les  glacis  des  places 
fortes.  Bien  que  l'orme  se  rencontre  à  peu  près  partout,  il  semble 
préférer  les  climats  doux  et  même  chauds  du  Midi  à  ceux  plus  rudes 
et  surtout  plus  froids  du  Nord-Est. 

Son  bois  parfait,  dur,  élastique,  extrèmementtenace,  est  d'une  durée 
au  moins  égale  à  celle  du  chêne  ;  aussi  est-il  recherché  pour  une  foule 
d'ouvrages.  L'aubier  se  dégrade  rapidement  et  n'est  pas  employé. 

Les  feuilles  d'orme  constituent  le  meilleur  fourrage  que  puissent 
fournir  les  arbres  forestiers;  desséchées  à  l'air  hbre,  c'est-à-dire 
fanées,  elles  sont  presque  aussi  riches  en  azote  que  les  luzernes  et  les 
trèfles  de  prairies  artificielles  et  sont  supérieures  à  cet  égard  au  foin 
des  prairies  naturelles. 

L'orme  de  montagne  {Ulmus  montana).  —  Cette  seconde  espèce, 
facilement  reconnaissable  à  ses  feuilles  plus  larges,  à  sa  cime  plus 
ample,  moins  fournie,  n'atteint  jamais  les  grandes  dimensions  delà 
précédente.  L'orme  de  montagne,  toujours  assez  rare,  vient  partout; 
il  est  fréquemment  disséminé  au  milieu  des  chênes,  des  hêtres  et  même 
des  sapins,  dans  les  forêts  de  coteaux  et  de  basses  montagnes  ;  malgré 
ses  préférences  pour  les  terrains  frais  et  légers,  il  se  trouve  en  assez 
bon  état  de  végétation  sur  les  sols  secs  des  calcaires  jurassiques  et 
jusque  dans  les  crevasses  des  rochers. 

Quoique  doué  par  ses  racines  et  par  sa  fécondité  de  la  même  faculté 
d'expansion  que  l'orme  champêtre,  en  forêt,  du  moins,  l'orme  de  mon- 
tagne est  beaucoup  moins  intéressant  que  ce  dernier  ;  car  son  bois 
est  beaucoup  plus  léger,  plus  mou,  moins  tenace  et  moins  durable. 
Les  charrons  savent  très  bien  le  distinguer;  ils  le  désignent  sous  le 
nom  ^Yonne  blanc  et  refusent  habituellement  de  l'emplover. 

89.  Allures  forestières  des  grandes  essences  disséminées.  —  A 

l'exception  des  érables  champêtre  el  de  Montpellier,  dont  les  ailun^s 
sont  en  tout  semblables  à  celles  du  charme,  les  autres  formes  des 
trois  genres  précédents  offrent  entre  elles  assez  d'analogie  pour  qu'on 
puisse  les  considérer  comme  un  groupe  à  part. 

Le  plus  souvent,  ces  arbres  ne  serencontrent  que  par  pieds  isolés, 
soit  dans  les  taillis  où  ils  jouent  un  r(Me  utile  par  leurs  abondants  re- 
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ji'ls  cl  la  nipidilé  de  leur  croissance,  soit  dans  les  liUaies  oi'i  les  qiia- 
litcs  (le  l(;iii-  bois  recommandent  leur  maintien  parmi  les  espèces 
sociales.  On  a  donc  tout  intérêt  à  les  adjoindre  au  lictre  traité  en 
futaie,  en  choisissant  pour  chaque  espèce  la  station  qu'il  préfère.  Le 
frêne  recherche  les  endroits  fi'ais  et  même  mouillés,  pourvu  que  le 
sol  reste  nieuhle  ;  l'orme  champêtre  exige  les  sols  les  plus  ferliles; 
les  érables  acceptent  les  terres  plus  pauvres,  même  rocailleuses , 
pourvu  que  la  terre  soit  meuble,  bien  égoutlée  et  l'exposition  plutôt 
froide  que  chaude.  Partout  où  ces  espèces  existent,  les  semis  se  mon- 
trent abondamment,  surtout  dans  les  parties  des  coupes  les  plus  dé- 
couvertes. Mais,  en  général,  jamais  ils  ne  sont  assez  nombreux  sur 
de  grandes  surfaces  pour  qu'on  ait  à  modifier  en  leur  faveur  le  trai- 
tement appli(iué  à  une  forci. 

Tous  demandent  la  lumière  et  l'esjjace,  c'est  à  l'étal  isolé  tju'ils 
prennent  le  plus  grand  accroissement;  aussi,  comme  arbres  de  ré- 
serve, ils  constituent  une  source  abondante  de  revenu,  en  même  temps 
(ju'ils  forment  le  plus  bel  ornement  des  taillis  composés.  Pour  ces 
motifs,  c'est  une  bonne  opération  d'en  introduire  artificiellement 
quelques  pieds  sous  forme  de  plantations  de  hautes  tiges  dans  les 
parties  les  plus  fertiles  des  coupes.  A  cause  de  leur  végétation  tar- 
dive, on  peut  également  recommander  les  introductions  d'érables  et 
d'ormes  dans  les  fonds  exposés  aux  gelées  printanières. 

Exceptionnellement,  en  montagne,  on  rencontre  l'érable  sycomoi-e 
sous  forme  de  petits  massifs  dans  d'assez  bonnes  conditions  de  végé- 
laliiui.  De  mêuie,  dans  les  plaines  submersibles  au  bord  des  grandes 
rivières,  l'oriue  cbaiii|icli'c  se  trouve  à  l'clat  doniinaiil  et  parfois 
pres(]uc  pur. 

Dans  la  basse  montagne,  ces  trois  formes  sont  souvent  traitées  en 
têtards  et  en  arbres  d'émonde;  leur  feuillage  est  alors  donni'  aux 
bestiaux  comme  fourrap'  vcrl. 

90.  Le  micocoulier  (Celtisaustralisi.  — Celle  espèce  habile  à  peu 
|MV>cxr|iisi\einenl  la  iV-imi  delà  IVmenc,';  .dle  ne  suppoile  ,pie 
dillicileiiienl  lescliiiials  plus  si^ptenlliiMiailN.  Le  nncoonliei'  pr.is- 
["'•I''  '''M'I' .cnclcauxelniênieenninnla-ne,  àlonleslesexp,,- 
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lro|i  légers,  ni  lni|]  liuiiiidos  dU  mari'rayvnx  ;  mi  Ir  \iiil,  vi'^i'li'i- 
presque  dans  les  pierrailles  ou  sur  les  rniiu's  ;  ce  smil  iK-aiiiiiuins  les 
sols  gras  et  frais  qu'il  préfère. 

Son  feuillage  est  très  léger  ;  son  enracinement  est  puissant,  pivo- 
tant et  traçant.  Les  racines  drageonnent  ;  les  souches  produisent  des 
rejets  abondants  et  d'une  grande  vigm-ur. 

Sa  croissance  est  rapide  et,  bien  qu'il  n  aiiiniùr  ■  pas  les  dimunsioiis 
d'un  arlire  de  première  grandeur,  il  peut  alteimire  '20  mètres  de 
hauteur  totale  et  i3  mètres  de  circonférence  à  la  base,  à  cause  de 
sa  grande  longévité.  11  fructifie  assez  jenne,  mais  il  reste  ([aelquefois 
deux  années  sans  rien  produire. 

Son  bois  ressemble  beaucoup  à  C(dui  du  frêne  dont  il  a  lentes  les 
(pialilés  à  un  degré  plus  élevé  encore. 

CiOnime  produits  accessoires,  on  tire  de  ses  racines  une  matière 
linrloriali'  jaune  ;  ses  feudles  donnent  aussi  un  bon  fourrage  pour  le 
i)étail. 

Allures  forestières.  —  Le  micocoulier  se  rencontre  rarement  en 
massif.  Il  se  plaît  mieux  à  l'état  isolé  ;  aussi,  son  rôle  est-il  plus  im- 
portant comme  arbre  d'alignement,  d'agrément  ou  de  culture  indus- 
triels, que  comme  arbre  forestier  proprement  dit.  On  le  rencontre, 
néanmoins,  disséminé  dans  les  terrains  vagues,  pauvres,  livrés  aux 
pâtures  ou  exploités  sous  forme  fie  broussailles.  En  somme,  dans  sa 
station,  H  se  comporte  à  la  façnn  i\e^  ormes  dans  les  régions  jihis 
septentrionales. 

91.  Les  fruitiers  se  remonlr.'nl,  en  France,  à  l'état  disséminé, 
dans  presque  toutes  les  forêts  de  plaines  et  de  coteaux  ;  mais,  à 
cause  de  la  lenteur  de  leur  végétation  et  de  leurs  faibles  dimensions, 
ils  sont  surtout  cantonnés  dans  les  peuplements  traités  en  taillis. 
Parmi  Jes  nombreuses  espèces  qui  composent  ce  geiu'e,  Valisier  tor- 
iiiiiuil{Sorlms  torminulis) ,  le  sorbier  domestique  (Sorbtts  dotnestica) 
l'I  le  cerisier-merisier  ^Cjerasusuviion)  mériti'nl  à  peu  près  seuls  d'êlie 
>ignalés. 

Les  deux  premiers  préfèrent  les  terrains  calcaires;  ils  luil  un.' 
assez  grande  longévité  et  se  signalent  par  les  qualités  exceplionuelles 
di-  leur  bois;  aussi  on  a  un  avantage  réel  à  les  laisser  virillir. 
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Le  cerisicr-nierisicr,  commun  en  plaine,  est  beaucoup  plus  rare 
en  montagne,  où  il  s'étend  dans  la  région  du  hêtre,  mais  sans  la  dé- 
passer. 11  n'est  pas  très  exigeant  sous  le  rapport  des  qualités  du  sol, 
il  préfère  néanmoins  ceux  frais  et  meubles.  Sa  croissance  est  assez 
rapide  jusqu'à  l'âge  de  30  ou  40  ans,  mais  il  dépérit  d'assez  bonne 
heure  pour  qu'il  soit  iniprinlent  de  ht  laisser  vivi'e  au  di'là  de  00  à 
70  ans. 

Son  bois  s'altère  rapidement  à  l'air,  mais,  par  sa  couleur  et  ses 
qualités  spéciales,  il  est  recherché  par  les  tourneurs  pour  la  fabrica- 
tion des  bois  de  chaises  et  de  fauteuils;  c'est  un  cond)us(ible  de  mé- 
diocre (jualité. 

Allures  forestières.  —  Les  faibles  diuiensions  de  ces  espèces,  tou- 
jours rares  eu  forêt,  ne  permettent  pas  de  les  mélanger  avec  des 
arbres  de  grande  taille,  sous  le  couvert  desquels  elles  périssent  bientôt 
étouffées.  En  futaie,  elles  ne  peuvent  jouer  (ju'nn  rôb-  de  reuqilissage 
dans  les  jeunes  peuplements. 

Dans  les  taillis,  il  n'y  a  jamais  lieu  de  se  préoccuper  ib'  leui-  mul- 
tiplication; on  se  contentera  de  réserver  les  sujets  les  mieux  vcnanls, 
partout  où  il  ne  se  présentera  rien  de  meilleur  pour  occuper  leur 
place;  quoi  qu'il  en  soit,  on  devra  toujours  les  préférer  au  charme, 
non  seulement  à  cause  des  qualités  précieuses  de  \mv  bois,  mais 
aussi  parce  (|uc  leurs  haies  S(.'rveiit  de  nouirilui'e  à  des  oiseaux  uliles. 

92.  Le  bouleau  verruqueux  (Betula  verrucosa).  — Le  bouleau  se 
distingue  par  son  extrême  rusticilé.  11  vit  dans  toutes  les  slalions, 
aussi  bien  en  plaine  (ju'en  montagne,  pourvu  que  l'atmosphère  ne 
soit  pas  trop  sèche  ;  il  se  maintient  dans  tous  les  sols  et  réussit  même 
dans  les  lonrbières;  il  préfère  cependant  les  terres  légères  et  sa- 
blonneuses. Il  donne  peu  de  rejets,  mais  se  multiplie  abondamment 
par  drageons.  Ces  diverses  qualités  le  rendenl  très  précieux  dans 
certains  cas  particuliers. 

Par  contre,  le  bouleau  n'atteint  pas  de  bien  grandes  dimensions; 
son  lût  dépasse  rarement  50  centimètres  de  diamètre;  son  couvert 
est  extrêmement  léger;  h  l'état  pur,  il  ne  donne  que  des  massifs  très 
clairs,  sous  l'ondu-age  desquels  le  sol  se  dégrade.  Il  vit  10(1  à  120 
ans;  il  peut  aller  exceptionnellement  jusqu'à  150  ans. 
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Son  bois  esl  d'assez  bonne  quablé  ;  impropre  à  la  conslruelion,  il 
serl  à  la  menuiserie,  au  tour  et  à  la  labrication  des  sabots;  il  fournit 
également  un  assez  bon  combustible. 

Son  écorce  renferme  une  luiile  essentielle  qui  donne  au  cuir  di» 
Russie  son  odeur  spéciale.  Elle  n'est  pas  utilisée  en  France  pour  cet 
usaye. 

Allures  forestières.  —  Le  bouleau  pubescent,  également  répandu 
en  France,  offre,  en  dehors  des  caractères  botaniques,  une  telle  ana- 
logie avec  le  verruqueux,  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  confondre 
les  deux  formes. 

La  cime  du  bouleau  a  un  tel  besoin  de  lumière  qu'elle  n'accepte 
pas  l'état  de  massif  plein.  C'est  seulement  dans  les  sols  pauvres  ou 
même  ruinés  qu'il  formera  des  peuplements  purs  ;  partout  ailleurs 
les  espèces  spontanées  s'associeront  naturellement  à  lui.  Il  est  indif- 
fèrent de  le  voir  mélangé  avec  d'autres  espèces  feuillues,  mais  il  est 
nuisible  aux  résineux  dont  les  bourgeons  sont  brisés  lorsque,  par  un 
grand  vent,  les  rameaux  flexibles  du  bouleau  viennent  fouetter  leur 
cime.  Dans  la  majorité  des  cas,  sous  le  cUmat  de  la  France,  le  bou- 
leau doit  être  considéré  comme  une  partie  accessoire  du  peuplement, 
son  rôle  devra  se  borner  à  servir  d'abri  pour  proléger  la  jeunesse 
d'essences  plus  précieuses  que  lui  ;  ou  bien  encore,  à  cause  de  sa 
frugalité,  à  reboiser  les  mauvais  sols. 

Le  bouleau  est  souvent  envahissant  au  point  de  devenir  gênant, 
mais  il  n'est  jamais  nuisible.  Sa  présence  est  même  parfïntement  jus- 
tifiée dans  les  jeunes  régénérations,  car  les  espèces  précieuses  se  dé- 
veloppent sous  son  abri  protecteur.  Le  mélange  force  les  sujets  d'élite 
à  s'élever  et,  dès  que  ceux-ci  ont  acquis  une  résistance  sulTisante,  le 
moment  est  seulement  venu  de  couper  les  bouleaux;  ils  donneront 
alors  de  bons  produits.  Oa  commet  trop  souvent  l'erreur  de  les  ex- 
tirper radicalemenl. 

93.  Les  aunes.  —  L'aune  commun  (Alnus  glulinosa)  se  rencontre 
dans  les  stations  humides  de  toute  la  France;  il  affectionne  les  tains 
des  rivières  et  des  ruisseaux  dont  il  sert  à  fixer  les  berges.  Il  semble 
d'ailleurs  assez  accommodant  sous  le  rapport  du  sol  ,  car  il  résiste 
en  même  temps  sur  les  ten-aiiis  niarécai,'-eux  ou  tourbeux  et  sur 
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Ii-s  ciiiies  Je  la  Champagne  :  m'aiimoins,  les  argiles  Irop  coinpacles 
cl  les  eaux  slagnanles  lui  sont  préjudiciables. 

Sa  croissance  est  rapide,  mais  il  vit  rarement  au  delà  de  70  à  <S0 
ans;  il  roj)Ousse  parfaitement  de  souches. 

Son  liois  employé  à  l'air  se  dégrade  rnpiileinciit;  au  contraire, 
sous  l'eau ,  il  a  lun'  dnn'i'  au  moins  égale  à  celle  du  chèae. 

Il  est  rechon  hi'  idininf  bois  de  chauffage  pour  la  boulangerie. 

llaune  blanc  {Alnus  incana).  Cet  aune  abonde  dans  le  lit  des  tor- 
rents des  Alpes;  il  se  propage  sur  les  berges  des  cours  d'eau,  les 
éboulis  et  les  cônes  de  déjection  où  il  ne  craint  pas  les  sols  couverts 
de  gros  galets  amenés  par  les  débordements.  Également  commun 
dans  le  Jura,  il  ne  se  rencontre  pas  dans  les  sols  siliceux  el  grani- 
tiques des  A'osges  et  du  Plateau  central. 

11  atteint  rarement  les  dimensions  du  précédent  ;  les  qualités  de 
son  bois  sont  d'ailleurs  à  peu  près  les  mêmes. 

L'aune  vert  (Alnus  viriAis).  L'aune  vert  appartient,  en  France,  à  la 
région  alpine;  il  recherche  les  sols  siliceux,  frais  ou  humides;  il 
réussit  sur  les  pentes  les  plus  i-apides,  oîi  il  est  très  propre  à  fixer 
le  sol  el  à  le  garantir  contre  les  affouillemenls  et  les  éboulements. 
Ce  serait  la  meilleure  essence  à  propager  pour  garnir  les  hauts  cou- 
loirs des  avalanches,'  car,  il  peut  être  traité  en  menus  taillis  et  pos- 
sède la  précieuse  faculté  de  se  redresser  après  avoir  été  écrasé  sous 
le  poids  de  la  neige.  Malheureusement  ses  exigences  trop  .spéciales  au 
jioint  de  vue  du  sol  ne  permettent  pas  de  l'utiliser  dans  les  montagnes 
calcaires  où  aucune  forme  analogue  ne  se  présente  pour  le  remplacer. 

L';niiic  mtI  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  arbrisseau  dont 
il'  huis  iir  peut  servir  (pi'au  chauffage;  il  est  d'ailleurs  très  utile 
dans  les  hautes  stations  qu'il  liabite,  pnur  tdurnir  lr  (■(niiiiuslilili' 
nécessaire  aux  fromageries. 

Allures  foreslières.  Les  aunes  ne  se  rmi-onlrenl  (|u'acciiienlelle- 
ment  dans  les  futaies;  exploités  en  luillis,  ils  rendent  parfois  d'cx- 
ci'llents  services  et,  dans  les  terres  trop  humides  pour  beaucoup 
d'autres  espèces,  on  a  un  avantage  sérieux  à  les  propager.  Pour  les 
introduire,  il  faut  avoir  recours  à  la  plantation,  i;ir  les  semis  natu- 
rels ou  aiiificirls  nr  pnoinuriit  rénssii-  un  niili-n  ,|r.  haiilrs  lierhrs 
qui  envnliissent  ci's  slalinns. 
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94.  Les  bois  tendres.  —  Les  lillculs,  le  pcujiUiu 
saules  Ibrnieiil  la  calégorie  (les  bois  tendres. 

Le  lilletil  à  pet  Iles  feuilles  {Tilia  pnrvifol'Ki)  i^sl 
iDiumuii  en  forêt  que  l'espèecvoisiin',  le  litli'itl  n  Im 
lia  lalifolia);  ils  ont  d'ailleurs  entre  eux  la  plus  y  rai 
au  point  de  vue  forestier,  on  peut  les  confondre  sans  inconvénients. 

Le  tilleul  est  un  arbre  de  très  grande  taille  qui,  à  l'état  isolé, 
atteint  les  plus  belles  dimensions;  il  se  rencontre  dans  les  plaines 
et  surtout  dans  les  pays  de  collines  à  sol  calcaire  ;  il  s'élève  peu 
dans  la  montagne,  où  il  ne  dépasse  pas  l'altitude  du  clièue.  Il  re- 
cherche les  sols  frais,  réussit  dans  les  sols  humides  et  redoute  ceux 
qui  sont  meubles  et  secs. 

Son  bois  léger  et  mou  est  de  peu  de  durée;  il  est  assez  médiocre 
comme  combustible. 

Le  liber  de  l'écorce  du  tilleul,  fournit  la  matièii'  fibreuse  counue 
sous  le  nom  de  tille. 

Le  peuplier-lremljle  (Popubis  tionula).  Parmi  les  |teupliers  indi- 
gènes, le  tremble  est  la  seule  espèce  exclusivement  forestière.  Il  se 
rencontre  en  France  dans  tous  les  sols  et  dans  toutes  les  statioas  ;  de 
la  plaine,  il  s'élève  dans  la  montagne  jusqu'aux  altitudes  de  1,600  à 
1,700  mètres.  Il  recherche  surtout  les  sols  frais,  humides,  riches  en 
terreau,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  compacts;  c'est  dans  ces 
conditions  seulement  qu'il  prend  un  développement  convenable; 
partout  ailleurs  il  reste  chétif. 

L'accroissement  du  tremble  est  1res  rapide,  mais  sa  faible  longé- 
vité ne  lui  permet  pas  de  fournir  de  gros  arbres.  Exceptionnelle- 
ment, dans  certaines  stations  montagneuses  qui  lui  sont  particulière- 
ment favorables,  on  peut  voir  des  tiges  qui  mesurent  0'",80  de 
diamètre.  En  général,  il  atteint  tout  son  développement  vers  50  ou 
00  ans;  passé  cet  âge,  son  bois  est  pi'esque  toujours  dégradé  par  la 
[lourriture  centrale. 

Son  couvert  très  léger  et  son  tempérament  robuste  ne  lui  per- 
mettent pas  de  supporter  le  moindre  abri. 

Il  repousse  assez  mal  de  souches,  mais  drageonne  très  abondam- 
ment. 
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Li'  bois  de  Ireiiilili-  csl  li'i^'r,  tiMiilie,  ilr  i,-oiisi,sl;iiii(j  lioiiiuyciiH  ; 
il  osl  recherché  pour  lu  l'iibrication  îles  oUumetles  el  des  pâles  à 
papier. 

Chaiiflas'e  niédiocrc,  il  est  surloul  ulilisi'  coiiiiae  iiois  de  Ijou- 


Les  saules.  Ce  genre  coiiiprcnd  un  grand  nombre  d'espèces  , 
(|ui  presque  toutes  habitent  les  bords  des  lleuves  el  des  rivières,  ou 
les  lorrains  submersibles. 

Le  saule  blanc  (Salix  alha)  cl  le  saule  inarceau  {Salix  caprea) 
sonl  ceux  qui,  alleignanl  les  dimensions  d'arbre,  se  rcnconlrciil  le 
plus  communénienl  en  foret. 

Le  saule  blanc  est  l'espèce  la  plus  importante  du  genre  par  sa 
taille  et  sa  longévité  ;  croissant  à  l'étal  libre  dans  les  sols  frais  el 
fertiles,  il  peut  donner  un  grand  arbre.  11  est  toujours  assez  rare 
dans  les  bois,  où  son  couvert  léger  est  peu  nuisible  aux  espèces 
plus  précieuses. 

Le  saule  blanc  se  bouture  très  facilemenl. 

Son  buis,  faiblcmenl teinté  en  rose,  esllégei-  et  très  homogène;  il 
sert  à  la  sculpture  el  se  débite  en  voliges  pour  la  fabricalion  des 
caisses  d'emballage. 

Comme  chauffage,  il  peut  être  assimilé  au  treinble. 

Le  smde  murceau  est  bien  plus  ivpandu  que  le  précédenl;  il  ac- 
compagne partout  le  tremble  dont  il  a  la  faculté  d'expansion;  mieux 
encore  que  ce  dernier,  il  se  multiplie  par  la  semence;  comme  lui 
il  se  bouture  assez  mal. 

Sa  longévité  est  d'ailleurs  très  restreinte.  Ci'oissant  on  liberté, 
il  vit  à  peine  lO  à  .'jO  ans;  englobé  dans  un  massif,  il  périt  vers 
20  ans. 

Son  bois,  plus  dur  el  plus  lourd  que  celui  du  tremble,  présente, 
employé  à  l'air,  une  certaine  résislance  à  l'altératiou  el  fournil,  poiu- 
ce  motif,  dos  perches  à  houblon  et  des  échalas  recherchés. 

C'est  un  mauvais  combustible. 

95.  Allures  forestières  des  bois  tendres.  —  En  général,  les  bois 
tendres  ne  sonl  appelés  qu'à  jouer  un  rôle  secondaire  dans  le  traite- 
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meut  des  forêts;  ce  sont  surtout  des  essences  accessoires  et  de  i-em- 
lilissage.  Toutefois  chacune  d'elles  a  une  manière  d'èlrc  spéciale. 

Comme  le  tilleul  aime  à  croître  en  liberté  et  demande  de  res()acc 
pour  étaler  ses  branches,  on  le  trouve  rarement  dans  les  vieux  mas- 
sifs ;  il  est  plutôt  à  sa  place  dans  les  promenades  publiques  qu'en 
forêt.  Exploité  jeune,  il  fournil  des  rejets  très  abondants  et  d'une 
croissance  extrêmement  rapide  dans  le  début;  toutefois,  sa  produc- 
tion moyenne  ne  dépasse  pas  celles  d'espèces  beaucoup  plus  pré- 
cieuses. En  sonnne,  c'est  une  essence  que  l'on  tolère  sans  qu'il  y  ait 
lieu  de  la  propager.  Sa  présence  est  même  nuisible  sur  les  points  où 
l'on  cherche  une  régénération  par  la  semence;  il  y  a  souvent  lieu, 
dans  ce  cas,  de  l'extirper  radicalement,  car  les  énormes  cépées  qui 
sortent  des  souches,  étouffent  rapidement  tous  les  semis  qui  les  en- 
tourent. 

Le  tremble  se  multiplie  parfois  très  abondamment  dans  les  jeunes 
futaies;  mais,  c'est  surtout  une  espèce  de  taillis  où,  par  ses  nom- 
breux drageons,  il  envahit  quelquefois  toutes  les  surfaces  récemment 
exploitées.  Malgré  cette  extrême  abondance,  le  tremble  devient  rare- 
ment miisible ,  car  la  vigueur  de  ses  drageons  s'épuise  rapidement 
et  beaucoup  d'entre  eux  disparaissent  dès  les  premières  années.  On 
commet  souvent  la  faute  de  les  détruire  trop  tôt  sous  prétexte  d'amé- 
lioration culturale;  il  est  facile,  en  effet,  de  constater  que  leurs  tiges 
grêles  et  élancées  servent  de  tuteurs  et  d'abri  à  celles  des  espèces  plus 
délicates  qu'elles  soutiennent  et  protègent  sans  les  entraver.  En  les 
laissant  grossir,  on  en  obtiendra,  plus  tard,  des  produits  abondants 
qui  feront  largement  compensation  à  des  dommages  éventuels.  En 
un  mot,  il  en  est  du  tremble  comme  du  bouleau;  il  faut  compter 
l'un  et  l'autre  comme  remplissage  tant  qu'on  ne  peut  obtenir  mieux 
à  leur  place  ;  sans  chercher  à  les  propager ,  on  ne  doit  pas  les  ex- 
pulser systématiquement  des  forêts;  il  suffît  de  les  surveiller  et  d'en 
tirer  profit,  dès  qu'ils  deviennent  léellenienl  gênants,  en  tous  cas, 
avant  leur  complet  dépérissement. 

Les  saules  offrent  encore  moins  d'intérêt  que  le  tremble.  Malgré 
sa  iongéviié  assez  grande,  le  saule  blanc  dépérit  de  très  bonne  heure 
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dans  li's  massifs  forestiers;  c'est  lui  (jiii  cuntribiii'  |Hiur  la  plus  forte 
part  à  fniiiicr  la  iliarge  tic  iaiis  sec  ties  iiéliii(]uanls.  Daii^  li's  raiiipa- 
Lîues,  il  rsl  snrloiit  |ilaiité  sur  le  hoi'd  di's  ruisseaux  où  on  le  Iraile 
en  li'ianl.  Il  est  aussi  <-niliv('  [Kuir  la  lunduclidiide l'osier.  La  facilité 
avec  laiiiKîlle  il  sr  IhmiUhv  y,nin<'[  de  l'uliliser  sous  Ibniie  de  plau- 
çons  pour  soutenir  h-^  lain-  el  former  les  i)arrai;es  vivauls  dans  les 
lils  des  torrents. 

Le  saule  marceau  est  une  espèce  euvaliissanto  au  premier  clief  et 
<|ui,  par  sa  croissance  i-apide  el  son  couvert  assez  épais  dans  le 
jeune  âge,  est  souvent  préjudiciable  aux  bonnes  essences.  Il  faut 
alors  l'extirper  sans  ménagement.  Le  saule  marceau  peut  néanmoins 
rendre  des  services  à  cause  de  sa  rusticité  ;  on  l'iMuploie  avec  succès 
pour  former  un  piemier  broussaillemeul  dans  les  terrains  pauvres  à 
reboiser. 

D'autres  saules,  diml  l.i  laillf  nr  di'passe  pas  celle  des  arbustes, 
sont  localisés  sur  les  ixirds  des  Ljranils  llruves  dans  les  zones  périodi- 
ipii'mcnt  inondées.  Exploités  sons  forme  de  iiicitus  hnllis .  nu  en 
lire  un  parti  très  avantageux. 


96.  Le  sapin  lAbies  pectinata).  —  A|)pelé  aussi  f<(ipin  un/eiilé. 
sapin  ileii  Vdsijcs,  rL'/;/;a' (en  Savoie). 

Le  sapin  constitue,  en  France  ,  de  grandes  forêts  dans  les  régions 
montagneuses  des  Vosges,  du  Jura,  des  Alpes  et  des  Pyrénées;  rare 
dans  les  collines  de  la  Bourgogne  et  dans  le  Plateau  eenlial,  il  man- 
que dans  les  Maures,  l'Estcrel  el  les  Ardennes. 

Partout  le  sajjin  recberclie  le  climat  montagneux  el  il  n'apparaît 
dans  les  faibles  altitudes  (^00  ou  250  mètres)  que  sur  les  coteaux, 
au  pied  de  montagnes  du  climal  desquelles  ils  participent.  Ou  le  voit 
encore  en  Normandie,  aux  environs  de  Pont-Audemer;  mais  loul 
fait  ci'oire  (|u'il  n'y  est  pas  spontané.  On  peut  donc  dire  ijue  le  sapin 
est  un  arbre  exclusivement  de  la  montagne,  où  il  esl  attaché  par 
l'humidité  de  l'atmosphère;  il  caractérise  le  commencement  de  la 
région  froide  qui  succède  à  celle  du  charme  el  du  chèue. 

Dans  les  Vosges,  le  sapin  prospère  jusqu'à  1,200  mètres  ;  jusqu'à 
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l,r)(IO  iiièircs  ibus  le  Juru  ;  1,700  dans  le  l'ialeaii  (ciilial;  -2,{H){) 
dans  les  Alpes  el  2,100  dans  les  Pyrénées. 

La  nature  minéralogiqne  du  sol  lui  est  indiffériMile,  [louivu  i|ue  le 
terrain  soit  meuble,  profond  et  simplement  frais. 

Tempérament.  —  Le  jeune  plant  du  .«^apin  est  très  délicat;  i''i?sl 
l'arbre  d'ombre  par  excellence  et,  plus  que  toute  autre  espèce ,  il 
conserve  la  faculté  de  prendre  son  essor  après  avoir  été  longtemps 
gêné  par  le  couvert.  11  résiste  assez  bien  aux  grands  lioid-  ilc  l'hiver, 
mais  il  est  ti'ès  sensible  aux  gelées  printanières. 

Enracinement ,  fructificalioii.  —  Le  sapin  est  [livolant  ;  souvent, 
(piand  le  sol  manque  de  profondeur,  sa  racine  centrale  pourrit  el  le 
corps  de  l'arbre  se  creuse  de  bonne  heure. 

La  fructification,  assez  abondante  et  assez  régulière,  ne  pri'sciile 
l)oint  les  intermittences  et  les  inégalités  que  l'on  observe  à  cet  égard 
chez  certaines  essences,  telles  que:  les  pins,  les  chênes  elles  hêtres. 
La  dissémination  se  fait  au  loin,  à  l'aide  de  l'aile  dont  la  graine  est 
munie  et  sous  l'influence  du  vent. 

Croissance,  longévité.  —  Le  sapin  est  un  arbre  île  [iremière  gran- 
<leur,  qui  peut  parvenir  à  4-0  mètres  d'élévation  sur  1"', 50  à  4  mètres 
lie  diamètre.  11  croit  rapidement  en  hauteur  jus(jue  vers  l'âge  de 
100  à  120  ans,  en  conservant  une  cime  pyramidale  aiguë.  A  un  âge 
plus  avancé,  l'axe  principal  cesse  de  s'allonger  et  la  cime  s'aplatit 
(le  plus  en  plus  au  sommet  ;  c'est  alors  l'époque  de  la  pleine  fructi- 
fication. 

Sa  longévité  est  très  considérable. 

Bois  et  ses  usages.  —  Bois  de  construction  et  dr  travail  île  pi'e- 
liiier  ordre  ;  souvent  utilisé  comme  bois  de  fente ,  il  donne  un  chaid- 
lage  médiocre,  sauf  son  écorce  qui  est  gorgée  de  résine  et  lance 
une  flamme  claire  et  vive. 

Produits  accessoires.  —  L'écorce  du  sapin  renferme  un  pmi  de 
tanin  et  pourrait  servir  à  lapréparation  des  cuirs.  L'arbre  ne  hiurnit 
que  peu  de  résine  ;  celle-ci  est  localisée  dans  l'écorce  et  on  a  perdu 
riiabilude  d'en  retirer  ce  produit  qui  était  connu  dans  les  Vosges 
sons  le  nom  de  térébenthine  de  Strasbourg. 

Allures  forestières.  —  Le  sapin  ,  comme  tous  les  autres  conifères 
indigènes,  ne  peut  être  traité  autrement  qu'en  fulaie.  11  constilue 
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les  forcis  les  plus  sombres  et  aiïectionne  l'clal  de  niossif  ti'ès  serré. 
Un  ijciiplenient  de  sapin  abandonné  à  lui-même  comporle  toujours 
plusieurs  étages  de  végétation;  le  feuillage  se  continue,  pour  ainsi 
dire  sans  interruption,  depuis  les  plus  hautes  cimes  jusqu'au  niveau 
(lu  sol,  et  le  couvert  épais  qui  en  résulte,  entretient  la  fertilité  du 
terrain  en  même  temps  que  l'humidité  constante  dont  cotte  espèce 
ne  peut  se  passer.  Aussi,  le  sapin  semble  né  pour  le  traitement  en 
futaie  jardinée.  Du  reste,  dans  toutes  les  forets  qu'on  ne  fatigue  pas 
par  le  pâturage  ou  par  les  exploitations  abusives,  !e  semis  naturel 
ne  fait  jamais  défaut,  même  sous  les  massifs  complets. 

Si  les  circonstances  climatériques  locales  ne  s'y  opposent  pas,  le 
sapin  acceptera  la  forme  de  futaie  régulière;  mais  à  celte  condition 
expresse  qu'on  respectera  les  différents  étages  superposés  qu'il  ré- 
clame d'une  façon  impéralive,  surtout  dans  les  sols  exposés  à  se 
dessécher.  En  effet,  quand  le  sapin  a  cessé  de  croître  en  hauteur,  sa 
cime  s'étale  et  s'éclaircil;  le  sol,  mal  protégé  parle  couvert  d'un  peu- 
plement réduit  à  un  étage  unique,  va  sans  cesse  en  se  dégradant;  il 
est  envahi  par  une  épaisse  couverture  vivante  au  milieu  de  laquelle 
la  régénération  naturelle  devient  toujours  difficile  et  parfois  même 
impojsible. 

Sous  celle  réserve,  le  sapin  peut  former  de  bonnes  forêts  à  l'étal 
pur  ;  mais  il  est  préférable  de  lui  associer  d'autres  essences  et  no- 
tamment le  hêtre  et  l'épicéa.  Le  mélange  avec  les  formes  qui  le  prc- 
cèdeul  ou  qui  le  suivent  en  altitude,  s'impose  dès  qu'on  approche 
des  limites  inférieures  ou  supérieures  de  la  zone  montagneuse  rela- 
tivement étroite  qu'il  habile. 

Le  sapin  ne  supporte  pas  d'être  transpluiilé  en  dehors  de  ses  sta- 
tions naturelles;  à  ce  point  de  vue,  il  est,  parmi  toutes  les  espèces 
forestières,  une  des  moins  accommodantes.  Aux  basses  altitudes,  il  a 
beaucoup  à  soulTrir  des  gelées  prinlanières  et,  s'il  échappe  à  ce 
danger,  les  accroissements  exagérés  qu'il  prend  sous  un  climat  trop 
chaud,  enlèvent  à  son  bois  toutes  ses  qualités:  ses  tissus,  moux, 
spongieux,  n'offrent  amnme  résistance  lors  de  la  mise  en  œuvre.  Eu 
même  lonqis,  sa  longévité  est  singulièrement  réduite,  sans  conqiler 
que  certains  insectes  cl  champignons  l'alliMpient  et  ^êpui^enl  rapi- 
dement. 
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97.  L'épicéa  (Picea  vulgaris).  —  Connu  aussi  sous  les  noms  do 
licssr,  fie,  fucc  dans  le  Jura,  sajiin  dans  les  Alpes,  sapin  blanc  dans 
riùirope  sepleiiliionale. 

Bien  que  très  répandu  dans  les  plaines  du  Nord  de  l'Europe,  l'épi- 
l'i'a  ne  se  rencontre  spontané  en  France  que  dans  une  zone  supé- 
rieure à  celle  du  sapin  ;  il  devient  de  plus  en  plus  abondant  à  mesure 
que  l'altitude  s'accroît  et  finit  par  former  des  peuplements  purs.  11 
monte  jusqu'aux  plus  hauts  sommets  des  Vosges,  à  1,300  mètres  ;  il 
prospère  à  1,550  dans  le  Jura  et,  dans  les  Alpes,  atteint  2,400. 
On  ne  le  trouve  pas  dans  le  Plateau  central,  il  n'est  que  rare  et  dis- 
séminé dans  le  massif  des  Pyrénées. 

Dans  ces  différentes  régions,  l'épicéa  recherche  surtout  les  stations 
froides  et  humides.  C'est  ainsi  que,  dans  les  Alpes  françaises,  si  on  le 
trouve  abondant  dans  les  hautes  vallées  de  la  Savoie  ctduDauphiné, 
il  devient  d'autant  plus  rare  qu'on  pénètre  pUis  avant  dans  les  Alpes 
de  la  Provence,  où  il  est  remplacé  par  le  pin  de  montagne.  Le  même 
l'ait  explique  aussi  son  absence  dans  les  Pyrénées. 

Indifférent  aux  qualités  minéralogiques  du  sol,  il  est  aussi  beau 
dans  les  grès  et  les  granits  des  Vosges  et  des  Alpes  que  dans  les  cal- 
caires du  Jura. 

Tempéramenl.  —  Le  tempérament  de  l'épicéa  est  robuste,  son 
jeune  plant  ne  se  développe  bien  qu'en  plein  découvert,  surtout  aux 
grandes  altitudes.  Dans  les  stations  plus  basses,  il  accepte  mieux 
l'ombrage;  mais  il  s'installe  difficilement  sous  des  massifs  pleins,  il 
préfère  les  espaces  enherbés  et  participant  aux  influences  atmos- 
|ihériques.  Partout  il  craint  la  sécheresse  à  cause  de  son  faible  enra- 
cinement. 11  supporte  parfaitement  les  hivers  les  plus  rigoureux  et 
il  est  rarement  atteint  par  les  gelées  printanières.  Il  présente  sous 
tous  ces  rapports  une  certaine  analogie  avec  le  charme. 

Enracinement,  fructification.  —  L'enracinement  de  l'épicéa  est 
faible  et  consiste  essentiellement  en  une  souche  dépourvue  de  pivot 
et  garnie  de  racines  traçantes  assez  grêles  ;  aussi  cet  arbre  résiste-t-il 
mal  à  l'effort  des  vents. 

La  fructification  est  sujette  à  plus  d'intermittences  et  d'irrégula- 
rités que  celle  du  sapin  et,  suivant  les  contrées,  n'est  abondante  que 
tous  les  2,  6  et  même  8  ans;  elle  se  lu'oduit  normalement  à  50  ans. 
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Cidiss/iiicc,  loiif/rfilr.  —  LV^pii-i'a  f!sl  un  arbre  clo  très  grande 
iliiiii'n:,iiin,  à  liLiv  iliniic,  l'Iiiiici'r  ,  |Hiuvant  allcindre  40  mètres  et 
|iliis  irr'l('\;ilioii,  iiiiiiv  ilnnt  le  ili.iiiirliv  TL'sle  g-t'iiéralement  inférieur 
;'i  ci'liii  (lu  sa|iiii.  Sun  i-iinvcrl  rsl  ;issr/  l'-pais;  il  conserve  une  cime 
iDiill'iic',  |iyiaiiii(lali'  .1  i]iii  jamais,  iiuci  que  soit  son  âge,  ne  prend 
la  l'orme  tabulaire  naturelle  chez  les  sapins  qui  ont  dépassé  100  ans. 

Jiois  ci  usages.  —  Le  bois  d'épicéa,  plus  léger,  en  général,  plus 
blanc  que  celui  du  sapin,  s'emploie  aux  mêmes  usages  et,  suivant  sa 
provenance,  se  paie  plus  ou  moins  cher  que  ce  dernier.  II  est  mou, 
spongieux,  de  qualité  inférieure  dans  les  stations  basses,  en  raison 
lie  la  rapidité  de  sa  croissance  ;  vers  les  limites  supérieures  de  sa  zone, 
au  cdulrairr,  il  acquiert  d'excellentes  qualités  et  sa  valeur  dépasse  du 
(piarl  an  cinipiirinr  ii-llc  ihi  huis  de  sa|iin.  C.'i'sl  ainsi  (pic,  dans  1rs 
Alpes,  il  csi  idiii.inis  pnMV'iV'  i\t■i^  dernier,  (pu'l  (pie  sdil  l'emploi  au- 
(p:el  (111  le  (lesline.  Kii  (■(■sunu',  bois  (le  eonsliin-lion  el  de  travail  de 
premier  oi-(l|-e,  il  penl  ni(''nie  l'Ire  employé  iioni'  la  inàlure. 

Pniditih  (larssoiiTs.  -  L'(N'oree  eoiilienl  du  lanin  el  seil,  dans  les 
lé-ions  oii  le  cliéne  l'ait  (b'I'aul,  à  la  pivparalion  du  enir.  Il  faut 
Kl  Udogr.  d'écoree  d'épi, va  pour  reinjdacer  ;î  kilo-r.  (rce.dre  de 

clléiie. 

i'ji  France,  on  a  renoncé  à  extraire  la  résine  de  l'épicéa  ;  ccl  arbie 
est  en  ell'et  tiop  précieux  comme  bois  d'œuvrc  pour  iju'on  lui  fasse 
subir  l(;s  dégradations  (pie  comporte  cette  pratique,  d'ailleurs  peu 

Mhircs  l'oivslirrrs.  —  domine  le  sapin,  l'épicéa  demande  à  ("In! 
mainlemi  en  m.issirvombic,  mais  il  s'y  comporte  d'une  inani(''re  (lillV'- 
renle  ;  \('i;(''tanl  mal  a  IV'Ial  dominé,  il  se  constitue naturellemeni  en 
un  étage  unique  auquel  le  grand  mnnbre  des  tiges  conserve  toute 
sa  densité.  Grâce  à  la  forme  toujours  (■oni(pie  de  sa  cime,  il  possède 
plus  qu'aucune  autre  essence  la  facnlh'  d(!  vivie  à  l'étal  très  serré  ;  ce 
qui  lui  peiinet  de  fournir  les  peuplements  les  jdus  riches  en  matériel 
que  l'on  connaisse. 

Il  est  avantageusemeni  traih'  en  liitaic  réi^nlière  ;  mais,  comme  il 
est  ti-ès  e\pos('  à  èlre  renversé  par  le  vent,  on  fera  bien  de  le  mé- 
lani^er  a\e.-  le  IkMcc,  le  sapin  ou  le  mélè7.(>  :  les  peuplements  acquiè- 
rent ainsi  plus  de  solidité  et  se  régénèrent  plus  facilement.  Il  se 
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inonlre  d'ailleurs  très  envahissant  dans  les  pâtures  al  les  taillis  qui 
avdisinent  les  forèls  résineuses;  on  dirait  que,  sous  l'iniluence  d'uu 
traitement  méthodique,  il  a  des  tendances  à  déserter  les  grands 
massifs.  A  cause  de  son  tempérament  robuste,  il  est  une  des  rares 
essences  pour  lesquelles  on  a  pu  tenter  avec  succès  la  régénération 
naturelle  par  coupe  à  blanc. 

Contrairement  au  sapin,  l'épicéa  est  transpoilé  on  ne  iieul  plus  l'a- 
cilement  en  dehors  de  ses  stations  d'origine;  il  accepte  tous  les  chnials 
de  l'Europe  centrale,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  secs.  On  a  cer- 
tainement abusé  de  ses  facultés  accommodantes  pour  le  répandre  à 
profusion  sur  des  points  où  il  n'est  pas  à  sa  place.  Ses  produits  sont 
alors  plus  que  médiocres  et  les  arbres  sont  exposés  à  de  nombreux 
dégâts  de  la  part  des  insectes. 

98.  Le  mélèze  (Larix  europaea).  —  Le  mélèze  n'apparaît  spontané 
i|ue  dans  les  régions  élevées  des  Alpes,  il  manque  dans  tous  les  autres 
groupes  montagneux.  Dans  celte  station,  il  forme  une  bande  dirigée 
du  Sud  au  Nord  et  s'infléchissant  de  l'Ouest  à  l'Est  avecla  courbe  des 
Alpes,  en  s'appuyant  constamment  sur  la  partie  orientale  et  septen- 
tiionale  de  la  frontière  qui  sépare  la  France  de  la  Suisse  et  de  l'Italie  ; 
le  centre  de  son  aire  semble  se  rencontrer  dans  les  hautes  vallées  de 
la  Durance  et  de  ses  affluents,  entre  le  mont  Pelvoux  et  le  mont  Viso. 
Il  y  vit  en  massif  mélangé  avec  le  sapin,  l'épicéa,  le  pin  sylvestre  ou 
le  pin  de  montagne  à  partir  de  1,200  mètres  d'altitude,  pur  ou  mé- 
langé avec  le  pin  cembro  au  delà  de  1 ,800  mètres.  Il  peut  s'élever 
jusqu'à  2,900  mètres,  limite  de  la  végétation  forestière  dans  les  Alpes 
françaises;  par  contre,  onle  voit  s'installer  naturellement,  même  au- 
dessous  de  1,000  mètres  d'altitude,  dans  les  friches  mises  en  défens, 
pourvu  qu'elles  soient  exposées  au  Nord  et  à  l'Est. 

Le  mélèze  ne  mar([ue  aucune  préleience  pour  les  qualités  miné- 
ralogiques  des  sols,  pourvu  qu'ils  soient  suflisamment  meubles,  légers 
l't  profonds.  Il  recherche  surtout  les  expositions  froides  ;  mais  l'espace 
et  la  lumière  lui  sont  indispensables. 

Tempérament.  —  Le  jeune  plant  de  mélèze  ne  supporte  pas  le 
moindre  couvert,  ce  qu'il  craint  surtout  c'est  la  chaleur  et  la  séche- 
resse ;  naissant  en  pleine  luiiiién',  sa  graine  ne  peut  germer  (pie 
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(l;iiis  un  terrain  toujours  humide.  Le  feuillage,  qui  se  renuiivciie  en 
totalité  chaque  année,  fournit  un  terreau  mieux  constitué  que  celui 
d'aucun  autre  conifèie  ;  il  ne  forme  d'ailleurs  qu'un  couvert  assez 
léger  sous  leciuel  s'installe  un  gazon  continu,  généralement  pâturé 
ou  fauché. 

Enracinemmt,  (rudificalion.  —  L'enracinement  se  fait  par  plu- 
sieurs racines  principales,  ohliquemenl  et  profondément  enfoncées, 
desquelles  partent  un  grand  nomhre  d'autres  petites  racines  plus  ou 
moins  traçantes;  le  pivot  vériUible  s'est  oblitéré  des  les  premières 
années. 

La  fécondité  du  mélèze  est  précoce  et  la  fructification  s'opère  assez 
régulièrement  tous  les  ans. 

Croissance,  longévité.  —  La  croissance  du  mélèze,  rapide  dans  sa 
jeunesse,  devient  extrêmement  lente  à  un  âge  plus  avancé. 

Dans  sa  station,  il  peut  vivre  plus  de  cinq  siècles  et  donner  des 
arbres  de  très  fortes  dimensions.  Transporté  à  de  faibles  altitudes, 
sa  longévité  est  extrêmement  réduite. 

Bois  et  ses  usages.  —  Le  bois  du  mélèze  est  (rexçellenle  ijualité, 
c'est  un  des  plus  précieux  que  produisent  les  forets  indigènes;  on  a 
|iu  dire  de  lui  avec  raison  qu'il  est  le  chêne  île  la  montagne. 

Dans  les  Alpes,  il  passe  pour  imputrescible  dans  toutes  les  condi- 
tions d'emploi.  Descendu  sur  les  collines  par  la  culture  artificielle,  il 
donne  encore  un  très  bon  bois;  malgré  la  rapidité  de  sa  végétation, 
il  conserveson  aubier  mince,  et  son  bois  parfait  est  encore  préférable 
à  celui  de  toutes  les  autres  espèces  résineuses  qui  pourraient  lui 
être  associées. 

Produits  accessoires.  —  En  France,  les  l'orèts  (h;  niélèz(,'  ne  sont 
j)as  soumises  au  résinage.  Les  feuilles  de  celle  essence  sécrètent  une 
gonuue  particulière  que  la  médecine  utilise ,  comme  purgatif,  sous 
le  nom  de  ninnne  de  Briançon. 

L'écorce  du  jeune  mélèze  est  très  rirhe  en  laniii. 

Allures  forestières.  —  Dans  les  hautes  régions  habitées  par  le 
mélèze,  les  peuplements  ont  à  lutter  contrôla  rigueur  du  climat, 
l'àpreté  du  sol,  la  déclivité  des  pentes  et  le  voisinage  des  pâtures. 
Alors  le  h;uliiiienl  d'nne  j'orèl  est  toujours  chose  fort  délicate ,  car 
la  moindre  unprndenee  jient  être  l'occasion  de  désastres  irréparables. 
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A  cause  de  son  extrême  besuin  de  lumière  à  tous  les  âges,  le  mé- 
lèze végète  mal  eu  étages  superposés  ;  les  massifs  clairs,  composés 
d'arbres  de  même  âge,  sont  de  beaucoup  préférables.  Pour  perpé- 
tuer cet  état,  il  suffit  de  mettre  scrupuleusement  en  défens,  non 
seulement  les  bois  très  jeunes,  mais  encore  les  parties  exploitables 
que  l'on  veut  régénérer.  Dès  que  le  découvert  est  suffisant,  le  semis 
s'installe  au  milieu  du  gazon  peu  touffu  qui  tapisse  toujours  le  sol 
di}  la  Ibrèt. 

A  la  limite  inférieure  de  son  aire,  le  mélèze  se  mélange  avantageu- 
sement avec  l'épicéa,  le  pin  de  montagne  ou  même  le  pin  sylvestre. 
11  accepte  alors  le  traitement  jardiné  dans  les  conditions  qui  con- 
viennent à  ces  espèces.  Consei'vé  en  groupe  dans  les  hauts  gazons, 
il  abrite  le  bétail  en  même  temps  qu'il  fournit  d'excellents  produits: 
aucune  espèce  ne  convient  mieux  pour  la  création  àe prés-bois. 

Introduit  5  de  faibles  altitudes,  il  ne  réussit  convenablement  que 
dans  les  stations  bien  aérées.  En  sol  compact  et  dans  les  fonds  hu- 
mides, son  feuillage  est  bientôt  attaqué  par  certains  champignons, 
entre  autres  le  Pezziza  Wilcomii ,  et  l'arbre  ne  tarde  pas  à  périr. 

99.  Le  pin  sylvestre  (Pinus  sylvestris).  —  Le  pin  sylvestre  ne 
jiarait  spontané  en  France  que  dans  les  Vosges,  dans  les  Alpes,  le 
Plateau  central  et  quelquespoints  des  Pyrénées;  il  manque  complète- 
ment dans  la  région  calcaire  et  montagneuse  du  Jura.  Il  atteint  les 
altitudes  suivantes:  1,100  mètres  dans  les  Vosges,  1,500  dans  le 
Plateau  central,  1,700  dans  les  Alpes  et  2,000  dans  les  Pyrénées. 
Partout  il  recherche  les  expositions  chaudes. 

Excepté  dans  les  régions  du  pin  d'Alep  et  du  pin  maritime,  le  pin 
sylvestre  a  été  propagé  partout  comme  principale  essence  de  reboi- 
sement :  en  plaine  comme  en  montagne,  il  a  ainsi  reçu  une  très 
grande  expansion  artificielle. 

Sans  refuser  de  croître  dans  les  sols  calcaires,  il  pn^fère  de  beau- 
coup ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Tempérament.  —  Les  pins  sylvestres  ont  le  couvert  léger,  surtout  à 
im  âge  avancé;  leur  jeune  plant  est  des  plus  robustes;  l'arbre  cons- 
titué, très  avide  de  lumière,  ne  comporte  pas  l'état  de  massif  serré. 
Il  leur  faut  de  l'espace  pour  développer  en  largeur  une  cime  qui  ne 
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peut  rester  i'eiiillée  sur  une  grande  hauteur;  aussi  est-il  iinli.v|i(ii- 
sable  de  le  leur  ménager,  sans  quoi  l'on  s'expose  à  ne  produire  que 
des  arbres  grêles  qui  ploient  sous  leur  propre  poids,  sous  celui  de 
la  neige  ou  du  givre,  et  à  voir  chaque  année  les  peuplements  se 
clairiérer  d'eux-mêmes  par  la  rupture  des  tiges  dont  la  cime  est  trop 
réduite,  ("elle  forme,  résistante  entre  toutes,  n'a  rien  à  redouter  des 
gelées  iriiiv.i-,  ni  decelles  du  printemps;  parcontre,  plusquc  toutes 
les  autres,  elle  est  exposée  aux  ravages  des  insectes  et  des  champi- 
gnons. Ces  dangers  sont  surtout  à  redouter  en  dehors  de  ses  stations 
naturelles.  Le  pin  sylvestre  craint  aussi  les  hauts  sommets  exposés 
à  (les  venis  violents;  alors  il  semble  résister  tant  qu'il  est  assez  jeune 
jiour  passer  l'hiver  sous  la  neige;  mais,  dès  que,  en  grandissant, 
sa  cime  dépasse  cette  zone,  il  perd  ses  feuilles  et  in'  liude  pus  à 
périr,  plutôt  sous  l'action  mécanique  des  vents,  i\w  jinr  Tellet  d'un 
climat  trop  rigoureux. 

Enrucinemcnl ,  fructificalloii.  —  L'enracinement  est  assez  va- 
riable; en  sol  léger  et  profond,  le  pivot  se  développe  beaucoup  et 
forme  la  partie  essentielle  de  la  racine  jusque  vers  , "50  ou  40  ans; 
passi'  ce  terme,  les  racines  latérales  s'accroissent  en  vigueur,  mais 
(iiil  ;iii>-^i  iMie  tendance  à  s'enfoncer.  Dans  les  terrains  liants,  aucon- 
li;iiie,  le  pivol  s'aiTète  de  très  bonne  heure  et  des  racines  peu  ])r(i- 

l.;i  liToudili'  (lu  pin  esi  |i'(''>  préciiee  l'I  l'dii  voit  des  arbres  isolés 
qui,  à  I.")  ans,  produiseni  d(''jà  des  cônes  et  de  bonnes  graines;  ré- 
Liuliéicnieiit,  (huis  les  massifs,  ei^  n'est  guère  que  vers  50  ans,  et 
inèini'  au  delà,  (pi'elle  se  prononce.  En  général, on  trouve  au  moins 
(piehpies  d'iiio  iliaqui'  année,  mais  il  n'y  a  abondance  (|ne  Ions  les 
trois  (lu  eiu([  ans. 

C/roIss/nici',  lortgcc'ilé.  —  Dans  ses  stations  iialuielli's,  le  pin  s\l- 
vestre  (;sl  un  arbre  de  grande  taille  ijui  atteint  oO  et  même  40  mètres 
d'élévation,  mais  dépasse  r;ii(  inenl  \  mètres  de  circonférence  et 
reste,  à  cet  égard,  bien  en  arrière  du  saj>in  et  de  l'épicéa.  Sa  crois- 
sance, très  lente  dans  le  Nord,  esl  iuliniineut  plus  rapide  dans  les 
climats  tenq)érés. 

Sa  IdMgV'vili'  l'sl  égalenienl  très  grande.  Dans  les  plaines  où  il  a 
éti'  inlruduil,  il  \it  beaucoup  moins  longtemps. 
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Buis  et  ses  usages.  —  Le  bois  du  pin  sylvestre,  de  toiilc  ijrciiiièic 
i(iialité  sous  les  hautes  lalitufles  ou  altitudes,  devient  médiocre  au  fur 
cl  à  mesure  qu'un  climat  plus  doux  lui  donne  une  croissance  plus 
lapide.  Dans  ce  dernier  cas,  la  proportion  d'aubier  est  considérable 
relativement  à  celle  du  bois  pariait  (|ui,  lui-même,  bien  que  d'assrz 
bonne  qualité,  est  loin  de  valoir  celle  du  bois  connu  diuis  Ir  rinn- 
niercc  sous  le  nom  de  sapin  vonge,  et  qui  n'est  autre  ipn'  !'■  [lin  >vl- 
vestre  du  nord  de  l'Europe. 

Comme  chauffage,  il  est  meilleur  que  le  sapiu  et  l'épicéa;  il  est 
surtout  recherché  par  la  boulangerie. 

Produits  accessoires.  —  On  ne  résine  pas  le  pin  sylvestre.  Les 
souches  distillées  en  vase  clos  donnent  du  goudron  et  du  charbon 
de  bonne  quaUté. 

Allures  forestières.  — Les  pins  sylvestres  doivent  être  conduits  en 
futaie  régulière.  En  massif  pur  et  dans  les  stations  convenables,  les 
peuplements  jeunes  entretiennent  le  sol  en  assez  bon  état  jusque 
vers  l'âge  de  25  à  30  ans  ;  plus  tard,  l'état  superficiel  se  dégrade 
et,  sous  les  vieux  massifs  purs,  la  régénération  naturelle  devient 
difficile.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  les  forêts  fatiguées, 
on  est  souvent  obligé  d'avoir  recours  à  la  régénération  artificielle, 
q  uis'obtient  d'ailleurs  facilement,  soit  par  plantations,  soit  par  semis. 
Le  pin  sylvestre  se  mélange  naturellement  avec  le  hêtre,  le  sapin  ou 
l'épicéa,  au  miheu  desquels,  grâce  â  sa  croissance  rapide,  il  se  main- 
tient à  l'état  dominant  et  fournit  d'excellents  produits.  Ces  mélanges 
sont  malheureusement  beaucoup  trop  rares  en  France,  et  dans  bien 
des  circonstances,  on  aurait  intérêt  à  les  créer  artificiellement. 

Dans  la  haute  montagne,  il  se  prête  assez  bien  à  un  jaidinage 
adapté  à  son  tempérament. 

Souvent  cette  essence  se  rencontre  dans  les  sols  trop  pauvres  pour 
qu'on  puisse  lui  associer  aucune  autre  espèce  de  grande  taille  ;  dans 
ce  cas,  il  est  indispensable  de  respecter  scrupuleusement  toute  la 
végétation  arbustive  qui  buissonne  à  ses  pieds. 

Qu'ils  soient  purs  ou  mélangés,  les  pins  sylvestres  sont  faciles  à  tiai- 
ler;  il  sufQt,  à  tous  les  âges,  de  ménager  continuellement  aux  plus 
belles  tiges  l'espace  nécessaire  pour  développer  librement  leur  cime. 

La  frugalité  dr  cette  forme  et  sa  farult('  de  s'adapter  aux  cniKli- 
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lions  les  plus  diverses,  en  font  une  espèce  précieuse  entre  toutes 
pour  la  mise  en  valeur  des  terrains  incultes  dans  les  régions  de  col- 
lines et  de  basses  monta,irncs. 

100.  Le  pin  de  montagne  ^Pinus  montana).  —  Éyalenient  appelé 
pin  à  croclicls,  sufjin,  pin  crin,  torche-pin. 

Le  pin  de  montagne  habite  les  régions  élevées  des  Alpes,  où  il 
peuple,  souvent  seul,  d'autres  fois  avec  le  sapin  et  le  mélèze,  des 
forêts  assez  considérables.  On  le  trouve  aussi,  mais  par  bouquets 
seulement,  sur  quelques  hauts  plateaux  des  Vosges  et  du  Jura.  A  de 
très  grandes  hauteurs  et  spécialement  dans  les  sols  ou  les  climats 
humides,  cet  arbre  reste  chétif  et  même  rampant;  il  forme  alors  les 
variétés  connues  sous  le  nom  de  pin  chétif  on  mwjho. 

Également  spontané  dans  les  Pyrénées,  il  y  forme  des  forêts  très 
étendues.  Dans  ces  deux  stations,  il  apparaît  vers  1 ,500  mètres,  s'é- 
lève en  massif  jusqu'à  2,200  et  se  maintient  même  à  2,500  mètres 
d'altitude.  Jamais  il  ne  descend  dans  les  plaines,  même  dans  les  plus 
septentrionales. 

11  croît  sur  tous  les  sols,  qu'ils  soient  secs,  humides,  marécageux  ou 
tourbeux;  c'est  même  dans  ces  dernières  conditions  seulement  qu'on 
le  trouve  dans  le  Jura  et  dans  les  Vosges. 

Outre  les  qualités  de  son  bois,  cette  propriété  de  végéter  dans  les 
conditions  où  aucune  autre  essence  ne  pourrait  se  maintenir,  le  rend 
précieux  pour  assurer  la  permanence  de  l'état  boisé  dans  les  régions 
alpestres. 

Tcmpcramcnl.  —  Dans  les  hautes  stations  où  il  est  cantonné,  son 
jeune  plant  ne  demande  aucun  abri  ;  à  cet  égard,  c'est  une  essence 
de  lumière  ;  néanmoins  le  pin  de  montagne  résiste  mieux  que  le  ]tin 
sylvestre  à  l'action  du  couvert  et  peut  reprendre  une  belle  végétation 
une  fois  qu'il  a  été  dégagé.  Le  feuillage  de  l'arbre  est  assez  épais. 

Enraci minent,  fructification.  —  L'enracinement  est  composé  de 
plusieurs  maîtresses  racines  traçantes;  onn'y  remarcpie  pas  de  pivot 
principal. 

La  fructification  se  produit  de  boime  heure,  vers  10  ans,  cl  se 
maintient  abondante  et  continue. 

Croissance ,  longévité.  —  La  croissance  du  pin  de  montagne  est 
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IpiUu,  jamais  il  n'alteiiil  les  dimensions  d'arbre  de  première  graii- 
ilfiir;  cepcnd;ml  les  belles  formes  de  sa  tige  et  la  régularité  de  sa 
croissance  en  font  une  espèce  des  plus  précieuses  à  tous  égards. 

Sa  longévité  est  assez  grande  et  peut  dépasser  200  ans. 

Bois  et  ses  usages.  —  Le  pin  de  montagne  est  estimé  pour  la  cliar- 
pente  et  le  sciage  et,  à  l'exception  du  mélèze,  on  le  préfère  dans  les 
Alpes  aux  autres  essences  résineuses.  Le  grain  de  son  bois  est  très 
lin  et  très  égal;  aussi  il  se  fend  et  se  travaille  très  bien.  Comme 
cbauflage  il  est  aussi  plus  apprécié  que  les  autres  conifères. 

Allures  forestières.  —  Le  tempérament  du  pin  de  montagne  otTre 
la  plus  grande  analogie  avec  celui  de  l'épicéa;  cependant  on  ne  ren- 
contre presque  jamais  ces  deux  espèces  associées;  au  contraire,  le 
pin  de  montagne  semble  se  substituer  complètement  à  l'épicéa  dès 
que  le  climat  devient  trop  sec  pour  ce  dernier.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'un 
et  l'autre  peuvent  être  traités  d'une  façon  identique,  soit  à  l'état  pur, 
soit  en  mélange  avec  le  sapin  ou  le  mélèze. 

Dans  les  hauts  couloirs  où  il  sert  parfois  de  forêt  de  protection, 
il  faut  l'abandonner  à  lui-même  ou  lui  appli([uer  une  sorte  de  jardi- 
nage approprié  à  son  tempérament. 

101.  Le  pin  maritime  (Pinuspinaster).  —Comme le  pin  sylvestre, 
le  pin  maritime  est  très  fréipiemmenl  employé  au  boisement,  de 
sorte  qu'il  est  difficile  de  déterminer  netlemenl  son  aire  d'habitation. 
C'est,  en  tout  cas,  une  espèce  essentiellement  littorale  à  l'état  spon- 
tané, abondamment  répandue  dans  la  région  sablonneuse  qui  borde 
le  golfe  de  Gascogne,  de  Bayonne  à  La  Rochelle,  se  trouvant  sur  le 
versant  méditerranéen  des  Pyrénées,  puis  dans  la  région  graniticjue 
des  Maures  et  de  l'Eslerel  qui  s'étend  de  Toulon  à  Nice.  Propagé 
abusivement  par  semis,  bien  au  delà  de  son  aire ,  jusque  dans  le 
Centre  et  l'Est  et  même  jusqu'au  Nord,  cette  forme  des  climats  doux 
devait  donner  lieu  à  de  graves  mécomptes.  C'est  ainsi  que,  pen- 
dant le  rude  hiver  de  1879-1880,  la  destruction  par  la  gelée  de  tous 
les  pins  maritimes  qui  couvraient  plus  de  80,000  hectares  de  terrain 
en  Sologne,  a  occasionné  un  véritable  désastre  pour  cette  contrée. 

11  croit  sur  les  bords  de  la  mer  et  s'élève  jusqu'à  800  mètres  dans 
les  Alpes-Maritimes  «H  000  dans  les  Pyrénées. 
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'li'»ij)éiatne»l.  —  Essciice  de  pleine  lumière,  à  couvert  léger,  ré- 
siste piufaitcnieiil  à  la  clialeur  et  à  la  sécheresse;  elle  peut  aussi 
supporter  des  froids  assez  rigoureux,  pourvu  qu'ils  ne  dépassent  pas 

—  m: 

Émineuinieiit  laicifuye,  il  0(xei>le  les  sols  les  plus  pauvres  pourvu 
qu'ils  soient  rranchcmenl  siliceux. 

Enracinemenl ,  (rudificalioit .  —  Les  racines  sont  très  développées, 
pivotantes  et  traçantes  à  la  l'ois.  Celte  disposition,  jointe  à  une  crois- 
sance très  rapide  dans  la  jeunesse  et  au  peu  d'exigence  de  l'espèce 
à  l'égard  de  la  fertilité  du  sol,  a  fait  clioisir  avec  succès  le  pin  mari- 
time pour  fixer  les  sables  mouvants  des  dunes  el  jiour  boisi'r  ceux 
des  Landes. 

La  fiuctification  est  très  précoce;  dans  les  sables  des  dunes,  elle 
apparaît  (|uelquefois  à  15  ans;  mais  alors  les  graines  sont  souvent 
vaines.  Kllc  devient  très  abondante  el  |iresque  continue  vers  iO  ou 
50  ans. 

Croissance,  lonfjécilr.  —  Le  pin  maritime  est  un  arbre  de  grande 
taille  el  de  végétation  rapide,  longlemps  soutenue,  qui  peut  à  iOO 
ans  atteindre  plus  de  ïi  mètres  de  circonférence;  il  parvient  à  de 
])lus  grandes  dimensions  encore  à  la  faveur  de  sa  longévité  plusieurs 
fois  séculaire  et  arrive  à  .iO  mètres  de  baut  sur  -4  à  5  mètres,  el 
même  plus,  ili'  him .  Il  liiul  icronnaîlre  toutefois  que  le  rcsinagc 
au(|uel  il  est  baliiluellcmeut  soiunis,  l'amoindrit  le  plus  souvent  de 
ses  dimensions,  le  déforme  et  en  fait  un  arbre  tortueux,  gièle,  à 
cime  irrégulière,  étalée. 

Bois  el  SCS  usages.  —  Le  bois  (le|iin  marilime  est  à  grain  grossier; 
les  accroissements  sont  é|)iiis  cl  1res  a|>parents.  Purgé  de  son  aubier, 
il  donne  des  bois  de  construction,  de  sciage  el  de  fente  de  qualité 
moyenne.  Le  gemmuge  diminue. considérablement  le  développement 
des  arbres  et  enlève  toute  homogénéité  au  bois,  à  partir  de  l'âge  où 
l'on  commence  les  premières  quaires  ;  il  faut  néanmoins  recon- 
naîti-e  que  cette  opération,  en  ralentissant  sa  croissance,  donne,  dans 
les  portions  restées  intactes,  un  bois  plus  lourd,  plus  résineux,  beau- 
coup plus  résistant  el  plus  durable.  Il  forme  également  un  com- 
bustible d'assez  bonne  ipialité,  mais  (pii  a  riiiconvi'iiient  d'éclater 
et  de  projeter  au  loin  des  étincelles. 
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l'judiillx  accessoires.  —  Siirtoul  c.\[iloitL'  au  [luial  de  vm;  de  la 
(jcnime,  le  pin  maritime  fournit  des  produits  abondants  dont  1(! 
l'evonu  peut  varier  de  25  à  40  fr.  par  iiectare,  non  compris  la 
valeur  du  bois. 

Alliocs  forcstirrcs.  —  \x  pin  niaritiine,  iursiiu'il  est  i^enum'',  es^l 
siiuMiis  à  un  Irailenient  spécial  en  vue  de  sa  plus  grande  pi-oduction 
en  résine.  Uans  les  régions  où  cette  pratique  ne  lui  est  pas  appliquée, 
il  doit  être  conduit  connue  le  pin  sylvestre,  peut-être  même  en 
massif  plus  clair.  Il  se  régénère  très  facilement  à  cause  de  sa  fer- 
tilité pn'cocc  et  abondante,  aussi  bien  ipie  pai' sa  faculté  de  s'installer 
sur  les  sols  nus. 

102.  Le  pin  d'Alep  (Pinus  Halepensis).  —  Aussi  connu  snus  le 
nom  de  jiin  de  Jcrusalein. 

L'aire  du  pin  d'Alep  est  pliïs  méridionale  encore  cjue  celle  du 
chêne  yeuse;  exclusivement  confiné  au  littoral  de  la  Méditerranée,  il 
ne  dépasse  pas,  vers  l'Est,  le  département  du  Cianl  et,  vers  le  Nord, 
les  limites  méridionales  de  ceux  des  Hautes-Alp  's  et  de  l'Ardèclie. 

Il  vient  dans  tous  les  sols  ,  sur  les  versants  rocbeux  ,  pierreux  et 
presque  dépourvus  de  terre  végétale  des  calcaires  jurassiques  et 
crétacés. 

TempéraineiU.  —  E.ssence  de  pleine  lumière,  à  jeune  plant  très 
l'obusle,  le  pin  d'Alep  demande  une  grande  chaleur  et  résiste  aux 
expositions  les  plus  brûlantes.  Il  ne  supporte  pas  le  climat  de  la 
France  centrale.  Son  couvert  est  très  léger. 

Enracinement ,  fructification.  —  L'enraciiiement  est  pivotani  el 
en  même  temps  largement  développé;  il  reste  paifois  superliciel,au 
détriment  de  la  bonne  végétation  de  l'arbre. 

La  fructification  est  précoce  et  abondante. 

Croissance,  longévité.  —  Le  pin  d'Alep  a  une  croissance  assez 
rapide,  cependant  il  ne  dépasse  pas  les  dimensions  de  seconde  gran- 
deur; vers  20  ans,  il  forme  un  arbre  de  tige  grêle,  flexueuse  dont  la 
végétation  se  ralentit;  à  un  âge  avancé,  la  cime  s'étale  largement  et 
prend  la  forme  en  parasol  analogue  à  celle  du  pin  pinier. 

Bois  el  ses  usages.  —  Son  bois,  d'assez  médiocre  qualité,  est  em- 
ployé néanmoins  dans  la  menue  charpente;  il  fournit  également  une 
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giTimlc  quiintilé  de  scinge  cmiiloyo  spécialcmenl  pour  la  coiifoclion 
lies  caisses  tremballage. 

Il  Iburnit  un  combustililo  qui  llanihc  bien,  icchoivlié  clans  les 
usines. 

Allures  forestières.  —  Le  jiin  d'Ale]!,  1res  lépandu  dans  les  ré- 
gions calcaires  sous  le  clinial  de  la  Provence,  ne  se  rencontre 
([u'exceptionnellement  en  niassil'  pur.  Le  plus  souvent,  dans  les  forêts 
li-aitées  sans  méthode  et  livrées  au  pâturage,  il  est  mélangé  avec  le 
rlièno  yeuse  et  d'autres  espèces  feuillues  ifu'on  exploite  en  taillis, 
en  réservant  les  pins  pour  les  exploiter  dès  qu'ils  ont  atteint  des 
dimensions  convenables.  Dan?  ces  conditions,  il  se  régénère  très 
bien.  Le  pin  d'Alep  mériterait  cependant,  à  cause  de  sa  rusticité  et 
dos  produits  qu'il  donne,  un  tiaitemenl  plus  rationnel;  il  pourrait 
d'ailleurs  èlre  avantageusoincnt  lomluit  à  la  façon  du  pin  sylvestre. 

103.  Le  pin  laricio  (Pinus  laricio).  —  Gc  pin  est  susceplilde  de 
iiiiiabreuses  modifications;  il  a  donné  naissance  à  des  ra(;es  diverses 
(liml  les  unes,  comme  le  laricio  de  Corse,  le  laricio  des  Cévennes, 
celui  des  Pyrénées,  sont  spontanées  dans  ces  trois  localités;  les  autres, 
comme  le  pin  de  Calabre  et  le  pin  noir  d'Aulriclie,  ont  été  artifi- 
ciellement introduites. 

Le  pin  laricio  de  Corse  ne  se  rencontre  que  dans  cette  île;  il 
habite  les  régions  montagneuses  où  sa  station  conuuence  vers  1,000 
mètres,  c'est-à-dire  au-dessus  de  celle  du  pin  maritime,  et  s'élève 
jus(pii'  vers  1,700  mètres;  il  n'est  plus  alors  cpi'à  l'étal  de  buissons 
"rabougris. 

Il  rechL'rch(>  les  sols  gravoliMix  qui  [irovienneni  de  la  déconqiosi- 
lion  (les  granits. 

Tenipéranienl.  —  Le  tempérament  du  pin  laricio  est  loin  d'être 
aussi  robuste  que  celui  du  pin  sylvestre;  son  couvert  est  assez  épais 
et,  dans  les  hautes  altitudes  qu'il  habite,  le  semis  naturel  s'installe 
et  résiste  très  bien  sous  le  couvert  des  grands  arbres.  Il  supporte 
assez  bien  le  froid ,  même  dans  les  régions  les  plus  septentrionales 
de  la  France.  Cependant  l'hiver  de  1879-1880  a  fait  périr  un  grand 
nombre  de  ceux  qu'on  y  avait  introduits. 

Enracinement,  fructification.   —    L'enracinement  est  générale- 
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iiii^iiL  l'aible  cl  pivolauL  clans  l'origine  ;  il  n'csl  repri'soiil/',  plus  lanl, 
que  par  quelques  racines  traçantes  peu  allongées  çonqiaralivenicnl 
aux  dimensions  de  l'arbre. 

La  fructification  se  produit  dans  des  conditions  analogues  à  celles 
(lu  pin  sylvestre  qui  se  trouverait  dans  les  mêmes  stations. 

Croissance,  longévité.  —  Le  pin  laricio  de  Corse  est  un  arbre  de 
première  grandeur  qui  parvient  quelquefois  à  une  hauteur  de 
i5  mètres  et  une  circonférence  de  5"',50.  La  tige,  bien  plutôt  cylin- 
drique que  conique,  se  dépouille  rapidement  de  ses  branches  infé- 
rieures, et  reste  complètement  nue  jusqu'au-dessous  de  la  cime,  qui, 
dès  80  ou  100  ans,  est  courte,  aplatie,  peu  développée  et  formée  de 
quelques  grosses  branches  irrégulièrement  ramifiées. 

L'accroissement  en  diamètre  est  peu  rapide;  vers  150  ans,  il  se 
ralentit,  il  diminue  et  devient  très  faible  ;  la  longévité  est  néanmoins 
fort  élevée. 

Bois  et  ses  usages.  —  Le  bois  du  pin  laricio  de  Corse,  caractérisé 
par  l'épaisseur  de  son  aubier,  possède,  pour  son  bois  parfait,  des 
(jualités  toutes  spéciales  qui  le  font  rechercher  comme  bois  de  cons- 
truction. 

Produits  accessoires.  —  Bien  que  ce  pin  soit  assez  riche  en  résine, 
il  ne  peut  pas  être  gemmé  avantageusement. 

Le  laricio  des  Céveniies  forme  au  pied  de  ces  montagnes,  dans 
l'Hérault,  dans  le  Gard  et  l'Ardècbe,  entre  200  et  800  mètres  d'alti- 
tude, quelques  forêts  d'une  étendue  totale  de  900  hectares  environ; 
il  croît  sur  les  sols  généralement  peu  profonds  du  calcaire  corallien 
et  du  grès  houiller,  où  il  contracte  une  forme  tortueuse,  étalée,  et 
n'y  parvient  qu'à  G  ou  10  mètres  de  hauteur,  en  restant  souvent 
branchu  dès  la  base. 

Il  s'élance  néanmoins  dès  que  le  sol  devient  frais  et  profond  ;  il 
reprend  alors  la  cime  pyramidale  aiguë  du  laricio  de  Corse. 

Le  laricio  des  Pyrénées  est  un  grand  arbre  élancé  qui  forme  des 
massifs  assez  étendus  sur  le  versant  espagnol  de  la  chaîne ,  qui  est 
rare  et  disséminé  sur  le  versant  français;  il  se  distingue  par  ses 
feuilles  peu  épaisses ,  d'un  vert  assez  clair ,  disposées  en  plumet 
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le  Idiiii  et  à  l'extrémité  des  jeunes  pousses.  Sous  tous  les  aulics  rap- 
ports, il  s'écarte  peu  du  pin  laricio  d'Autriche  dont  il  a  le  tenipéra- 
iiieiit,  sans  toutefois  présenter  une  aussi  grande  résistance  à  la  gelée. 

Le  pin  noir  d'Avtriclic.  —  Cette  variété  osl  tVéqueiiinient  em- 
ployée pour  sa  rusticité  dans  les  boisements  des  terrains  calcaires. 
Elle  a  le  couvert  épais  et  donne  des  détritus  abondants  qui  amé- 
liorent le  sol  ;  mais  la  persistance  de  ses  branches  et  ses  formes  tra- 
pues font  que  ses  produits  ne  semblent  pouvoir  être  employés  autre- 
ment que  comme  bois  de  feu.  Du  reste ,  son  introduction  et  sa 
culture  en  France  ne  sont  pas  d'assez  ancienne  date  pour  i|u'on 
puisse  jugei-  comment  il  se  comporte  à  l'état  de  massif  suffisamment 
âgé  pour  donner  du  bois  de  service. 

En  .'\utriclie,  il  donne  des  produits  qui  sont  préférés,  [lour  tous 
usages,  à  ceux  du  pin  sylvestre  croissant  dans  les  mêmes  conditions. 
Il  est  de  plus  S(ximis  au  gemmage. 

De  loiilcs  les  rares  de  linirin  iiilroduiles  l'ii  France,  celle  dont 
on  pourrait  le  plus  rccounnander  la  inuitijilicaliun  l'st  certainement 
(l'Ile  de  Calabre.  Il  en  existe,  dans  le  domaine  des  lîarres  Vilmorin, 
(juchiues  massifs  (jui  sont  aussi  remarquables  par  leur  ru^ticité  i|ue 
par  la  beauté  de  leur  |)ort,  rexiguïté  et  la  régularité  de  leurs  bran- 
ches, la  forme  étroite,  allongée  et  aiguë  de  leur  cime. 

Allures  fordslicirs.  —  Le  pin  laricio  de  Corse,  celui  [des  Cévennes 
cl  celui  (les  Pyrénées,  n'ont  pas  encore  été  soumis  depuis  assez  long- 
t(Mii|)s  à  un  traitement  méthodique,  pour  qu'on  soit  bien  fixé  sur  la 
manière  de  les  conduire.  Néanmoins,  toutes  ces  races,  même  celles 
de  récente  introduction,  affectent  plutôt  les  allures  de  l'épicéa  que 
celles  du  pin  sylvestre  et  des  autres  formes  du  genre  pin.  Ils  semblent 
donc  pouvoir  être  traités  sans  inconvénients  à  la  façon  de  l'épicéa, 
c'est  d'ailleurs  ainsi  qu'on  procède  dans  le  "NVienerwald  jiour  le  pin 
noir. 

104.  Pin  cembro  (Pinus  cembro),  aussi  nommé  (irulle  en  Suisse 
et  (Ml  Savoie. 
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1,1'  |iiii  cembro  est  peu  répandu  en  Fiance,  il  rroîl  spéciuleinenl 
(liins  les  Alpes,  en  mélange  avec  le  mélèze,  le  pin  de  montagne  cl 
l'épicéa  ;  il  s'élève  même  au-dessus  du  mélèze  et,  sous  forme  d'ar- 
bres isolés,  il  représente,  dans  les  plus  hautes  régions,  les  derniers 
s|iécimens  de  la  végétation  arborescente.  Il  s'accommode  de  tous  les 
terrains,  pourvu  qu'ils  soient  profonds  et  humides. 

Tempéramenl.  —  Le  jeune  plant  est  délicat;  sans  rechercher 
l'ombre,  il  craint  surtout  la  sécheresse  ;  l'arbre  constitué  a  le  cou- 
vert assez  épais  et  résiste  aux  températures  les  plus  froides. 

Enracinement,  fructification.  —  L'enracinement  est  largement 
développé  ;  il  se  fait,  dans  la  jeunesse,  par  un  pivot  et  de  fortes 
racines  latérales;  vers  15  ou  20  ans,  le  premier  s'atrophie  et  les 
secondes  seules  continuent  à  s'accroître  avec  vigueur  en  traçant  au 
loin.  La  fructification  commence  vers  50  ans  et  n'est  abondante  que 
tous  les  4  à  6  ans. 

Croissance,  longévité.  —  Le  pin  cembro  a  une  croissance  extrê- 
mement lente  ;  néanmoins,  par  sa  très  grande  longévité,  il  parvient 
à  d'assez  fortes  dimensions,  en  diamètre  surtout,  car  sa  hauteur 
dépasse  rarement  15  ou  20  mètres.  Il  est  du  reste  remarquable  que 
sa  croissance  reste  la  même  lorsqu'on  le  cultive  dans  les  régions 
basses.  Il  est  bien  différent  en  cela  du  mélèze  qui,  dans  de  sem- 
blables circonstances,  s'accroît  avec  une  rapidité  extraordinaire. 

Bois  et  ses  usages.  —  Son  bois  est  tendre  et  peu  recherché  pour 
les  constructions,  mais,  à  cause  de  la  lenteur  de  sa  croissance,  il  est 
d'une  homogénéité  parfaite,  et,  comme  tel,  très  recherclu'  pour  la 
fabrication  des  petites  figurines  en  bois  sculpté  qui  forment  mie  des 
industries  des  hautes  vallées  de  la  Suisse. 

Produits  accessoires.  —  Le  pin  cembro  ne  se  résine  pas  ;  mais  sa 
graine,  assez  grosse  et  remphe  d'une  amande  comestible  et  savou- 
reuse, se  vend  sur  les  marchés  du  Briançonnais. 

Allures  forestières.  —  Dans  les  pâturages  alpestres,  où  il  s'avance 
comme  le  dernier  représentant  de  la  forêt,  le  pin  cembro  ne  com- 
porte pas  d'autre  traitement  que  celui  que  la  nature  veut  bien  lui 
donner.  Cependant,  s'il  était  mieux  conservé,  il  rendrait  encore 
d'importants  services  pour  la  protection  des  massifs  inférieurs  :  il 
uiainliendrait  le  sol,  arrêterait  les  avalanches  et  servirait  de  refuge 
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au  IjiHail.  Mullieureiisemenl,  cette  essence  leiiil  à  dis|)annlre  sous  la 
hache  du  montagnard  qui  l'accuse  à  tort  d'occupei'  une  place  exclu- 
sivement réservée  à  l'herbe.  C'est  à  peine  si,  dans  les  Alpes  fran- 
eaises,  on  rencontre  encore  quelques  rares  peuplements  de  cembro 
à  qui  on  puisse  donner  le  nom  de  forêt.  Ils  sont  le  plus  souvent 
représentés  par  des  arbres  isolés,  relégués  sur  d'âpres  moraines 
tapissées  de  rhododendrons,  ou  sur  les  pentes  abraptes  inaccessibles 
au  bétail  ;  ou  bien  encore,  comme  dans  la  forêt  des  Ailles  (Brian- 
çonnais),  par  de  petits  massifs  disposés  en  forme  de  prés-bois. 

Le  pin  cembro  aime  surtout  à  vivre  en  libeité  i;t  n'accepte  le 
mélange  avec  l'épicéa  et  même  avec  le  mélèze  que  sous  forme  de 
massif  très  clair. 

\  1!  T  1 1:  L  I-:    T  MOIS 
Les  peuplements. 

105.  Définition.  -  Ou  appelle  jiCHpIciJicnl  la  léuiiion  des  tiges 
croissaiil  cascinliir  sur  un  espace  déleniiiné  di.'  terrain  forestier. 

106.  Formation  des  peuplements.  —  La  dislribulidu  naturrljc; 
des  espèces  se  fait  par  voie  (ViHiininuiion'. 

Dans  les  milieux  si  divers  qui  se  rencontrent  suus  un  même  climat 
forestier,  chaque  espèce  tend  à  occuper  exclusivement  les  espaces 
qu'elle  préfère.  Elle  se  développe  d'aulant  mieux  sur  chacun  de  ces 
points,  qu'elle  a  moins  de  chances  d'être  éliminée  par  d'autres  qui 
n'y  seraient  pas  aussi  favorablement  placées  qu'elle.  Partout  et  tou- 
jours les  plus  faibles  linissent  par  céder  la  place  à  celles  plus  vigou- 
reuses ou  plus  longévives  qui  les  surcimenl. 

Telle  est  la  loi  simple  qui  préside  à  la  répartition  naturelle  des 
espèces  lorsqu'elles  s'associent  pour  former  les  peuplements. 

107.  Alternance  des  essences.  —  Voici  d'ailleurs  le  mécanisnii' 
de  son  funclii)niienii'iit  ; 


Diirnin.  Origine  îles  c.spices 
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I,L's  L'sseiices  exigeantes  utilisent  les  détritus  que  cellis  plus  tVu- 
i^ales  ont  incorporés  dans  le  sol  et  il  arrive  un  moment  où,  par 
l'intermédiaire  de  celles-ci,  les  premières  rencontrent,  dans  un  ter- 
rain jusqu'alors  trop  pauvre  en  terreau,  des  conditions  de  fertilité 
suffisantes  pour  leur  installation.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le 
lièlre,  en  améliorant  le  sol,  en  le  rendant  plus  frais,  augmente  la 
force  de  résistance  du  clicne  et,  à  in  longue,  lui  pcrmel  de  soutenir 
la  lutte  avec  avantage. 

Inversement,  quand  la  fertilité  du  sol  est  afl'ectée  dans  un  sens 
rétrograde  par  des  causes  accidentelles,  les  types  les  plus  exigeants 
perdent  du  terrain,  impuissants  qu'ils  sont  à  résister  à  la  poussée 
des  formes  frugales:  la  variété  du  mélange  va  sans  cesse  en  se  sim- 
plifiant. Il  en  est  ainsi  dans  certaines  forêts  feuillues  fatiguées,  que 
les  morts-bois  ou  les  résineux  viennent  progressivement  envahir. 

Ces  faits  n'ont  rien  que  de  naturel  et,  pour  les  expliquer,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  des  théories  d'alternances  analogues 
à  celles  qui  trouvent  leur  application  en  agriculture.  Tout  est  subor- 
donné à  la  constitution  plus  ou  moins  parfaite  de  la  terre  à  bois  (40). 
Quand  un  sol  forestier  se  refuse,  à  un  moment  donné,  de  nourrir 
une  es]ièce  qu'il  a  longtemps  portée,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  est 
ruiné  en  tel  ou  tel  principe  minéral,  mais  simplement  parce  que  des 
abus  de  jouissance  ont  fait  disparaître  la  couche  de  terreau  ou  en 
ont  diminué  l'épaisseur.  Dès  que  cette  couche  sera  reconstituée  par 
des  soins  hygiéniques  mieux  entendus,  la  même  terre  recommen- 
cera à  produire  ces  mêmes  espèces  et  cela,  indéfiniment,  sans  l'ad- 
dition d'aucun  autre  engrais  ou  amendement. 

Il  est  fort  possible  que  la  seconde  ou  la  troisième  récolte  d'une 
espèce  artificiellement  introduite  donne  des  résultats  moins  avanta- 
geux que  la  première  ;  mais  ces  forêts  factices  s'éloignent  des  condi- 
tions naturelles  pour  se  rapprocher  des  cultures  agricoles,  et  le  prin- 
cipe de  l'allcrnance  peut  à  la  rigueur  leur  devenir  ai)plicable. 

108.  Peuplements  spontanés.  —  La  nature  a  créé  les  forêts  dans 
^on  liut  mystérieux,  sans  se  préoccuper  de  l'homme  et  de  ses  besoins  ; 
elle  poursuit  son  œuvre  lentement,  à  l'aide  des  moyens  qui  lui  sont 
[)ropres.  Dans  la  forêt  primitive,  les  arbres  atteignent  le  dernier 
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Ii'iiiie  de  leur  loiii;(''vili'' ;  ils  ne  lnnilieiil  que  par  vi'lusli'et  enricliis- 
s(îiil  le  sol  (le  leurs  (iélii-is.  I*;nliiiil  m'  truuviMil  des  sujets  fertiles 
dont  les  {^raines  se  disséuiinent  à  profusion,  et,  sur  chaque  point 
découvert,  l'individu  doué  de  la  plus  gi'ande  énergie  vitale  parvient, 
à  son  tour  et  à  son  heure,  à  se  i-endre  maître  de  la  place  qu'il  oc- 
cupera jusqu'à  la  fin  de  son  existence  :  terme  (jui  dépasse  de  heaucoup 
le  moment  où  ses  produits  seront  utilisahles  pour  l'homme.  C'est 
ainsi  que,  dans  une  même  station,  le  peuplement  vierge  de  toute 
exploitation  se  régénère  sans  cesse  à  sa  manière  sauvage.  Aussi,  sans 
Irnir  coMiple  (Ir  r;iiiiplilii(lc  des  iiiriii\  rinents  delà  forêt  à  travers  les 
àt:es',  on  peul  dire  (pic,  eu  ('^yiod  ;'i  l;i  l)rièveté  de  l'existence  hu- 
maine, elle  se  perpélm;  semhlahle  à  elle-même  dans  le  temps  et 
dans  l'espace. 

109.  Peuplements  soumis  aux  exploitations.  —  Depuis  long- 
temps, en  France,  il  n'existe  plus  de  ces  peuplements  sauvages. 
L'homme  est  intervenu  demandant  aux  forêts  l'utilité,  et,  à  sa  suite, 
des  perturbations  sans  nombre  se  sont  introduites  pour  inteiTompre 
le  couis  primitif  des  choses.  Ainsi,  les  exploitations  sans  méthode  et 
sans  frein,  le  pâturage  immodéré,  les  incendies,  l'enlèvement  d(!s 
litières,  etc.,  appauvrissent  les  peuplements  et  le  sol,  entravent  la 
croissance  et  la  reproduction  des  espèces  les  plus  précieuses  et  ron- 
gent la  forêt,  soit  en  i)artie,  soit  en  totalité. 

D'autre  |)arl,  l'application  des  méthodes  i|ui  proviMpieul  le  rajcu- 
nissemenl  de  la  forêt  pai' rejets  de  souches,  favorise,  au  détriment 
(laulro,  l;i  niultiplicatioii  des  espèces  chez  lesquelles  cette  faculté 
est  le  |ilus  développée  :  les  résineux,  par  exemple,  sont  exclus  des 
Idiêls  traitées  en  taiUis  ;  les  hêtres  y  deviennent  aussi  plus  rares. 

La  (|ualité  des  produits  demandés  à  la  forêt  influe  également  sur 
la  composition  des  peuplements.  Car,  suivant  qu'on  veut  obtenir 
des  tiges  de  faibles  dimensions  ou  des  arbres  d'un  fort  calibre,  il 
faut  avancer  ou  reculer  le  terme  des  exploitations.  Dans  les  peu|)le- 
inents  coupés  jeunes,  comme  dans  les  prairies  annuellement  brou- 
tées ou  fauchées,  la  variéti"  des  espèces  se  mainlienl  sous  rinlluence 
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(riiiie  iiièiiie  (Miise  qui,  on  i-n|i[irncliaiU  sans  cossu  la  V('grlalii)n  <lii 
sol,  empêche  les  grandes  i'ûrmes  trop  disposées  à  dominer,  d'exclure 
les  autres  sous  leur  couvert.  Si,  au  contraire,  on  laisse  les  peuple- 
ments vieillir,  commeles  gazons  se  développer  en  liberté,  les  espèces 
li's  plus  vigoureuses,  celles  plus  longévives,  éliminent  successivement 
les  plus  faibles.  Avec  l'âge,  la  composition  de  la  forêt  se  simplifie, 
tout  comme  celle  de  la  prairie  qu'on  laisse  revenir  à  l'état  sauvage, 
ici,  comme  là,  les  exploitations  souvent  répétées  atténuent  les  effels 
de  l'énergie  vitale  et  de  la  longévité,  lesquelles  président  à  la  forma- 
lion  naturelle  des  peuplements.  C'est  pourcela  que  les  forêts  traitées 
en  futaie  sont  généralcnii'ul  de  composition  plus  simple  (pie  celles 
traitées  en  taillis. 

Il  faut  tenir  compte  enfin  des  modifications  artificiellement  intro- 
duites dans  les  forêts  par  les  semis  ou  les  plantations. 

Sous  l'influence  de  ces  causes  fortuites  ou  voulues,  chaque  peii- 
|dement  exploité  par  l'homme  se  constitue  d'une  manière  spéciale 
et  s'éloigne  plus  ou  moins  du  type  naturel.  C'est  seulement  en  élu- 
diant  les  différents  modes  de  traitement  auxquels  les  forêts  sont 
actuellement  soumises,  ipi'on  pourra  se  rendre  un  compte  exa<t 
des  faits. 
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HO.  Les  fonds  boisés.  —  La  mise  on  valeur  du  sol  nécessite 
i'ext'culiun  ilr  ciTlaïus  travaux  en  vue  d'asseoir  la  propriété  sur  des 
bases  létjaies  et  d'en  l'endre  l'exploitation  matériellement  possible. 
Tels  sont:  les  plans  topographiques,  les  délimitations,  les  bor- 
nages, les  chemin^  di'  diMinilnnent,  etc.  Ces  dépenses  de  premier 
établissement  sont  ('(uninuucs  à  toutes  les  surfaces  rurales,  qu'il 
s'agisse  de  forêts,  de  jn^airies  ou  de  terres  arables.  Mais  là  s'arrête 
l'analogie  entre  ces  différents  biens,  car  les  fonds  boisés  se  distin- 
guent drs  autres  (lomaincs  autant  \Mr  la  mode  de  jouissance  qn'\\s 
(■ompiirlcnl  qnr  pur  la  runstitutidii  lif  Iciiv capilal  d'exploitation. 

m.  Mode  de  jouissance.  —  Quand  la  terre  des  cbampsdoit  être 
j)réparée  par  des  cultures  onéreuses  pour  recevoir  la  semence,  la 
forêt,  dans  la  majorité  des  cas,  se  présente  comme  un  bien  spontané 
dont  on  prétend  obli'iiir  pei[)étueUemenl  des  récoltes,  sans  labour 
et  sans  apport  dcngriiis,  pai-  la  simple  utilisation  des  agents  naturels. 

Di'  |»lus,  l'u  agrirnltiiii',  li's  produits  se  perçoivent  à  peu  près 
annuellement  sur  la  liitalil('  des  surfaces  mises  en  valeur.  I.a  matu- 
rité des  fruits  rst  un  l'ait  qui  en  impose  la  récolte  à  éclK'aiirc  lixc  ; 
taudis  (pic,  dans  les  forêts,  les  productions  annuelles  se  super[K)senl 
les  uni's  aux  autres;  elles  s'accumulent  sans  se  dégrader  et  ce  n'est 
(pi'aii  bout  (l'un  temps  très  long,  quand  l'arbre  commence  à  dépérir 
sous  l'action  de  l'âge  et  des  éléments,  ipi'il  peut  être  appelé  nntr. 
Kn  dessous  de  cette  limite  extrême,  la  faculté  qu'on  a  de  tirer  paili 
d'un  arbi-c  à  ses  ditVi'rcnIcs  grosseurs,  ]icrniel  d'avancer  nu  de  dit- 
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lërer  la  récolte  dans  les  délais  qui  embrassent  la  durée  de  la  vie  utile 
des  arbres,  c'est-à-dire  parfois  plusieurs  siècles. 

Enfin,  d'une  année  à  l'autre,  si  les  récoltes  agricoles  varient  sen- 
siblement en  quantité  suivant  les  circonstances  atmosphériques  cl 
les  procédés  plus  ou  moins  dispendieux  de  culture,  le  plus  souvent, 
rliaque  unité  produite  varie  peu  en  qualité  et,  par  suite,  sa  valeur 
marchande  est  simplement  subordonnée  aux  fluctuations  commer- 
ciales. Au  contraire,  la  production  forestière  est  représentée  en 
ipiantité  par  une  moyenne  à  peu  près  constante,  mais  la  valeur  mar- 
chande des  unités  varie  entre  les  limites  du  simple  au  décuple,  sui- 
vant la  qualité  que  donne  aux  produits  le  calibre  plus  ou  moins  gros 
des  arbres  que  l'on  exploite.  Ainsi,  deux  surfaces  de  même  étendue  et 
peuplées  des  mêmes  essences  pourront  produire  annuellement  cha- 
cune un  même  volume  de  bois,  dont  les  uns  ne  se  vendent  que  six 
francs  le  mètre  cube ,  parce  qu'ils  sont  de  faibles  dimensions  et  jeunes, 
i|uand  les  autres  se  vendront  soixante  francs  le  mètre  cube,  parce 
iju'ils  sont  gros  et  âgés.  En  fait,  la  récolle  forestière  a  un  âge,  un  ave- 
nir, et  il  existe  une  relation  nécessaire  entre  sa  qualité  et  le  temps. 
Le  temps  qui  donne  ainsi  Yutilité  à  la  matière  ligneuse  fournie  en 
quantité  à  peu  près  constante  par  Vespace,  devient  dès  lors  un  fac- 
teur prépondérant  en  économie  forestière  ;  tandis  qu'en  agriculture, 
il  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire.  En  conséquence  :  toute  dépense 
engagée  dans  une  exploitation  forestière  se  traduit  non  seulement 
par  la  somme  d'argent  eflectivement  avancée,  mais  par  cette  même 
somme  majorée  de  ses  intérêts  composés  jusqu'à  l'époque,  toujours 
éloignée,  où  l'on  pourra  rentrer  dans  ses  déboursés.  En  un  mot, 
(juand,  en  agriculture,  le  profit  suit  de  près  la  peine  et  la  dépense, 
en  sylviculture,  les  profits  sont  lents  à  venir. 

112.  Revenu.  —  La  récolte  forestière  est  donc  essentiellement 
périodiijue  sur  un  point  déterminé  et,  pour  la  rendre  annuelle, 
comme  l'exigent  les  besoins  de  l'homme,  il  est  nécessaire  de  réaliser 
les  produits  successivement,  sur  autant  de  points  ou  de  surfaces  dif- 
férentes qu'il  faut  d'années  aux  arbres  pour  atteindre  les  dimensions 
requises.  Pour  satisfaire  à  cette  condition,  la  forêt  économiquenKMit 
constituée,  c'est-à-dire  aménagée,  doit  donc  présenter  sur  des  sur- 
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\'nr,'>  (■•i|iii\;ilciilc.-  iiiir  siiilr  iioii  iiiInroiiiiMic  (l'iiiinvs  mi  ili'  iiiMipli'- 
ineiils  (lifl'ùraiU  entre  eux  il'uiie  aniii'i'  il'ùgr,  ilepuis  les  sujets  nais- 
sants jus(|u';i  ceux  ayani  vécu  le  niiinl)re  (ranni'es  ([ue  ciis  mêmes 
dimensions  comportent . 

Ces  derniers  cunstiluenl  seuls  la  récdlle  ou  le  revenu. 


H3.  Révolution.  —  1 
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114.  Le  capital  forestier.  —  Les  bois  en  croissance,  c'e>t-à-dii-e 
ceux  i|ui  lestent  sur  pied  dans  les  surfaces  autres  que  eidles  (jui 
portenl  la  récolte,  t'ont  nécessairement  partie  du  capital  générateur, 
puisque,  en  dehors  de  leur  présence,  on  ne  peut  concevoir  de  revenu 
annuel. 

Exemples  :  Soit  une  forêt  de  100  hectares  couverte,  par  parties 
égales,  d'une  suite  de  peuplements  âgés  de  1  à  20  ans  el  -dont  les 
produits  sont  réputés  réalisables  à  l'âge  de  20  ans.  La  récolte  sera 
fournie  par  les  cinq  hectares  qui  portenl  les  bois  de  20  ans,  el  les 
peuplements  en  croissance  répartis  sur  les  dix-neuf  autres  surfaces 
feront  partie  du  capital  d'exploitation. 

Ue  même,  dans  une  forêt  de  100  hectares  peu  ph'^e  de  liois  d'âges  gra- 
dués de  1  à  100  ans,  le  l'cvenu  sera  fourni  parti;  seul  hectare  où  sont 
localisés  les  arbres  de  100  ans,  el  ceux  âgés  de  1  à  99  ans,  répartis 
sur  les  99  autres  surfaces,  seront  comptés  comme  capital  superficiel. 

De  ces  exemples,  il  résulte  que  ta  partie  du  capital  générateur 
représentée  par  les  bois  en  croissance  est  essentiellement  variable. 
Sou  iiii|>iirtance  est  entièrement  subordonnée  à  la  longueur  de  la  ré- 
volutiiiii  l't  va  sans  cesse  en  augmentant  avec  cette  dernière:  à  des 
révolutions  courtes  correspond  un  capital  superficiel  restreint  ;  les 
révolutions  longues  exigent  un  capital  d'exploitation  d'autant  plus 
considi'iable  (pi'il  reufernie  des  arbres  plus  âgés  et,  par  conséquent, 
ayant  plus  >\v  valeur.  Ile  |ilns,  ce  capital  ligneux  n'est  pas  seulement 
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roprt'si'iik'  jniriia  culie  ilr  Imis  de  dimensions  qiiclcon(iui's,  mais  par 
ce  même  volume  constitué  d'une  façon  toute  particulière  au  |ioiiit  de 
vue  de  la  gradation  des  âges.  C'est  seulement  lorsqu'il  reufciinc  la 
suite  complète  des  âges  répartis  sur  autant  de  surfaces  d'égale  pro- 
duction, qu'il  est  normalement  constitué  :  on  dit  alors  que  la  forêt 
est  normale. 

Dès  lors,  le  capital  foresller  se  compose  de  deux  éléments  ilisliiicis 
(|ui  fonctionnent  concurremment,  mais  chacun  à  sa  manière,  ce  sont  : 
d'une  part,  le  fonds  de  terre  dont  la  valeur,  subordonnée  à  sa  fertilité, 
est  soumise  aux  mêmes  fluctuations  que  celle  des  autres  biens  ruraux  : 
celui-ci  donne  l'espace  et  fournit  la  quantité;  d'autre  part,  le  capital, 
superficiel,  de  valeur  essentiellement  variable,  mais  de  forme  définie  : 
ce  dernier  se  constitue  par  l'épargne  et  grandit  avec  le  temps  ;  il 
travaille  uniquement  à  l'accroissement  des  produits  en  qualité. 

Le  caractère  particulier  du  capital  ainsi  constitué  est  d'être  tou- 
jours en  partie  mobilisable:  ce  qui  expose  à  des  confusions  fâcheuses 
avec  le  revenu  et,  par  suite,  à  des  abus  de  jouissance.  Par  contre, 
toute  fraction  du  revenu  qu'on  ne  réalise  pas ,  s'incorpore  et  fonc- 
liiinne  avec  lui  naturellement  et  sans  frais. 

De  la  composition  toute  spéciale  du  capital  forestier  résultent 
les  conséquences  suivantes  qu'il  suffit  d'énoncer  ici  sous  forme  de 
propositions  :  1°  toutes  choses  restant  égales  d'ailleurs,  plus  les 
révolutions  sont  longues,  plus  le  revenu  annuel  est  considérable  ; 
'2"  le  taux  de  placement  suit  une  marche  inverse  :  il  est  d'autant 
[dus  faible  que  les  révolutions  sont  plus  longues. 

II.  —  Notions  d'aménagement 
Définitions. 

115.  Coupes'.  —  On  appelle  coupe,  toute  étendue  déterminée 
dans  une  forêt  poui-  y  abattre  le  bois,  en  totalité  ou  avec  réserve  d'un 
certain  nombre  d'arbres.  Le  mot  exploitation  est  souvent  employé 
dans  le  sens  de  coupe  ou  de  vente. 
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La  désigiialion  du  lieu  où  doit  se  faire  une  coupe  s'appelle  l'as- 
siette. Ainsi,  asseoir  une  coupe  ou  faire  l'assiette  d'une  coupe,  c'est 
déterminer  son  emplacement. 

Une  coupe  est  en  usancr  lorsqu'on  rcxploite,  elle  est  user,  lors- 
(|u'elle  est  exploitée  et  vidéi^ 

Les  coupes  sont  dites  irrincipulcs  loisqu'elli;s  oui  pour  consé- 
(pience  la  régénération  des  surfaces  parcourues. 

Quand,  dans  une  coupe,  on  exploite  tous  les  arbres,  on  dit  que 
i-ctle  coiqjc  est  faite  à  hlanc-étoc. 

116.  Accroissement.  —  V accroissement  de  volume  ou  simple- 
niriil  \'iiriroisse»umt  d'un  arbre  ou  d'un  peuplement  est  la  quantité 
dont  le  volume  de  cet  arbre  ou  de  ce  peuplement  s'accroît  au  bout 
d'un  temps  déterminé. 

]j' accroissement  annuel  est  celui  que  les  bois  prennent  en  un  an  ; 
V accroissement  périodique  est  celui  réalisé  pendant  une  période  de 
plusieurs  années.  L'accroissement  annuel  moyen  ou  V accroissement 
moyen  est  le  quotient  d'un  accroissement  périodique  quelconque 
par  le  nond)re  d'années  de  la  péi'iode  considérée,  laquelle  peut  cor- 
respondre à  lii  durée  totale  de  rexislence  des  sujets. 

117.  Rente.  Taux  de  placement.  —  Le  revenu  brut  d'une  Ibrèt 
est  le  montant  de  ses  produits  sans  (biduction  d'aucun  frais. 

Si  l'on  déduit  de  ce  revenu  brut  les  frais  de  production,  on  a  le 
revenu  net  ou  la  rente. 

U' taux  de  placement  est  h;  rapport  entre  la  nsnle  et  le  capital 
(|ui  la  produit. 

118.  Aménagement.  —  V aménagement  est  un  travail  qui  con- 
siste à  régler  l'exploitation  d'une  forêt,  de  façon  que  celle-ci  four- 
nisse un  revenu  annuel  aussi  soutenu  et  aussi  avantageux  que  pos- 
sible'. 

Tout  aménagement  a  pour  but  de  ci'éer  l'état  normal  (110)  et  de 
le  perpétuer  ([uand  il  r>i  oiiimu.  Les  moyens  employés  consistent  : 
à  régler  l'ordre  et  la  nature  des  exploitations,  après  avoir  fixé  l'âge 
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nu  lii  diniensioii  des  arbres  à  couper  et  le  vohinip  des  produits  à 
réaliser  annuellement. 

Pour  taire  comprendre  l'importance  de  ces  questions,  il  est  néces- 
saire d'indiquer  sommairement  ce  qu'on  entend  par  les  termes 
rxploilabiiilé  et  possihililc. 

ARTICLE    PUEMIKU 

L'exploitabilité. 

(il"'.  —  Pr/iic/paiix  ijc  lires  it'erplnildbilité. 

119.  L'exploitabilité  en  général.  —  Un  arine  ou  un  peuplement 
est  exploitable  lorsqu'il  réalise  le  mieux  possible  le  genre  d'utilité 
qu'on  réclame  de  lui. 

Vexploitabililé  est  la  qualité  qui  rend  cet  arbre  ou  ce  peuplement 
exploitable.  Il  y  a  donc  autant  de  genres  d'exploitabilité  qu'on  peut 
demander  à  un  arbre  ou  à  un  peuplement  de  services  différents. 

Si  on  considère  que,  sous  de  faibles  dimensions,  c'est-à-dire  à  un 
âge  peu  avancé,  le  bois  est  déjà  propre  à  certains  usages,  on  peut 
concevoir  que,  depuis  cet  âge  jusqu'à  celui  du  dépérissement,  il 
peut  s'écouler  un  long  intervalle  de  temps.  Entre  ces  deux  limites 
qui  varient  à  partir  d'un  minimum  de  10  à  15  ans  jusqu'à  un  maxi- 
mum de  deux  siècles  et  plus,  c'est  la  satisfaction  d'un  besoin  déter- 
miné qui  entraine  le  choix  de  l'exploitabilité. 

Quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  les  différents 
services  qu'une  propriété  boisée  est  susceptible  de  rendre,  peuvent 
se  rapporter  à  l'un  des  quatre  types  suivants  : 

1°  L'utilité  des  arbres  en  tant  qu'organismes  végétaux  vivants  et 
sur  pied  ;  2°  la  plus  grande  production  ligneuse  dans  un  temps 
donné  ;  3°  la  plus  grande  somme  d'utilité  des  bois  ;  4"  le  fonction- 
nement du  capital  engagé  au  taux  de  placement  le  plus  élevé. 

Â  chacun  de  ces  types  correspond  théoriquement  un  geni'e  d'ex- 
ploitabilité spécial,  qui,  suivant  les  cas,  porte  les  noms  de  physique, 
absolue,  ecoiwiiii(jiii'  l't  cmiuncrciale. 

120.  Exploitabilité  physique.  —  Des  circonslances  pnriiculières 
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CdniJiiisi'iU  à  utiliser  les  arbres  forestiers  sans  leur  deiiunulrr  ;ui(  lui 
revenu  en  matière  ligneuse,  par  exemple  :  quand  il  s'agit  d'en  l'aire 
un  parc  d'agrément,  une  promenade  publique  ou  un  champ  d'études 
artistiques  ;  ou  bien  encore  quand  on  cherche  à  perpétuer  l'état  de 
massif  dans  un  intérêt  purement  local,  tantôt  pour  fixer  les  sables 
de  la  dune  ou  les  berges  d'un  torrent,  pour  empêcher  la  formation 
des  avalanches  ou  briser  la  violence  des  vents  ;  ou,  enfin,  quand  les 
arbres  sont  cultivés  en  vue  de  leur  rendement  en  produits  acces- 
siiircs  ciuninu  :  les  fruils,  les  résilias,  li'  liêi^e,  rie.  Fa\  semblables 
luiiililiDiis,  i-Vst  à  i;i  iiainre  si)éciale  ilu  service  demandé  qu'on  laisse 
le  soin  lie  lixi'r  la  Anrre  de  chaque  tige  considérée  isolément.  Un 
arbre  n'est  cdupé  que  l(irs(|u'il  devient  incapable  de  rendre  ce  ser- 
vice, et  cela,  sans  se  préoccuper  directement  des  marchandises-bois 
(pi'on  en  tirera.  On  dil  alors  qu'on  laisse  vivre  jusqu'au  terme  de 
leur  exploitabililé  physique  ces  peuplements  qui,  en  fait,  ne  sont  pas 
susceptibles  de  fournir  un  revenu  ligneux  constant,  c'est-à-dire  d'être 
soumis  à  un  aménagement  régulier. 

121.  Exploitabilité  absolue.  —  Si,  pour  simplifier  la  question, 
on  observe  un  massif  composé  de  sujets  d'un  même  âge,  on  cons- 
tate que,  à  un  instant  quelconque  de  sa  vie,  le  volume  de  bois  fourni 
par  la  surface  qu'il  recouvre  se  compose  de  la  somme  des  accrois- 
sements annuels  accumulés  depuis  sa  naissance  jus(pi'au  moment 
(pie  l'on  considère.  Pmu-  (iblenir  la  pioibictinn  iii(i\vnue  du  sol 
durant  celle  |iériode,  il  suiiira  de  diviser  par  le  iiomliie  d'années 
correspondant  le  volume  des  arbres  sur  pied  augmenté  de  celui  des 
sujets  qui  ont  disparu  antérieurement  pour  une  cause  quelconque. 
En  suivant  ainsi,  à  tous  les  âges,  le  développement  d'un  même 
massif,  on  constate  que  son  accroissement  moyen  n'est  pas  cons- 
tant, mais  qu'il  varie  suivant  une  loi  générale  :  il  suit  d'abord  une 
marche  ascendante  pdur  atteindic  un  maximum  ;'i  piulir  iluipiel  il 
va  en  dimiimant  jusqu'à  s(ui  entier  dépérissement.  Il  est  évident, 
dès  lors,  que  si  on  cxpidile  la  forêt  à  l'âge  où  l'accroissement 
miiyeu  est  maxinuun ,  (in  en  tirera  la  plus  grande  quantité  de 
nialière  li-nciise  (pie  le  sol  esl  susceptible  de  rdiiiuir.  A  cet  rhtl 
spécial,   dans  le(|ncl   m'  Iruiive  la  toivt  an  iiKiniciit  m'i  l'accroisse- 
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iiii'iil  iiiiiyeii  l'sl  iiiaxiniuni,  rdri'espoiul  li'  tenur  ilc  l'c\|il(iilatiililo 
Lihsolue. 

Ce  terme  varie  avec  le  sol,  avec  le  climat,  ditrère  beaucoup  d'une 
essence  à  l'autre  et,  quelle  que  soit  l'origine  des  peuplements,  il 
tombe  vers  l'âge  moyen  entre  leur  naissance  et  leur  dépérissement. 
11  se  présente  généralement  quand  le  massif  porte  régulièrement 
(j(>s  graines  fertiles.  On  conçoit,  en  effet,  que  les  arbres  fabriquent 
jdus  de  bois  pendant  leur  jeunesse  que  quand  ils  fructifient  abon- 
damment, parce  qu'alors  les  forces  productives  sont  en  partie  em- 
[doyées  à  la  formation  et  à  la  maturation  des  semences,  au  détriment 
de  la  matière  ligneuse  utilisable. 

Ce  genre  d'exploitabilitéest  purement  théorique,  puisqu'il  ne  cor- 
respond à  aucun  besoin  réel.  Il  ne  trouve  donc  jamais  son  applica- 
tion dans  la  pratique  ;  néanmoins,  il  y  a  dans  cet  ordre  d'idées  toute 
une  série  de  recherches  intéressantes  à  entreprendre  pour  le  fores- 
tier. Bien  qu'il  soit  très  long  et  souvent  fort  délicat  de  suivre  la 
marche  de  l'accroissement  d'un  arbre  ou  d'un  massif,  cela  est  tou- 
jours possible,  et  c'est  seulement  quand  on  aura  recueilli  les  résultats 
d'un  grand  nombre  d'obsei^ations  bien  faites,  (|u'on  pourra  sortir 
du  champ  des  hypothèses  pour  résoudre  les  questions  relatives  au 
rendement  des  forêts. 

122.  Exploitabilité  économique.  —  Quand  un  propriétaire  se 
trouve  dans  des  conditions  telles  qu'il  n'ait  à  se  préoccuper  ni  de  la 
valeur  vénale  de  son  immeuble,  ni  du  taux  de  placement  de  son 
capital,  il  doit  demander  à  la  forêt  de  lui  fournir  les  produits  les 
plus  utiles.  Or,  l'utilité  des  bois  s'accroît  avec  la  dimension  des 
arbres  ;  il  est  facile  de  comprendre,  en  effet,  que,  plus  un  arbre 
est  gros,  plus  sont  nombreuses  aussi  les  formes  du  débit  qu'il  com- 
porte :  ainsi,  un  certain  volume  de  bois  propres  à  la  charpente  peut 
en  même  temps  donner  des  planches,  du  merrain,  du  bois  à  brûler, 
etc.  ;  tandis  que  le  même  volume  de  menus  fagots  ne  peut  être  utilisé 
que  comme  chauffage. 

Il  en  résulte  qu'un  arbri'  n'oflVe  son  maximun  d'utilité  (|ue  quand 
il  a  atteint  les  dimensions  qui  permettent  de  l'employer  à  tous  les 
usages  auxquels  il  est  apte  par  les  qualités  de  son  bois.  C'est  l'âge  où 
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la  grosseur  nécessaire  pour  donner  le  maximum  trutililé  à  cliaijue 
iirbrc  ou  plutôt  à  la  moyemie  des  arbres  qui  composenl  un  massif, 
(pii  fixe  le  terme  de  son  exploilabilité  économique. 

Ce  genre  d'exploilabilité  nécessite  un  capital  générateur  considé- 
rable ;  il  fournit  aussi  le  plus  grand  revenu  net,  en  raison  du  prix 
('•ievi'  ipTalteignent  des  marcbandises  d'autant  plus  reclierchées 
quelles  sont  plus  rares;  par  contre,  le  taux  de  placement  devient 
1res  faible.  L'abaissement  de  ce  dernier  tient  à  ce  fait  que  la  plus- 
value  ou  l'accroissement  de  qualité  que  les  bois  acquièrent  par  le 
grossissement  ne  suit  pas  une  marche  ascendante  aussi  rapide  que 
i;('lle  d'un  capital  })lacé  à  intérêts  composés,  au  taux  habituel  adopté 
pour  les  biiMis-fonds. 

123.  L'exploitabilité  commerciale.  —  Chaque  fois  que,  pour  dé- 
terminer l'époque  à  hupiclle  on  a  intérêt  à  exploiter  une  forêt,  on  fait 
entrer  en  compte  sa  valeur-capital  et  le  taux  de  placement,  on  est 
conduit  à  appli(pier  l'exploitabilité  commerciale.  Celle-ci,  en  elTet, 
dépend  di;  la  relation  entre  le  revenu  net  et  les  valeurs  qui  le  pro- 
duisent, c'est-à-dire  qu'elle  varie  avec  létaux  de  placement  qu'on  se 
j)iopose  d'obtenir.  Une  telle  question  soulève  les  problèmes  les  plus 
divers  dont  la  solution  ne  peut  être  donnée  que  par  le  calcul  ;  aussi 
l'élude  de  l'exploitabilité  commerciale  comporte  desdévelo])j)emenls 
ciinsidérables.  Il  suffira  de  constater  ici  que,  le  plus  souvcul,  ce 
genre  d'exploitabilité  est  réalisé  d'assez  bonne  heure  et  dans  un  délai 
d'autant  plus  court  (|ue  le  taux  de  placement  est  lui-même  plus 
élevé.  Les  forêts  auxquelles  on  l'applique  ne  donnent,  en  général, 
que  (les  produits  de  faibles  ou  moyennes  dimensions. 

En  résumé,  dans  la  prali(pie  générale  de  l'exploitalion  drs  forêts, 
il  sudil  de  considérer  l'exploitabilité  économique;  et  l'exploitabilité 
commerciale,  puis(|ue  les  deux  autres  ne  visent  pas  (lircctement,  soit 
la  quantité,  soit  la  qualité  des  produits  ligneux. 

i  ?.  —  Genre  il'cjploitabilite  upplicablc  aux  Uifércnles  cutéyorn'S 
lie  propriétaires  forestiers. 

il  y  a,  en  France,  trois  grandes  catégories  de  |iropriétaires  fores- 
tiers :  I"  Les  particuliers;  -2"  l'Etat  ;  o"  les  connuuui's  et  les  établis- 
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senienls  publics.  KUes  possèdent  respectivement,  six  millions,  un 
million  et  deux  millions  d'hectares,  soit  au  total  neuf  millions  d'hec- 
tares ou  17  p.  lOU  de  l'élcnilue  totale  tlu  territoire. 

124.  Le  propriétaire  particulier.  —  Le  propriétaire  particuher 
n'est  devenu  possesseur  d'une  forèl  qu'en  la  [layant  ou  en  l'échan- 
y;eant;  par  conséquent,  pour  lui,  le  taux  de  placement  est  le  prin- 
cipe fondamental  de  l'exploitation  d'une  valeur  quelconque,  qu'il 
s'agisse  de  biens  meubles  ou  immeubles.  Il  cherchera  donc,  en 
appliquant  l'exploitabihté  commerciale,  à  retirer  de  sa  forêt  le  plus 
grand  revenu  possible  avec  un  capital  minimum. 

Les  seules  considérations  qui  puissent  faire  accepter  au  proprié- 
taire particulier  un  taux  de  capitahsation  inférieur  à  celui  généra- 
lement adopté  pour  les  autres  biens-fonds,  tiennent:  d'une  part,  à  sa 
situation  de  fortune  personnelle  et,  d'autre  part,  à  ce  fait  que  les 
placements  en  forêts  sont  assez  recherchés,  à  cause  de  la  sécurité 
toute  spéciale  qu'ils  présentent  et  de  la  faculté  qu'ils  offrent  de  ca- 
pitaliser sans  frais  des  revenus  accumulés  sous  forme  d'épargne. 

En  général,  une  semblable  situation  tend  à  priver  les  forêts  des 
particuliers  d'arbres  ou  de  peuplements  âgés  et  à  ne  leur  faire  ren- 
dre que  des  marchandises  de  faibles  dimensions.  Aussi,  malgré  leur 
grande  étendue,  on  ne  peut  pas  compter  sur  leur  production  pour 
subvenir  aux  besoins  de  la  consommation  en  gros  bois. 

125.  L'État.  —  L'État  possesseur  de  forêts  n'a  pas  d'autre  intérêt 
que  celui  de  la  société  qu'il  représente.  11  est  seul  capable  de  pro- 
duire les  gros  bois  réclamés  par  l'industrie  et  c'est  en  les  lui  four- 
nissant qu'il  justifie  son  rôle  de  propriétaire.  S'il  vient  à  user  de  ses 
forêts  à  la  façon  des  particuliers,  c'est-à-dire  à  chercher  autre  chose 
que  l'utilité  des  produits,  il  devient  spéculateur  et  n'a  plus  aucune 
raison  d'être  pro[)riétaire.  Les  forêts  domaniales  seront  alors  beau- 
coup mieux  placées  entre  les  mains  des  particuliers  qui,  au  point  do 
vue  commercial,  sauront  mieux  que  lui  en  tirer  profit.  L'exploita- 
bilité  économique  qui  comporte  des  révolutions  longues  est  donc  la 
seule  applicable  aux  forêts  de  l'Etat. 

De  même,  toutes  les  forêts  dites  de  protection,  celles  ipii  ne  don- 
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lient  qu'un  levt.'nu  immatériel,  ne  |ieuvenl  être  placées  qu'entre  les 
mains  de  l'État.  Lui  seul  est  capable  d'entretenir  celles  qui  existent 
et  de  faire  naître  celli's  dont  la  sécurité  et  la  fortune  publique  com- 
mandcnl  la  cn'alion. 


126.  Les  communes  et  les  établissements  publics.  —  Les  pro- 
jiriétaires  de  cette  catégorie  sonl  impérissables  comme  l'État,  le 
lem|is  ii'ui-  appartient  et  ils  sont  incapables  d'activité  mercantile.  Ils 
oui  de  pkis  luldigation  de  transmettre  intact  aux  générations  qui 
suivent  le  patrimoine  qu'ils  ont  reçu  des  générations  précédentes. 

Dans  ces  conditions,  si  on  n'est  pas  tenu  d'appliquer  l'exploitabi- 
lilé  économique  aux  forêts  communales  comme  aux  forêts  de  l'Étal, 
du  moins,  on  doit  s'en  rapprocber  autant  que  possible,  car  le  but  à 
atteindre  est  de  permettre  aux  communes  de  tirer  de  leur  propriété 
le  plus  grand  revenu  en  argent.  Or,  cela  se  présente  précisément 
vers  l'époque  où  se  réalise  l'cxploitabilité  économique  (120). 

A  I{  T  I  C  I.  K     1)  K  U  X 
La  possibilité. 

127.  Le  rapport  soutenu.  —  Tliéori(piement,  la  possibilité  est  : 
l'cxpieaslon  ilc  la  capacité  productive  de  toute  surface  boisée. 

H  est  évident  que  si,  dans  une  forêt  normale,  on  se  contente  tous 
les  ans  d'enlever  à  la  forêt,  sous  forme  de  bois  exploitables,  un  vo- 
lume moyen  équivalent  à  celui  dont  s'accroissent  les  peuplements 
répartis  sur  toute  la  surface,  le  revenu  en  matière  sera  constant  et 
le  capital  générateur  sera  maintenu  intact. 

Cette  possibilité  vraie  représente  donc  un  certain  volume  de  bois 
exploitables  équivalent  à  celui  de  l'accroissement  moyen.  Mais  la 
j)roduction  ligneuse  qui  est  le  résultat  de  la  vie  des  arbres,  est  mo- 
difiée d'une  année  à  l'autre  par  une  foule  d'actions  bienfaisantes  ou 
nuisibles.  La  loi  de  la  formation  ilu  bois  par  suite  de  l'accumulation 
des  pousses  annuelles  est  encore  inconnue,  et  la  vie  (|ui  l'organise 
Ibnclionne  en  dehors  de  toute  relation  malbénniliipn'  :  i\\\  ne  peut  la 
meltiv  en  forunde  ;  de  telle  sorle  (|ue,  même  dans  la  lorèt  idéale, 
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l'exinesï^ioii  de  raccroissement  moyen  n'a  jamais  qu'une  valeur  rela- 
tive, dont  le  degré  d'approximation  est  subordonné  à  l'exactitude  de 
recherches  aussi  longues  que  minutieuses.  Aussi,  on  se  contente  géné- 
ralemenl  de  régler  la  quotité  à  exploiter  par  année  de  manière  qu'(!llo 
varie  le  moins  possible.  C'est  là  ce  qui  veut  dire:  exploiter  sous  la 
condition  d'un  rapport  soutenu.  D'autre  part,  les  forêts  sont  toujours 
plus  ou  moins  éloignées  de  l'état  normal.  Pour  atteindre  ce  but 
vers  lequel  tout  aménagement  doit  tendre,  il  faut,  tantôt  augmenter 
le  capital  générateur  par  des  épargnes,  tantôt  réaliser  en  partie  un 
capital  surabondant  :  c'est-à-dire  récolter,  tantôt  moins,  tantôt  plus 
(|ue  la  production  du  sol. 

11  en  résulte  que ,  dans  les  forêts  aménagées,  la  récolte  annuelle 
diffère  sensiblement  de  la  possibilité  vraie;  néanmoins,  et  par  exten- 
sion, on  est  convenu  de  désigner  la  quotité  qui  la  représente  par  ce 
même  nom  de  possibilité  ;  dès  lors,  dans  la  pratique,  la  possibilité 
devient  :  l'expression  du  revenu  annuel  en  matière,  tel  qu'il  est  fixé 
par  l'aménagement  en  cours  d'application.  Comme  conséquence, 
le  terme  de  rapport  soutenu  perd  son  caractère  absolu  pour  n'être 
plus  que  relatif  à.  la  durée  de  cet  aménagement. 

128.  Différentes  manières  de  réaliser  la  possibilité.  —  Pour 
résoudre  un  problème  dont  les  données  sont  aussi  fugaces,  on  a 
recours  à  différents  procédés.  On  peut  :  ou  bien  faire  porter  les  ex- 
]iloitations  sur  des  surfaces  égales  ;  ou  bien  abattre  des  arbres  en 
nombre  indéterminé  jusqu'à  concurrence  d'un  chiffre  de  mètres 
cubes  fixé  à  l'avance;  ou,  enfin,  couper  chaque  année  un  même 
nombre  d'arbres  choisis  parmi  les  tiges  exploitables,  et  sans  se 
préoccuper  autrement  de  leur  volume. 

De  là  trois  manières  de  réaliser  la  possibilité  :  l'étendue,  le  volume, 
le  nombre  de  pieds  d'arbres.  A  chacun  de  ces  mécanismes  corres- 
pond le  système  d'aménagement  auquel  il  a  donné  son  nom. 

129.  Série  d'exploitation.  —  En  France,  tous  les  systèmes  d'a- 
ménagenienl  reposent  sur  la  conception  de  la  série  d'exploitation. 
On  appelle  série  d'exploitation  ou  simplement  série,  toute  forêt  ou 
portion  de  forêt  .dont  le  climat,  le  sol  et  les  essences  sont  partout 
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assez  semblables  pour  conipoiier  le  même  mode  de  Irailemeiil  ri  lu 
méine  révohUion.  En  fait,  la  séiie  est  l'unité  de  gestion  de  la  pro- 
priété forestière,  puisque  chaque  série  est  destinée  à  fournir  durant 
la  révolution  une  même  suite  de  coupes  principales  annuelles,  ayant 
chacune  à  peu  près  même  valeur. 
La  série  se  compose  de  parcelles. 

130.  Parcelles.  —  Lorsque,  dans  une  même  staliuii  cl  sous  1  in- 
llueiice  d"un  même  traitement,  le  peuplement  se  constitue  identique 
;'i  lui-même  dans  toutes  ses  parties,  la  surface  qu'il  occupe  repré- 
scnlc  une  parcelle  naturelle. 

Quand,  dans  un  peuplement,  il  se  rencoiilre  des  dilTérences  dues 
à  des  causes  permanentes,  étrangères  au  traitement  (essences,  sol, 
exposition),  on  a  affaire  à  des  parcelles  distinctes. 

.Ainsi  constituée,  la  parcelle  est  l'unité  culturale  de  la  série. 

D'ailleurs,  la  série  se  présente  normale  (ju  anormale  dan>  les 
mêmes  conditions  que  la  forêt  (1 1:2). 


Principaux  systèmes  d'aménagement. 

131.  Aménagement  par  étendue.  — Dans  son  applicalimi,  l'amé- 
nagement basé  sur  l'étendue  consiste  à  diviser  la  surface  totale  de 
la  série  par  le  nombre  d'années  de  la  révolution  :  ce  (jui  fait  con- 
naître la  contenance  de  la  coupe  annuelle.  Dans  le  langage  usuel, 
ou  ilil  il'ime  forêt  ainsi  disposée,  qu'elle  est  mise  en  coupes  réglées. 

l'our  jirocéder  de  la  sorte,  on  admet  que,  dans  une  série  norma- 
lement constituée,  les  facleuis  de  la  production  sont  partout  les 
mêmes  et  que  les  produits  matériels  sont  entre  eux  comme  les  sur- 
faces ;  d'où  il  suit  qu'égaliser  les  uns,  c'est  égaliser  les  autres.  Il  en 
résulte  que  la  possibilité  basée  sur  l'étendue  devient  une  consé- 
quence nécessaire  de  l'aménagement  ;  en  effet,  on  ne  calcule  pas  à 
l'avance  le  volume  que  l'on  coupera,  mais  on  se  contente  de  réa- 
liser chaque  année  rensend)le  du  peu|)lement  qui  recouvre  la  surface 
désignée,  sans  tenir  conqite  individucllemenl  des  arbres  qui  s'y  ren- 
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(.-oiilrcul.  I';ir  la  Ibrci'  luèiiie  des  choses,  le  coinlal  liyiieiiv  se  coiis- 
tilue  normaleiiieul  et  on  lécolle  un  volume  éi[uivalenL  à  iaccrois- 
senicnt  moyen. 

132.  Aménagement  par  volume.  —  On  S(>  propose  de  di'tei- 
niinei'  ù  l'avance  le  cliiflie  de  la  possibilité  évalué  en  mètres  cubes 
el,  iri,  le  problème  de  la  recherche  de  l'accroissement  moyen  se 
présente  avec  toutes  ses  difficultés. 

Ouel  que  soit  d'ailleurs  le  procédé  employé  pour  atteindre  ce  ré- 
sultat, on  exploite  chaque  année,  en  tenant  compte  des  règles  cul- 
turales,  un  nombre  de  tiges  indéterminé  jusqu'à  concurrence  du 
cube  fixé  par  l'aménagenient  ;  chaque  arbre  considéré  individuelle- 
ment compte  alors  dans  la  récolte  pour  son  volume  absolu,  abstrac- 
tion faite  de  la  surface  qu'il  recouvre. 

F>n  Allemagne,  Cotta  a  ingénieusement  simplitié  les  mélhodes 
primitives  d'aménagement  par  volume,  en  taisant  intervenir  les  sur- 
laces connue  élément  de  calcul  dans  la  recherche  de  l'accroissement 
moyen. 

MM.  Lorentz  et  Parade,  en  s'appuyant  sur  la  conception  de  la 
série  normale,  ont  rais  en  œuvre  ces  mêmes  données  pour  créer 
leur  méthode  mixte  d'aménagement  par  volume,  laquelle  est  géné- 
ralement appliquée  en  France. 

Dans  le  Cours  de  culture  des  bois,  cette  méthode  est  exposée  dans 
les  termes  suivants'  : 

424-  —  Après  avoir,  s'il  y  a  lieu,  partagé  la  forêt  en  séries  et  avoir  fixé 
le  terme  de  la  révolution  pour  chacune,  on  divise  de  même  la  durée  de 
cette  révolution  en  plusieurs  époques  ou  périodes,  afin  d'embrasser  plus 
aisément  la  marche  des  exploitations,  et  de  pouvoir  vérifier  et  rectifier 
cette  marche  avec  plus  de  facilité,  si,  à  un  moment  quelconque,  on  le 
jugeait  nécessaire.  Il  convient,  en  général,  que  ces  périodes  soient  des 
parties  aliquotes  de  la  révolution  et,  de  plus,  égales  entre  elles;  le  plus 
ordinairement,  on  les  fait  de  20  ou  10  années,  et,  dans  ce  cas,  on  leur 
donne  le  nom  de  dccennies. 

425.  —  Cela  fait,  on  opère  sur  chaque  série  séparéinenl,  et  l'on  s'oc- 
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ciipc  d'y  assigner  à  chaque  période  ou  décennie  les  parties  desliiiées  à  cire 
exploitées  pendant  sa  durée.  On  colloque  dans  la  première  les  bois  les 
plus  vieux  et,  successivement,  dans  les  autres  les  hois'moins  âgés,  jusqu'à 
la  dernière,  oii  doivent  se  trouver  les  plus  jeunes.  Dans  ce  travail,  on  exa- 
mine attentivement  les  différences  qui  se  présentent  dans  l'état  du  bois, 
selon  le  sol,  le  climat  et  le  peuplement  plus  ou  moins  complet,  circons- 
tances d'où  dépend  la  production.  Si,  sous  ces  divers  rapports,  il  n'existe 
ipii'  (les  nuances,  on  affecte  aux  jïériodes  des  contenances  égales,  pai'cc 
(|iie  l'on  peut  considérer  qu'en  raison  de  l'étendue  de  ces  ajfeclalions 
jicriodiques,  les  nuances  dont  il  est  queslion  se  compensent  sulTisamnient 
pour  pouvoir  être  négligées. 

Les  affectations  égales  en  eontcnuiues  doivent  être  préférées  autant  que 
possilde 

Par  ces  affectations  sudisamment  égales  quant  aux  produits,  on  assure, 
pour  toute  la  révolution,  le  rapport  soutenu  par  période,  sans  néanmoins 
em|)loyer  d'autres  moyens  que  la  simple  appréciation  du  peuple;nenl  plus 
ou  moins  complet  et  de  la  fertilité  plus  ou  moins  grande  du  climat.  Dégagé, 
(lès  lors,  du  soin  de  l'avenir,  on  n'a  plus  à  s'occuper  que  des  besoins  actuels, 
cl  ce  n'est  que  dans  Vafjeclalion  de  la  première  période  que  l'on  cherche 
li's  éléments  de  la  possibilité  (pi'il  s'agit  do  (ixer. 

426.  —  Dans  ce  but,  on  détermine  d'abord  le  volume  actuel  des  bois 
de  l'affectation;  en  second  lieu,  leur  accroissement  probable  pendant  la 
période.  .Si  l'on  ne  veut  consacrer  à  cette  double  détermination  que  le 
moins  de  temps  et  le  moins  d'argent  possible,  elle  peut  se  faire  à  l'aide 
de  procédés  sommaires,  c'est-à-dire  par  de  simples  comptages  d'arbres, 
dont  on  estime  le  volume  nu  jugé;  on  ajoute  ensuite  quelque  chose  pour 
tenir  compte  de  l'accroissement  probable  jusqu'à  la  (In  de  la  période.  Et, 
comme  on  ne  peut  savoir  positivement  dans  quelle  année  de  la  période 
les  différents  produits  de  son  affectation  viendront  en  tour  d'exploitation, 
on  calcule  l'accroissement  de  tous  les  bois  comme  s'ils  devaient  être 
abattus  pour  le  milieu  de  la  période.  Divisant  ensuite  le  total  par  le  nombre 
d'années  de  la  période,  on  obtient  la  possibilité  cherchée. 

Les  piocédés  plus  rigoureux  que  nous  enseigne  la  dendroméirie,  savoii.- 
le  cubage  sur  pied  des  arbres  au  moyen  de  dendromètres  et  la  détermina- 
tion de  leur  accroissement  futur  d'après  leur  accroissement  actuel,  don- 
nent, en  général,  un  résultat  plus  exact,  et  doivent  être  préférés  quand 
cria  est  possible.  Mais,  à  quelque  mode  d'estimation  que  l'on  ail  recours, 
il  sera  toujours  facile  (h;  rectifier  les  résultats  obtenus  qui,  naturellement, 
ne  sont  pas  exempts  d'une  certaine  erreur.  Il  suffira,  pour  cela,  de  s'assu- 
rer, après  ([uelques  années  d'exploitation,  si  les  bois  restés  debout  dans 
l'affectation  de  la  période  pourront  continuer  à  fournir  le  môme  produit 
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annuel  jusqu'à  la  fin  et,  dans  le  cas  contraire,  de  faire  les  corrections  né- 
cessaires. En  répétant  cette  opération  plusieurs  fois,  si  on  le  jugeait  utile, 
dans  le  courant  de  la  période,  on  finirait  par  approcher  beaucoup  de  la 
vérité,  la  vérification  devenant  de  plus  en  plus  facile  et  de  plus  en  plus 
exacte,  au  fur  et  a  mesure  ([u'il  reste  moins  de  bois  sur  pied. 

427.  La  première  période  expirée,  on  procédera  de  luèiiic  puui-  fixer 
la  possibilité  de  la  seconde,  et  l'on  examinera  ,  eu  même  ti'uips,  s'il  n'y  n 
pas  lieu  d'apporter  (juelques  changements  aux  alTeclations  périodiques, 
par  suite  de  cii'constances  survenues  dans  le  cours  de  la  période  écoulée, 
et  qui  influeraient  notablement  sur  la  production  ;  et  ainsi  de  suite,  de 
période  à  période  jusqu'à  la  fin  de  la  révolution. 

Chaque  nouvelle  possibilité  dilTérera  sans  doute  dans  la  plupart  des  cas 
de  la  précédente,  mais  jamais  au  point  de  compromettre  gravement  le 
rapport  soutenu.  Or,  c'est  là  le  degré  d'approximation  auquel  il  s'agit  d'at- 
teindre. 

En  résumé,  après  avoinlivisé  le  temps  et  la  surface  eu  un  uoiulur 
égal  de  parties  coirespondantes  ,  on  considère  connue  normalement 
constituée  la  portion  du  capital  afférente  à  l'affectation  qui  renferme 
les  bois  exploitables  et  on  se  base  sur  le  volume  actuel  de  ceux-ci 
pour  fixer  la  possibilité  ;  enfin,  on  compte  sur  le  temps  et  les  soins 
culturaux  pour  que  ce  même  résultat  soit  successivement  atteint 
dans  chacune  des  autres  surfaces. 


133.  Améuagements  par  pieds  d'arbres.  —  La  méthode  mixte 
telle  qu'elle!  vient  dèlre  exposée,  n'est  applicable  que  dans  les  futaies 
régulières  dont  tous  les  arbres  qui  composent  les  massifs  arrivent 
en  même  temps  au  terme  de  l'exploitabililé  sur  une  surface  donnée. 

Quand  on  a  affaire  à  des  peuplements  d'âges  multiples  dans  les- 
i|uels  les  individus,  indépendants  du  massif  au  point  de  vue  de  Tex- 
[iloitabilité,  arrivent  à  ce  terme  un  à  un  et  isolément,  le  volume 
représenté  par  le  raiiital  normal  est  à  peu  près  impossible  à  cuber 
ilirectement,  et,  ce  volume  fùl-il  même  connu,  on  ne  peut  |ias  se 
rendre  un  compte  exact  de  sa  constitution  au  puini  do  vue  de  la 
gradation  des  âges.  En  présence  de  ce  capital  presque  ind(it'rnn- 
nable,  on  a  recours  h  différents  procédés  empiriques  dont  le  sni\nnl 
a  étt'  un  des  plus  em|iloyés  dans  les  siècles  passés. 
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Supposant  le  prûblôiiic  résolu,  on  évukie  la  production  du  sol  par 
tradition  ou  par  analogie  avec  celle  d'autres  forêts  situées  dans  les 
mêmes  conditions  de  fertilité  ;  puis,  on  calcule  le  volume  moyen 
de  l'arbre  réputé  exploitable  et,  en  divisant  le  premier  chiffre  par  le 
second,  on  obtient  un  quotient  qui  représente  le  nombre  de  pieds 
d'arbres  à  exploiter  par  hectare  et  par  an  ;  ceux-ci,  quel  que  soit 
d'ailleurs  leur  volume,  constituent  la  récolte  et  sont  choisis  indivi- 
iliii'lleitienl,  abstraction  faite  du  peuplement  dont  ils  font  partie. 

Si,  par  exemple,  la  production  du  sol  a  été  évaluée  à  5  mètres 
cubes  par  hectare,  et  si  le  volume  moyen  de  l'arbre  exploitable  est 
représenté  par  4  mètres  cubes,  le  quotient  1  +  1/4  sera  le  nombre 
de  piedsd'arl)resà  exploiter  annuellement  par  hectare,  soit:  5  ai'bi'os 
sur  4  hectares. 

Des  vérifications  souvent  l'épélées  permettent  de  constater  si  la 
forêt  s'enrichit  on  s'appauvrit  sous  l'influence  du  régime  qu'on  lui 
a]iplique  et,  par  làtonncnients,  on  arrive,  à  la  longue,  à  se  rappro- 
cher de  la  possibilité  vraie. 

Ce  procédé  peut  être  a|)pliipié  aux  llilaies  jardiuées  et  aux  arlires 
de  réserve  dans  les  taillis  sous  futaie.  On  opère  d'une  façon  analogue 
dans  les  taillis  simples  furetés  ;  mais,  au  lieu  d'y  couper  un  nombre 
lixe  d'arbres  par  hectare  et  par  an,  on  coupe  toutes  les  perches  que 
leurs  dimensions  rendent  exjdoitables,  quels  que  soient  leur  nombre 
et  li'ur  volume. 

Kn  somme,  les  peuplements  d'âges  multiples  se  prêtent  difficile- 
ment aux  combinaisons  méthodiques  d'aménagement  ;  aussi,  malgré 
les  avantages  culliiraux  qu'ils  présentent  dans  certains  cas,  ils  se 
trouvent  au  ]i(iint  de  vue  économique  dans  des  conditions  d'infério- 
rité luanpiées  rejalivemenl  aux  séi'ies  régulières. 


TROISIEME  PARTIE 

TFtAITEMENT    DES    FOUETS 


1.  —  Traitements  et  peuplements 

ARTICLE  rilEMIKR 
Généralités. 

134.  Les  exploitations  primitives.  —  Les  exploitalioiis  primi- 
lives  ('■taiL'iit  pruliquée.'^  eu  dehors  de  toute  règle,  aux  temps  où  clia- 
ruii  allait  à  suii  gré  chercher  dans  la  forêt  l'arbre  ou  le  fraguienl 
iraiiire  ipii,  par  ses  qualités  ou  ses  dimensions,  répondait  aux  be- 
soins du  moment. 

Partout  on  constate  que  ces  exploitations  désordonnées,  quelque 
laible  qu'en  soit  l'importance  relativement  à  la  production  du  sol, 
entraînent  nécessairement  la  ruine  des  forêts.  En  effet,  ce  sont  sur- 
tout les  bois  jeunes  ou  ceux  d'âge  moyen  qui  disparaissent  les  pre- 
miers ;  les  gros  arbres  dont  on  ne  peut  disposer  sans  un  effort 
considérable  ou  sans  un  outillage  perfectionné,  les  espèces  mépri- 
sées à  cause  de  leurs  qualités  inférieures,  restent  indéfiniment  sur 
pied  et  occupent  le  sol  sans  profit.  A  la  longue,  les  essences  précieuses 
disparaissent  et,  malgré  les  nombreux  sujets  qu'elle  renferme  en- 
core, la  forêt  ne  présente  plus  que  des  matériaux  inutilisables. 

Cet  état  de  pauvreté  relative  auquel  se  trouvent  bientôt  réduites 
les  forêts  voisines  des  établissements  dans  les  régions  nouvellement 
habitées,  indique  une  des  étapes  par  lesquelles  ont  dû  passer  toutes 
les  forêts,  lorsqu'elles  ont  été  livrées  sans  réglementation  au  gaspil- 
lage des  sociétés  primitives  \ 


1.  De  Vasselot,  Le  Service  forestier  au  cap  de  Bonne-Espérunce.  iHeoice  (/es/orfts 
1SS3,  p.  417.1 
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135.  Les  traitements  méthodiques.  —  L'eiiseiiihlo  des  opùralioiis 
oullurales  appliquées  syslémaliqucinenl  dans  une  forêt,  en  vue  d'en 
obtenir  la  plus  grande  quantili'  possible  de  bois  exploitable  (117), 
constitue  son  traitement. 

Ce  traitement  varie  nécessairenienl  avec  le  ternie  de  l'expluitabi- 
lité  choisi,  c'est-à-dire  avec  la  qualité  spéciale  des  produits  récoltés. 
Mais,  quel  que  soit  le  mode  adopté,  l'obligation  s'impose  :  1°  de 
liniiler  strictement  la  récolte  aux  produits  réputés  exploitables; 
"2"  de  procéder  de  telle  sorte  que  la  régénération  naturelle  des  sur- 
faces parcourues  par  les  coupes  principales  soit  une  conséquence  de 
l'opération. 

Il  s'établit  dès  lors,  enln' le  traitement  (dh  riumiére d'èli'c i\u  \>cn- 
plement  au(piel  il  donne  naissance,  une  relation  nécessaire  et  cons- 
tante. 

ARTICLE  Di;UX 

Différentes  manières  d'être  des  peuplements. 

Les  eflets  d'un  traitement  se  manifestent  sur  Vorigine,  la  foime, 
la  consistance,  la  composition  et  Vétat  de  végétation  des  peuple- 
ments. 

g  \".   —  Oriijitie  (les  peup/cmetils. 

136.  Les  régimes.  —  L'orii;inc  d'un  peuplement  peut  être  natu- 
relle ou  (irli/icicllc  :  naturelle  ([uand  la  régénéi'ation  est  obtenue 
sous  l'inlluence  des  seules  actions  de  la  nature  ;  artificielle  lorsque 
la  régénération  provient  de  plantations  ou  de  semis  exécutés  de  main 
d'bommc. 

Kn  Fraiii'c,  le  principe  de  la  r('g('ni''raliûn  iiiilurclle  l'sl  gi'nérale- 
mcnt  appliqué  ;  aussi,  l'origine  de  la  grande  ninjdrilé  des  |K'upl(>- 
mciits  se  rattache  à  l'une  de?  causes  suivantes  : 

Soit  la  dissémination  naturelle  des  graines,  qui  donne  luiissance  à 
des  peuplements  formés  de  brins  de  semence  (59)  ; 

Soil  la  n'productiou  par  les  axes,  qui  rajeunit  les  peu|ilenients  au 
miiven  il''  rejeis  ile  souches  ou  de  drageons  ((52-63). 

(Juel  (pH>  siiil  l'âge  des  peuplements,  on  est  convenu,  dans  le  pre- 
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mier  cas,  de  les  apiicli'i' :  fiUaie,  et,  dans  le  second  cas:  hiillls 
siti!i)lc. 

Ou  a  donné  à  chacun  de  ces  groupes  londamentaux  le  nom  de 
légimc,  qui  est  synonyme  de  mode  de  régénéralion,  et  on  dit;  le  /■(■- 
f/imc  de  la  futaie,  le  régime  du  taillis  simple. 

Lorsqu'on  chcrclie  à  réunir  sur  une  même  surface  les  avantages 
du  régime  de  la  futaie  à  ceux  du  régime  du  taillis  simple,  on  obtient 
des  peuplements  mixtes  qui,  dans  la  pratique,  acquièrent  une  impor- 
tance suffisante  pour  qu'on  ail  cru  pouvoir  en  faire  un  troisième 
ri'ginie,  celui  du  taillis  sous  futaie  ou  taillis  composé. 

l  2.  —  Forme  des  peuplements. 

137.  Les  modes  de  traitement.  — ■  Dans  chacun  de  ces  régimes, 
suivant  que  l'on  fait  porter  les  exploitations  sur  des  surfaces  conti- 
nues (131),  sur  des  liges  considérées  individuellement  (133),  ou 
(pie  l'on  adopte  tonte  autre  combinaison  pour  récoller  les  produits, 
on  applique  des  modes  de  traitement  différents.  Chacun  de  ceux-ci 
imprime  au  peuplement  un  cachet  particulier  dont  il  conservera  le 
caractère  pendant  toute  son  existence  :  on  appelle  forme  d'un  peu- 
plement ce  faciès  qu'il  revêt  sous  l'iulluence  du  truifement  qu'on 
lui  applique. 

.\  ce  point  de  vue,  les  peuplements  se  divisent  eu  deux  classes 
principales  : 

1°  Ceux  composés  de  tiges  ayant  sensiblement  même  âge  et,  par 
suite,  mêmes  dimensions  :  ce  sont  les  peuplements  d'un  seul  âge 
ou  uniformes  ; 

2°  Ceux  formés  de  tiges  de  difféi'ents  âges  et  conséquennnont  de 
grosseurs  et  de  hauteurs  différentes.  Les  peuplements  de  cette  forme 
sont  dits  d'âges  multiples  oumèlés,  en  ce  sens  que  les  sujets  les  plus 
jeunes  et  les  sujets  les  plus  âgés  sont  confusément  mélangés  sur  des 
espaces  restreints. 

Les  différentes  modalités  introduites  dar.s  une  même  classe  cons- 
tituent les  formes  dérirées. 

Quand  une  série  de  fnlaie  ou  de  taillis  simple  est  composée  d'une 
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suite  non  interrompue  de  peuplements  ayant  même  âge  chacun,  ces 
séries  sont  régulières  et  la  forêt  est  traitée  en  fvlaie  régulière  ou  en 
taillis  simple  régulier. 

Quand  la  série  de  futaie  est  composée  de  groupes  de  peuplements 
d'âges  mêlés,  on  dit  qu'elle  csl  jardinée ;  dans  les  mêmes  conditions, 
un  taillis  simple  est  dit  fureté.  Le  jardinage  et  \e  furetage  sont  les 
modes  de  traitement  qui  donnent  naissance  à  ces  formes. 

Le  régime  du  taillis  sons  futaie  ne  comporte  quedes  peuplcmcnls 
d'âges  multiples. 

En  dehors  des  formes  principales  ou  dérivées  engendrées  par  des 
modes  de  traitement  perinanents,  on  peut  être  conduit,  pour  des 
raisons  d'ordre  cultural  ou  économique,  à  changer  la  forme  d'un 
jicuplement  :  passer,  par  exemple,  d'un  l'égime  à  un  autre  régime 
ou,  plus  simplement,  modifier  la  forme  sans  changer  de  régime. 
Dans  le  premier  cas,  l'opération  s'appelle  faire  une  convosion  et, 
dans  le  second  cas,  une  transformation. 

Les  transformations  et  les  conversions  sont  des  modes  de  traitc- 
iiienl  essentiellement  temporaires. 

'i  3.  —  Consistance  (/es  peuplements. 

La  consistance  d'un  peupicmeiil  se  rapporte  uu  nomhre  des  tiges 
qu'il  lenl'eriiie  el  à  ht  densité  de  son  feuillage. 

138.  Massif  et  arbres  isolés.  — Le  nombre  des  tiges  peut  varier 
â  l'infini  en  raison  de  l'âge  des  peuplements,  des  essences  (jui  les 
composent  et  de  la  fertilité  locale.  Mais,  en  tenant  compte  de  ces 
différents  éléments,  on  peut  admettre  que,  pour  chaque  état  parti- 
culier, il  existe  un  nomhre  maximum  de  tiges  qui  n'est  jamais  dé- 
liassé. 

Plus  on  se  rapproche  de  ce  maximum,  plus  le  peuplement  est 
plein.  On  dit  qu'il  est  en  massif  dds  que  les  branches  des  arbres  se 
touchent  sans  être  agitées  par  le  vent  ;  le  massif  est  serre  quand  les 
branches  s'entrelacent.  D'ailleurs  le  mot  de  massif  csl  souvent  en)- 
ployé  comme  synonyme  de  peuplement  en  massif. 

Ln  innssif  peut  èlre  plus  on  moins  séné;  mais  dès  que  les  cimes 
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des  arbres  sont  isolées  les  unes  des  autres,  l'état  de  massif  n'existe 
plus:  on  obtient  alors  un  peuplement  d'arôre^  isolés  oudair-planté. 

Massif  ou  peuplement  clair-planté  sont  complets  quand  ils  pré- 
sentent sur  chaque  unité  de  surface  un  nombre  normal  de  tiges  eu 
égard  au  traitement  ;  ils  sont  incomplets  quand  ce  nombie  est  insuf- 
lisant,  et  anormaux  s'il  y  a  excès. 

Dans  un  peuplement  incomplet,  on  nomme  clairières  les  surfaces 
(le  peu  d'étendue  peuplées  d'arbres  épars  et  dans  lesquelles,  sous 
l'influence  d'un  couvert  insuffisant,  l'état  superficiel  est  dégradé.  Les 
rides  sont  des  espaces  entièrement  dégarnis  d'essences  principales 
et  tout  au  plus  couverts  de  morts-bois.  Le  peuplement  est  clairière^ 
s'il  y  existe  de  nombreuses  clairières,  entrecoupé  quand  il  présente 
des  vides. 

139.  Densité.  —  Dans  les  mêmes  conditions  de  fertilité,  la  den- 
sité d'un  massif  ou  l'obscurité  plus  ou  moins  grande  de  son  couvert 
dépend  du  teuipérament  des  espèces.  A  ce  point  de  vue,  chaque 
essence  se  constitue  en  massif  d'une  manière  différente,  et  dès  que 
l'état  maximum  de  densité  que  comporte  son  tempérament  est 
atteint,  il  disparaît  autant  de  feuillage  dans  le  dessous  qu'il  s'en  pro- 
duit dans  le  dessus.  Ainsi  les  essences  à  couvert  épais,  comme  le 
hêtre,  le  sapin,  fournissent  des  massifs  très  sombres  ;  ceux  compo- 
sés d'essences  de  lumière,  comme  le  bouleau,  le  pin  sylvestre,  le 
mélèze,  le  chêne,  sont  toujours  plus  ou  moins  clairs. 

140.  Étages  de  végétation.  —  On  appelle  étage  de  végétation 
l'ensemble  des  tiges  qui  étalent  leurs  cimes  dans  une  même  zone 
de  hauteur.  Un  peuplement  peut  ainsi  renfermer  plusieurs  étages. 
L'étage  dominant  est  formé  par  la  masse  des  cimes  les  plus  élevées 
dont  les  rameaux  s'épanouissent  en  pleine  lumière  ;  tous  les  sujets 
dont  les  cimes,  subordonnées  aux  précédentes,  végètent  en  dessous 
d'elles,  constituent  Vêlage  dominé  ou  le  sous-étage. 

Le  peuplement  est  sf'mp/e  quand  il  ne  comprend  qu'un  seul  étage  ; 
il  est  composé  quand  il  en  présente  plusieurs.  Il  est  rare  d'ailleurs 
qu'un  peuplement  compte  plus  de  deux  étages  distincts.  Entre  la 
densité  de  chacun  de  eeux-ci,  il  s'élaldit  une  relation  nécessaire  : 
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puistiue  les  étages  dominés  ne  vivent  que  de  la  lumière  tamisée  à 
travers  le  couvert  de  l'étage  dominant,  plus  ce  dernier  sera  léger, 
plus  les  premiers  pourront  être  serrés,  et  réciproquement. 

Ouelles  que  soient  leur  origine  et  les  essences  qui  les  composent, 
les  peuplements  d'un  seul  âge  ont  des  tendances  à  se  constituer  en 
un  étage  unique  au-dessous  duquel  les  liges  nues  se  profilent  dans  un 
espace  dépourvu  de  feuillage.  Cet  état  est,  en  général,  appauvrissant, 
parce  que  le  sol  reste  imparfaitement  couvert.  Au  contraire,  chez 
les  peuplements  d'âges  mêlés,  l'appareil  de  feuillage  dispersé  à 
toutes  les  hauteurs  occupe  toute  la  zone  de  végétation  depuis  le  sol 
jusqu'aux  plus  hautes  cimes;  dans  cet  amas  confus,  il  n'y  a  plusd'('- 
tages  distincts. 

On  remarque  que  les  peuplements  se  maintiennent  d'autant  mieux 
dans  la  forme  simple  que  le  sol  est  plus  fertile.  En  terrains  pauvres, 
les  arbres  de  même  âge  se  gênent  bientôt  mutuellement  dans  les 
espaces  restreints  où  leurs  racines  ne  trouvent  plus  à  les  nourrir. 
Dans  cette  compétition,  les  tiges  les  mieux  douées  restent  seules, 
les  autres  périssent  en  grand  nombre,  et  il  se  crée  naturellement 
des  petits  vides  où  se  formeront  des  sous-étages,  dont  le  maintien 
est  indispensable  pour  entretenir  le  sol  en  bon  étal.  De  cotte  indi- 
cation, il  résulte  que  les  formes  d'un  seul  âge  seront  mieux  à  leur 
place  dans  les  stations  fertUes  ;  celles  d'âges  mêlés  seronl  pri'IVTai)les 
dans  les  conditions  médiocres  ou  mauvaises. 

141.  Sous-bois.  —  On  réserve  le  nom  de  soita-lwis  à  la  végéta- 
lion  ligneuse  buissonnante  qui  s'étale  à  une  faible  hauteur  au-dessus 
du  sol.  Ces  sous-bois  se  constituent  spontanément  à  la  manière  de 
la  couverture  vivante  et  dans  les  mêmes  conditions  qu'elle  (^9). 

L'hygiène  de  la  forêt  commande  de  conserver  scrupuleusemenl  tous 
CCS  sous-bois,  donl  l'utilité  est  incontestable.  Lorsqu'ils  font  défaut, 
on  est  parfois  conduità  les  créerartificiellement;  car  on  apudireavcr 
raison  de  cerlaincs  forêts  sci)}.<!  sniis-hois,  (ju'ellcs  élaienl  sans  rivoiir. 

tjuoi  tpi'il  en  soit,  les  sous-étages  et  les  sous-bois  sont  des  i'\v- 
ments  constitutifs  du  peuplement,  et  leur  état  doil  compter  paiini 
les  fadeurs  qui  délermineni  la  consistance  de  l'ensemble. 
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g  1.  —  Composition  des  peuplements. 


Un  peuplement  peut  être  composé  d'une  seule  essence  ou  de  |ilu- 
sieurs  espèces  diversement  associées.  Dans  le  premier  cas,  ou  dit 
(pi'il  ti.il  pur  ;  dans  le  second,  qu'il  est  méUmijé. 

142.  Peuplements  purs.  —  A  moins  de  renionler  à  ces  limites 
extrêmes  de  la  végétation  où  la  rigueur  du  climat  ne  permet  qu'à 
une  seule  forme  de  se  développer  convenablement,  il  est  assez 
diiïlcile  de  se  représenter  une  forêt,  vierge  de  toute  exploitation, 
(jui  serait  formée  d'une  essence  unique.  On  comprend  du  reste  faci- 
lement que,  toutes  choses  restant  égales  d'ailleurs,  plus  un  peuple- 
ment est  jeune,  plus  est  grande  la  variété  des  espèces  qui  le  com- 
posent.  ' 

En  général,  tout  peuplement  pur  a  été  obtenu,  soitavec  intention, 
soit  par  le  hasard  de  circonstances  favorables  créées  par  l'inter- 
vention de  l'homme.  Puisque  le  forestier  reste  maître  de  les  pro- 
duire, on  doit  se  demander  dans  quelles  conditions  il  est  rationnel 
de  les  chercher. 

Théoriquement,  les  espèces  à  couvert  épais  peuvent  être  traitées 
avantageusement  à  l'état  pur,  parce  que  les  nombreux  détritus 
qu'elles  fournissent  améliorent  le  sol.  Ainsi  :  le  hêtre  et  le  sapin 
peuvent  former  de  bons  peuplements  purs.  Au  contraire,  les  espèces 
à  feuillage  léger,  qui  protègent  mal  le  terrain  et  ne  lui  cèdent 
qu'une  couverture  insuffisante,  finissent  par  l'appauvrir.  Atissî,  le 
chêne  ne  doit  être  maintenu  à  l'état  pur  que  dans  les  sols  assez  fer- 
tiles pour  pouvoir  se  passer  des  bienfaits  de  la  couverture  ;  le  bou- 
leau et  le  pin  sylvestre,  dans  les  sols  trop  pauvres  pour  qu'aucune 
autre  essence  ])uisse  leur  être  associée. 

143.  Peuplements  mélangés.  —  (juelles  que  soient  les  essences, 
le  plus  simple  examen  des  faits  indique  que  les  massifs  mélangés 
résistent  mieux  que  les  peuplements  purs  à  la  violence  des  vents, 
au  poids  de  la  neige  et  du  givre,  aux  dégâts  des  insectes  et  des 
champignons.  Ils  se  régénèrent  aussi  d'une  manière  plus  facile  et 
plus  complète. 
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Eli  (lehor.s  de  ces  considérations  purement  cullur;ili's,  les  peu|tle- 
nients  mélangés  doivent  être  recherchés  5  cause  des  avantages  éco- 
nomiques qu'ils  présentent.  En  ellet,  par  la  variété  de  leurs  pro- 
duits, de  tels  massifs  peuvent  satisfaire  à  un  plus  grand  nombre  de 
besoins  et,  par  cela  même,  augmenter  l'utilité  des  forêts. 

Mais,  parmi  les  problèmes  dont  la  solution  préoccupe  le  forestier, 
il  en  est  peu  de  plus  difficiles  à  résoudre  que  celui  de  la  création 
des  peuplements  mélangés.  Car  il  importe,  non  seulement  de  déter- 
miner la  composition  rationnelle  à  dojincr  au  mélange,  mais  encore 
de  l'obtenir  par  des  moyens  économiques. 

144.  Mélanges  rationnels.  —  En  ce  (jui  conceiiio  la  composilidii 
ilu  niéiaiige,  il  faut  surtout  tenir  compte  des  milieux,  puisque  les 
espèces  associées  se  comportent  dilléremment  suivant  (pi'elles  sont 
placées  dans  leur  centre  de  végétation  ou  qu'elles  approchent  davan- 
tage des  limites  de  leur  aire.  Ce  qui  serait  vrai,  par  exemple,  en 
Lorraine,  pourrait  ne  plus  être  exactement  applicable  aux  mêmes 
essences  dans  le  Blésois;  p;iriillcmriil,  sur  un  même  point  géogra- 
phique, ce  (jui  serait  bon  au  |iio(l  il'uiu'  niuntagne  ne  le  sera  iieul- 
ctre  plus  à  1,000  mètres  plus  haut. 

Sous  ces  réserves,  il  est  simplement  facultulif  d'associer  eulie 
elles  deux  essences  d'ombre,  puisque  chacune  d'elles  peut  entrenir 
la  fertilité  du  sol;  néanmoins,  leur  mélange  est  toujours  avanta- 
geux. On  peut  recommander,  par  exemple,  celui  du  hêtre  avec  le 
sapin,  celui  du  sapin  avec  l'épicéa,  etc.... 

II  est,  au  contraire,  commandé  d'associer  une  essence  d'ondjre 
à  l'espèce  de  lumière  qu'on  désire  élever  à  l'étal  dominant.  Une 
telle  combinaison  facilite  l'élagage  naturel  et  augmente  la  propor- 
tion (lu  bois  d'œuvre;  de  iilns,  le  ni;issif  dans  son  ensemble  profile 
(les  détritus  plus  abondamnieni  fournis  au  sol.  C'est  ainsi  que  le 
hêtre  et  le  charme  s'associent  avec  le  chêne  rouvre  ;  le  charme  et, 
dans  les  terrains  humides,  l'aune  avec  le  chêne  pédoncule  ;  le  hêtn; 
avec  le  pin  sylvestre,  etc.  On  peut  également  reconnuander  d'in- 
troduire quelques  pieds  d'espèces  de  lumière  dans  un  peuplement 
où  celles  d'ombre  dominent.  Les  chênes,  b^s  éraliles,  les  frênes,  les 
ormes,  disséminés  dans  un  massif  de  Ik^'Itc,  trouveront  des  conditions 
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liiMinililfs  à  leur  (iL'vclopin'nicnl  el  facilileroiil  la  IdniiiiLimi  des 
Ji'iiiies  repeupleiueiUs  eu  liètrc  ;  il  en  est  do  iiinnc  pDiii-  les  pins 
sylvestres  épars  parmi  des  sapins;  |)Oiii'  les  nirlèzrs  au  iiiilicn  des 
(■'picêas  ou  des  pins  de  montagne,  etc. 

Quel  que  soit  le  tempérament  de  l'esitèceà  cultiver,  il  est  indis- 
pcnsable  de  la  mélanger  avec  une  autre  dès  qu'on  approche  davan- 
tage des  limites  inférieures  ou  supérieures  de  sa  zone  d'habitation  : 
rn  cela,  ou  ne  fera  qu'imiter  la  nature  qui  mélange  entre  elles  les 
llores  des  deux  stations  voisines.  C'est  dans  ces  zones  indécises  que 
le  traitement  des  forêts  est  le  plus  délicat  et,  lorsqu'on  a  la  bonne 
fortune  d'y  rencontrer  une  essence  commune  aux  deux  stations, 
celle-ci  est  tout  indiquée  pour  servir  de  trait  d'union,  en  queltiue 
sorti!,  lie  fondant,  entre  l'espèce  qui  va  disparaître  et  celle  qui  lui  siic- 
ci'dera.  Le  hêtre,  par  exemple,  est  l'intermédiaire  naturel  entre  le 
ihène  et  le  sapin,  comme  entre  le  sapin  et  l'épicéa  ;  l'étendue  de  son 
aire  d'habitation  lui  permet  de  rendre  fl'énormes  services  à  ce  point 
de  vue  el,  pour  les  avoir  méconnus,  on  a  commis  bien  des  erreurs. 

145.  Création  des  mélanges.  —  Si  la  composition  rationnelle 
ilrs  mélanges  présente  de  sérieuses  difficultés,  il  en  est  de  même  de 
la  manière  de  les  créer  el  <le  les  conduire.  En  effet ,  les  espèces 
ipi'on  associe  n'ont  jamais  la  même  activité  de  végétation  à  leurs 
ililïérents  âges  ;  à  un  moment  donné,  l'équilibre  ne  se  maintient  plus, 
et  l'espèce  la  moins  vigoureuse  tend  à  disparaître  sous  l'étreinte  de 
l'autre.  Il  en  résulte  qu'on  se  fait  souvent  illusion  sur  l'avenir  d'un 
mélange  (jui,  au  moment  de  sa  formation,  présente  les  plus  belles 
|iromesses. 

Les  principaux  écueils  à  éviter  dans  ce  sens  ont  été  signalés  par 
le  savant  professeur  Gustave  Heyer'  dans  les  deux  préceptes  sui- 
vants : 

1"  Dans  un  nn'lango  de  deux  ossenres  d'ombre,  celle  dont  la  végé- 
tation est  la  jilus  ra[nde  dans  la  jeunesse  a  des  tendances  à  se  substi- 
tuer à  l'autre. 


1.  G.  Hever,  Das  yerhaU.ea  der   Waldbiumc  <jegen  UcM  iinr/  Schattcii.  El 
gcn,  1852. 
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:2"  Dans  1111  uiL'Iange  de  deux  ess(!ncesdontrunc  il  (iiiibrf  ri  l'anlre 
do  lumière,  la  première  aura  des  tendances  à  devenir  onvaliissante. 

Dans  un  ouvrage  récent',  M.  le  docteur  Ch.  Gayer  a  discuté  la 
question  des  mélanges,  en  s'appuyanl  sur  de  nombreux  faits  observés 
dans  différentes  forets  de  l'Allomogne  centrale.  Les  conclusions  aux- 
(juclles  il  s'est  arrêté  peuvent  être  résumées  ainsi  : 

1°  D'une  manière  générale,  les  mélanges  créés  par  les  régénéra- 
tions arlificieilcs  ont  donné  plus  de  mécompte  que  de  satisfaction; 

2°  Les  peuplements  d'un  soulage  obtenus  par  les  moyens  naturels 
ont  une  tendance  marquée  à  se  constituer  à  l'état  pur.  Lorsqu'on  se 
propose  de  les  composer  par  un  mélange  intime  de  plusieurs  espèces, 
la  lutte  contre  celles  qui  se  montrent  envahissantes,  se  traduit  par 
dos  soins  incessants  et  des  dépenses  parfois  exagérées.  Dans  ce  cas, 
au  lieu  de  poursuivre  le  mélange  par  pieds  isolés,  il  est  plus  écono- 
mique de  l'obtenir  par  groupes,  pai"  places  plus  ou  moins  ('tendues 
ou  par  étages  superposés  ; 

3"  Eniin  le  mélange  intime  no  s'olaliiil  d'une  laçon  cimq]lèto  et 
permanente  que  par  le  jardinage. 

Une  semblable  étude  conduirait  aux  mémos  résultats  pour  les 
fiMÔts  de  la  France,  de  telle  sorte  qu'on  jjcut  établir  en  principe 
(pii'  :  plus  on  SI'  rapproche  des  moyens  naturels,  plus  on  se  donne  de 
chances  favorables  pour  voir  s'établir  le  mélange  désirable  des 
espèces  spontanées.  Trop  chercher  l'uniformité  et  la  régularité,  c'est 
favoriser  nécessairement  une  seule  de  ces  espèces,  et  on  risque  de 
créer  des  peuplements  purs. 

g  5.  —  Liai  de  rcgélalioit. 

146.  État  satisfaisant.  —  L'état  de  végétation  d'un  peuplement 
décide  do  m  m  avenir,  c'est-à-dire  de  sa  durée  probable  ou  de  sa  fin 
liriHiininr. 

On  (lit  (iiiuii  iioupleiiienl  est  hici)  irmvU,  ou  dans  un  état  de  vé- 
gétation salis  fa  isanl,  quand  la  majorité  des  sujets  dominants  pré- 
sente des  jeunes  pousses  de  longueur  normale,  des  cimes  à  ramiii- 
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(■;iti(in  Odiniilèti'  et  iilioiuiaiile,  un  iciiillai^L'  de  cdluralidii  saiiie  cl 
l'oiicée,  des  écorces  lis^ses  ;  l'épaisseur  de  la  couveiUiie  iiiuiie  l'oiir- 
iiit  aussi  à  ce  sujet  les  indications  les  plus  précieuses. 

147.  Peuplement  mal  venant.  —  Tous  li's  signes  luiilraires, 
c'esl-à-dire  :  pousses  chélives,  cimes  incomplètes  et  mal  ramiliées 
dans  lesquelles  la  végétation  abandonne  la  périphérie  pour  se  rap- 
]iroclier  des  centres,  feuillage  pâle  et  étiolé,  écorces  rugueuses  et 
rouvertes  de  végétations  parasites,  sol  dégradé,  caractérisent  un 
peuplement  mal  venant  ou  siir  le  retour.  Cet  étal  résulte  d'accidents 
de  lorci'  majeure  ou  de  traitements  mal  entendus  uu  mal  appliijués. 


148.  Ordre  adopté.  — Les  principaux  modes  de  traitements  ap 
pliqués  en  France  sont  étudiés  dans  l'ordre  suivant  : 


t    Régime  (le  la  futaie 

1  I    laillis  simple  reguiie 

Traitements  i;cmo«e«^s.    -    Régime  du  taillis  Mm|,le.  .  }  Taillis  simple  fureté. 


(   Futaie  régulière. 
(   Futaie  jardinée. 
Taillis  simple  régulier. 


Tiaiteiiients  lc7njioni/t 


I  [  Têtards,  arbres  d'émondc. 

1    Réiîiiue  du  taillis  composé.    |  Taillis  composé. 

l  Transformations. 

I  Conversions. 


PREMIERE  SECTION.   —  REGIME   DE   LA   FUTAIE 
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FUTAIE      II  K  (i  U  L  I  È  U  E 
I.    CONSIDÉKATIONS    GÉNÉRALES 

149.  But  de  la  méthode.  —  En  s"np|»iiyanl  sur  l"iil).serviitioii  des 
l'iiits  naturels,  on  se  propose  pour  liul  : 

1°  D'assurer  la  régénération  eoiiiplète  et  naturelle  de  la  Ibrèt  en 
essences  a|ipropriécs  au  sol  et  au  eliinal,  et  de  créer  une  suite  de 
penpicinenis  uniformes  et  d'âges  gradués; 

-1'  De  pidliter  de  cet  état  régulier  pour  améliorer  sans  cesse  la 
situation  des  peuplements  en  croissance. 

Comme  moyens,  cette  méthode  dispose  de  deux  groupes  d'opé- 
rations se  rapportant  :  les  unes  à  la  régénération  des  surfaces,  les 
autres  à  V amélioralion  des  peuplements  par  l'application  de  soins 
cuUuraux. 

l  \".  —  forme  des  peuplements. 

150.  Différents  états  de  développement.  —  Si  on  observe  la 
marche  de  la  végétation  dans  un  peuplement  de  futaie  réguhère,  on 
constate  que,  à  partir  de  sa  naissance,  il  passe  par  des  clals  de  déve- 
loppement successifs  auxquels  on  a  donné  les  noms  suivants:  fourré, 
(jaulis,  bas  percliis,  haut  pcrchis,  hante  futaie  et  vieille  futaie. 

A  chacun  de  ces  étals  correspondent  des  phénomènes  de  végéta- 
tion particuliers,  qui  ont  été  décrits  de  la  manière  suivante'  par 
M.  Broilliard  '  : 

Le  fourré  n'est  composé  que  de  jeunes  brins  dont  les  branches  persis- 
tent jusqu'iiu  sol  et,  ordinairement  même,  s'entrelacent;  il  est  difficile 
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(le  pciuHrer  tlaiis  l'iiiléiieur  d'iiii  lourré.  Tant  que  les  jeunes  semis  se 
Irouveiit  isolés  l'un  de  l'aulre,  sur  le  terrain  découvert  entre  eux,  la  végé- 
tation reste  faible  et  l'avenir  de  la  forêt  naissante  est  encore  incertain  ; 
mais  quand  le  fourré  se  trouve  généralement  constitué,  s'élevaiit  plus  ou 
moins  suivant  les  points  et,  alors  même  qu'il  y  reste  quelques  places 
\ides,  la  forêt  a  pris  possession  du  sol  et  s'y  développe  rapidement.  Les 
fourrés  naturels  otlrent  généralement  des  tiges  de  hauteurs  inégales,  et 
faisant  comme  un  ensemble  confus  de  jeunes  sujets. 

Le  gaiilis  est  formé  de  baguettes  ou  gaules  flexibles,  ayant  perdu  leurs 
branches  basses.  L'appareil  de  feuillage  est  complet  sinon  maximum, 
car,  dès  lors,  il  disparait  chaque  année  à  peu  près  autant  de  feuilles  et  de 
bourgeons  en  dessous  des  cimes  qu'il  s'en  forme  de  nouveaux  à  la  partie 
supérieure.  Le  sol  s'améliore  sous  l'influence  du  couvert  bas  et  bien 
complet  et  les  détritus  de  végétaux  s'accumulent.  Le  nombre  de  petites 
liges  qui  luttent  entre  elles  en  s'élevant  pour  prendre  leur  place  au 
soleil,  diminue  d'année  en  année,  pour  ainsi  dire  à  vue  d'œil. 

Une  futaie  se  trouve  à  l'état  de  perclus  quand  elle  est  principalement 
constituée  par  des  perches,  tiges  de  1  décimètre  de  diamètre  au  moins. 
Le  jeune  perchis,  ou  le  bas  pevchis,  existe  dès  que  les  cimes  des  vraies 
perches  suffisent  à  former  un  étage  complet,  bien  qu'il  se  trouve  entre 
elles  et  au-dessous  d'elles  beaucoup  de  gaules  sans  avenir.  Dans  le 
bas  perchis,  la  production  annuelle  devient  normale  ;  l'élagage  naturel 
des  branches  basses  s'opère  toujours  avec  rapidité  et  le  nombre  des  tiges 
diminue  de  même. 

On  appelle  haut  perchis  ou  demi-futaie  le  massif  dont  les  fûts  ont  déjà 
pris  une  grande  hauteur;  hauteur  qui  correspond  souvent  à  un  diamètre 
de  0",20  à  l^jSO  au-dessus  du  sol.  Les  cimes  dont  les  branches  princi- 
pales sont  déjà  fortes  occupent  chacune  une  place  assez  large,  les  plus 
faibles  résistent  longtemps  sans  périr  sous  l'étreinte  de  leurs  voisines. 

Le  phénomène  de  réiogage  naturel  se  prolonge  jusqu'au  moment 
où  chacune  des  tiges  peut  disposer  d'un  espace  suffisant  pour  déve- 
lopper quelques-unes  de  ses  branches  supérieures,  lesquelles  s'al- 
longent, grossissent  et  relèvent  leurs  extrémités  en  pleine  lumière. 
Les  arbres  commencent  à  Iruclifiei'el  le  feuillage  perd  de  sa  densité. 

A  partir  de  ce  moment,  les  fiils  sont  entièrement  constitués  et  le 
massif  est  devenu  Ixndc  futaie. 

Les  cimes  élevées  ont  de  fortes  branches  qui  persisteront  h  peu  près 
indéfiniment,  ou  ne  disparaîtront  à  la  longue  qu'en  laissant  au  tronc  des 
tares  amenant  la  dégradation  des  arbres  les  plus  faibles.  Les  trouées  (pii 
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viciiiienl  à  se  proiluire  se  comblenl  dès  lors  dinicilemenl  et,  au-dessous 
d'elles,  des  semis  se  montrent  en  permnnence  sur  le  sol.  La  production 
ligneuse  est  un  peu  plus  faible  que  dans  les  perclus. 

Chacun  de  ces  états  persiste  un  temps  plus  long  que  celui  qui  l'a  pré- 
cédé, le  bas  perclus,  plus  longtemps  que  le  gaulis,  mais  moins  longtemps 
que  le  haut  perchis  et  celui-ci  moins  longtemps  que  la  haute  futaie.  Celle- 
ci  prend  le  nom  de  vieille  futaie  quand  les  arbres,  devenus  gros,  appro- 
chent de  leur  maturité.  Les  vieilles  futaies  ne  sont  plus  toujours  régulières, 
c'est-à-dire  en  massif  uniforme  i)ar  l'âge  et  par  la  grosseur  des  tiges. 

En  résuiiK',  ou  jicut  dislinyui'r  li'ois  jihnsi'S  priiii-ipales  duiis  la 
luarchiî  nalurellL!  diidévelopiieiiiiMildr  ces  pi'iipb'iiiciils  iiniforines  : 

1"  Naissance  et  constitution  du  fouiir  ; 

2°  Jc!<)i6'55e  cl  croissance  eu  liautour  pi/ndaul  irs  élals  do  gaulis, 
(le  bas  et  haut  perchis  ; 

3"  Enfin  âge  mûr,  pendant  lequel  les  arbres  s'accroissent  surtout 
en  diamètre  et  rruclifienl  abondanuneiit. 

ji  1.  —  Avantages  et  iiiconicuimls  de  aile/orme. 

151.  Avantages.  —  L'irrégularité  preuiière  qu'anéclent,  en  gé- 
néral, les  fourrés  et  les  gaulis  est  favorable  à  leur  végétation  ;  car, 
au-dessous  de  l'étage  dentelé  formé  par  les  sujets  les  plus  forts,  se 
uiainlieuuent  dos  liges  retardataires  et  surcimées  dont  le  grand 
nombre  augmente  la  densité  du  massif.  Le  sol  hermétiquement  cou- 
vert se  maintient  dans  les  meilleures  conditions  de  fertilité  pendant 
loule  la  période  de  jeunesse  qui  précède  la  formation  de  la  haute 
fulaie. 

L't'lal  luiiforme,  b'  jiius  souv(;nt  acquis  vers  la  dimension  de  bas 
j)erchis,  jierniet  d'intervenir  eflicacement  pour  donner  aux  sujets 
d'élite  les  soins  culturaux  convenables.  En  favorisant  l'élagage  na- 
turel, il  augmente  aussi  la  production  du  bois  d'œuvre:  les  arbres 
prennent  une  forme  régulière  et  allongée  ;  leur  bois  reste  généra- 
lement sain.  Au  point  de  vue  de  la  qualité,  la  longueur  exagérée  des 
fûts  qui  accompagne  une  faible  épaisseur  des  couches  ligneuses  est 
plus  ou  moins  avantageuse  suivant  les  espèces  :  excellente  pour  les 
sapins,  les  épicéas,  les  pins  ;  bonne  inua-  le.-;  hêtres,  parfois  moins 
désirable  pour  les  chênes. 
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Enfin,  la  futaie  régulière  assure  la  mise  en  ordre  des  foi-èts,  le 
rapport  soutenu,  la  facilité  des  exploilalions  et  l'exactitude  dans  la 

comptaliililo  et  le  conlrôle. 

152.  Inconvénients.  —  Par  contre,  celte  forme  présente  certains 
dangers  dont  l'importance  est  atténuée  ou  aggravée  par  la  composi- 
tion  lies  massifs.  C'est  ainsi  que,  dans  les  peuplements  purs,  lahaute 
futaie,  souvent  réduite  à  un  seul  étage,  s'achemine  plus  ou  moins 
vile,  suivant  le  sol,  le  climat  et  les  essences,  vers  l'état  incomplet 
qui  caractérise  sa  vieillesse.  Le  feuillage  s'éciaircit,  la  couverture 
se  dégrade,  le  sol  se  tasse,  se  durcit  et  précisément  là  oii  il  va  être 
appelé  à  recevoir  la  semence.  De  plus,  ces  massifs  sont  exposés  à 
être  renversés  par  les  ouragans,  ou  encore  écrasés  par  la  neige  qui 
s'accumule  en  grande  niasse  sur  leur  surface  horizontale.  Enfin  chaque 
suji't  présentant  les  mêmes  conditions  d'âge  et  de  végétation  ([ue  ses 
voisins  offre  à  l'invasion  des  insectes  des  milieux  identiques  et  une 
résistance  égale  à  leurs  attaques. 

Dans  les  forêts  mélangées,  ces  inconvénients  sont  en  partie  atté- 
nués, mais  d'autres  soins  sont  nécessaires,  car  ils  exigent  l'inter- 
vention continuelle  du  forestier  pour  maintenir  l'équilibre  entre  des 
espèces  de  tempéraments  différents. 

En  tout  état  de  choses,  c'est  seulement  au  moyen  de  procédés 
spéciaux,  appliqués  avec  suite,  qu'on  arrive  à  remplacer  un  peuple- 
ment d'un  seul  âge  par  un  autre  peuplement  d'un  seul  âge.  Cette 
période  de  régénération,  (jui  marque  la  fin  d'un  massif  et  le  com- 
mencement d'un  autre,  constitue  un  véritable  temps  de  crise  pen- 
dant lequel  une  imprudence  ou  un  accident  de  force  majeure  peut 
compromettre  l'i'tat  Ijoisé. 

En  résumé,  les  allures  des  futaies  régulières  sont  entièrement 
artificielles  :  les  peuplements  d'un  seul  âge  ne  se  créent  jamais 
spontanément  que  sur  des  espaces  restreints,  où  la  nature  les  a  jetés 
au  hasard,  en  un  jour  de  colère  ;  ils  ne  se  perpétuent  dans  cette 
forme  que  grâce  à  l'intervention  de  l'homme  et  à  l'aide  de  soins 
incessants.  Aussi,  bien  qu'on  doive  toujours  tenter  de  s'en  rappro- 
cher le  plus  possible  à  cause  des  avantages  incontestables  qu'elle 
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l)rr'S('iil(',  il  sera  priiilciit  de  ne  la  rechercher  dans  toute  sa  rigueur 
que  quand  les  agents  natiu'els  de  la  production  présentent  des  con- 
ditions assez  modérées  pour  se  plier  à  toutes  les  exigences  qu'elle 

comporte. 


II.  —  Méthode  gknékale  de  traitement 

ARTICLE    PREMTEU 
La  régénération. 

'i  \".  —  Me/liode  par  coupes  successives. 

153.  Les  coupes  de  régénération.  —  Les  conditions  de  la  régéné- 
ration d'un  massif  de  futaie  régulière  parvenu  au  terme  de  l'exploita- 
bililé  se  réalisent  au  moyen  d'opérations  successives  qui  portent,  dans 
leur  ensemble,  le  nom  de  coupes  de  régémraiion  et  qui  se  distin- 
guent entre  elles  parles  termes  de:  coupe  d' ensemencement,  coupes 
secondaires  et  coupe  définitive. 

154.  Coupe  d'ensemencement.  —  Admettant  que  le  sol  se  trouve 
dans  des  conditions  favorables  pour  recevoir  les  graines  et  favoriseï' 
leur  germination  (73),  on  provoque  la  production  d'une  quantité 
de  semence  suffisante  pour  ensemencer  complètement  le  terrain  en 
interrompant  légèrement  le  massif  de  façon  à  isoler  les  cimes  (59). 
On  met  ainsi  le  peuplement  à  Vélat  d'ensemencement. 

Si  l'on  tient  compte  de  l'état  superficiel  du  sol,  de  la  fécondité 
locale  des  espèces  et  de  la  rigueur  du  climat,  cette  première  coupe 
peut  être  faite  tantôt  sombre,  tantôt  espacée. 

La  coupe  est  sombre,  dit  M.  Bagnûris',  quand  les  branches  latérales 
(les  cimes  des  réserves  se  touchent  lorsqu'elles  sont  agitées  par  le  vent. 

Dans  la  coupe  espacée,  l'intervalle  entre  les  cimes  peut  aller  de  2  à  5 
et  6  mètres. 


1.  Manuel  de  sylviculture ,  1'  lidilion.  Bergcr-Leviault  et  C'%  à  Nancy,   1S78, 
page  3i. 
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L;i  coupe  sombre  est  colle  qu'on  a  le  plus  souvent  l'occasion  d'appli- 
([uer;  elle  est  nécessaire  toutes  les  fois  que  la  scinenco  est  lourde  et 
s'écarte  peu  du  pied  de  l'arhre  qui  l'a  produite,  que  le  tcnipéramunt  du 
jeune  plant  est  délicat,  que  le  sol  est  exposé  à  s'enlierber  fortement  ou  à 
se  dessécher,  qu'on  opère  sur  les  lisières  des  forêts  ou  dans  les  endroits 
exposés  aux  vents.  Dans  toutes  ces  conditions,  en  effet,  on  peut  craindre 
que  le  semis  ne  soit  pas  suflisamment  complet,  ou  que  les  ijraines  no 
germent  pas,  ou  que  le  jeune  plant  disparaisse  faute  d'abri,  ou  enfin  que 
les  réserves  ne  soient  renversées  avant  d'avoir  produit  des  semis  ou  avant 
que  les  jeunes  plants  ne  puissent  se  passer  d'abri. 

C'est  seulement  quand  toutes  les  conditions  contraires  sont  réunies 
qu'on  peut  faire  la  coupe  d'ensemencement  plus  ou  moins  espacée.  C'est 
dire  que  la  coupe  sombre  est  la  règle  et  la  coupe  espacée  l'exception. 

Quant  aux  porte-graines,  il  est  évident  qu'il  faut  les  conserver  parmi 
les  pieds  les  plus  vigoureux ,  ceux  à  fût  élevé  et  dont  la  cime  est  large- 
ment développée.  On  doit,  avant  tout,  s'attacher  h  une  égale  distribulion 
du  feuillage  et  non  à  la  régularité  de  répartition  des  tiges.  Une  coupe 
sombre  bien  faite  ne  doit  pas  laisser  arriver  la  lumière  par  grandes  pla- 
ques sur  le  sol,  mais  bien  comme  tamisée  par  les  feuilles. 

On  assure  la  conservation  des  facultés  germinatives  des  graines 
lourdes  après  leur  chute,  par  l'enlèvement  des  sous-bois.  On  constate, 
en  effet,  que  les  graines  charnues,  comme  les  glands  et  les  famés, 
sont  détruites  par  des  moisissures  lorsqu'elles  séjournent  dans  des 
milieux  humides  où  l'air  circule  difficilement.  L'opération  serait 
d'ailleurs  commandée  pour  empêcher  les  jeunes  plants  naissants  de 
disparaître  sous  l'influence  d'un  couvert  trop  bas. 

Le  sol  doit  être  ainsi  nettoyé  autant  de  fois  que  cela  est  jugé  néces- 
saire jusqu'à  complète  installation  du  semis.  Cet  état  de  propreté 
caractérise  les  surfaces  mises  en  ensemencement  et  c'est  le  seul  cas 
où  il  se  justifie. 

En  même  temps  que  se  fait  le  recepage  des  sous-bois  et  dans  le 
même  but,  on  élague,  s'il  y  a  lieu,  les  branches  trop  basses  sur  les 
arbres  placés  au.x  abords  des  clairières. 

Sous  des  peuplements  ainsi  réduits  à  un  seul  étage  dont  le  cou- 
vert est  élevé,  l'air  circule  ;  la  lumière  diffuse,  la  chaleur  et  les 
pluies  arrivent  jusqu'au  sol  en  quantité  suffisante  pour  créer  à  la 
suiface  un  milieu  éminemment  favorable  à  la  germination  des 
graines  et  à  rinstalliition  des  jeunes  plants. 
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Ainsi  :  intcrriiplion  ihi  ma.isif,  nelloiemenl  du  sol  et  relèvement 
du  couvert ,  telles  sont  li;s  opérations  que  nécessite  la  mise  d'une 
parcelle  à  l'état  d'ensemencement. 

Dans  les  régions  où  les  années  de  semence  sont  rares,  une  coupe 
d'ensemencement  faite  sombre  pciut  se  resseri'er  en  massif  avant  la 
production  du  semis.  On  rétablit  alors  l'état  d'ensemencement  par 
l'extraction  des  quekpies  arbres  devenus  surabondants. 

On  prolitiTii  d;  crltr  pi'i'indr  di'  rinstalLition  du  semis  pmir  déli- 
niitei-  et  repeupler  arlifniellement  les  surfaces  qui  ne  sembleraient 
jias  susceptibles  de  se  régénérer  naturellement.  Quand,  par  excm- 
pii',  l'espèce  à  cultiver  n'est  pas  représentée  dans  le  peuplement; 
(piand  les  gelées  printanières  compromettent  régulièrement  la  pro- 
duction des  graines,  etc. 

155.  Les  coupes  secondaires.  —  Ponr  que  la  régénération 
soit  satisfaisante  à  tous  égards,  il  suflit  que  les  espèces  à  cultiver 
soient  représentées  par  quelques  plants  par  mètre  carré,  pourvu 
(pi'ils  soient  uniformément  répartis.  Ce  résultat  obtenu,  il  est  inutile 
diî  refuser  plus  longtemps  au  jeune  semis  la  lumière  dont  il  a  besoin  ; 
on  juge  d'ailleurs  de  son  état  de  gène  à  la  pâleur  de  son  feuillage 
et  à  la  faible  longueur  de  ses  pousses. 

Le  moment  est  venu  de  faire  les  coupes  secondaires,  k  cet  effet, 
on  désigne  pour  être  abattus  un  certain  nombre  d'arbres  choisis 
|)arnii  c  'ux  (|ui  recouvrent  les  semis  les  plus  complets  et  les  plus 
vigoureux  :  los  plus  gros  .sont  généralement  les  plus  nuisibles  ;  on 
laissi'  iniriix  j^aiiiies  et  tout  à  fait  intactes  les  places  insulTîsamment 
ens  Muencées  ou  celles  peuplées  de  sujets  trop  jeunes  ;  en  un  mot, 
on  prend  soin  d'éviter  les  insolations  trop  brusques  et  le  desséche- 
m  !iit  du  sol,  de  prévenir  les  accidents  de  gelées  et  de  ménager  à 
l'ensemble  des  jeunes  plants  un  abri  protecteur. 

C  'S  extractions  se  font  avec  une  lenteur  mesurée  par  la  rigueur 
(lu  climat,  la  fertilité  du  sol  et  le  tempérament  des  essences. 

Quelles  que  soient  d'ailleurs  ces  circonstances,  fussent-elles  aussi 
favorables  que  possible,  on  serait  toujours  amené  à  faire  ces  coupes 
en  plusieurs  fois,  pour  épargner  au  jeiuie  semis  la  fatigue  considé- 
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l'aille  ([iii  serait  la  conséquence  de  l'cnlèvemonl  (rime  (lop  giaiule 
ijuaiiiiti'  de  produits  sur  des  espaces  restreints. 

Sous  l'influence  de  ces  coupes  secondaires  successives,  le  semis 
participe  progressivement  à  la  lumière  ;  il  s'installe  et  grandit.  En 
même  temps  s'opère  le  mélange  naturel  des  essences.  Après  les 
espèces  sociales  installées  les  premières,  celles  disséminées,  dont  la 
graine  légère  vient  des  massifs  environnants,  apparaissent  à  leur 
heure,  au  fur  et  à  mesure  que  le  découvert  fait  naître  sur  le  sol  les 
conditions  favorables  au  tempérament  de  chacune  d'elles.  Quel  que 
soit  l'avenir  réservé  à  ces  régénérations  de  hasard,  elles  jouent, 
comme  remplissage,  une  rôle  des  plus  utiles  et  hâtent  la  formation 
du  fourré. 

156.  La  coupe  définitive.  —  On  conduit  ainsi  le  peuplement 
jus<prau  moment  où,  constitué  à  l'état  de  fourré  passant  au  gaulis, 
il  n'a  plus  à  redouter  ni  le  plein  soleil,  ni  la  sécheresse,  ni  la  gelée. 
Alors  la  coupe  définitivelm  donne  un  libre  essor. 

Celle-ci  fait  disparaître  les  derniers  représentants  de  l'ancienne 
futaie.  A  proprement  parler,  elle  n'est  que  la  dernière  des  coupes 
secondaires  ;  car  elle  n'enlève  ni  plus  ni  moins  de  matériel,  elle  ne 
donne  ni  plus  ni  moins  de  lumière  que  ne  le  fait  chacune  de  ces 
exploitations  relativement  à  celle  qui  l'a  précédée. 

Du  reste,  l'expression  de  coupe  définitive  n'a  rien  d'absolu,  en  ce 
sens  que,  dans  certains  cas,  on  a  intérêt  à  conserver  des  arbres  de 
choix  qu'on  laisse  vieillir  au  milieu  du  jeune  repeuplement,  lorsqu'ils 
sont  disposés,  par  leur  forme  et  leur  vigueur,  à  supporter  la  crise 
de  risolemenl.  Mais  cette  pratique  ne  saurait  être  généralisée,  car 
la  constitution  et  la  conservation  d'une  telle  réserve  présentent  de 
sérieuses  difficultés  (I7:i). 

157.  Remarques  générales.  —  1"  Suivant  les  circonstances,  il 
faut  compter  qu'il  s'écoulera  de  10  à  25  ans  entre  la  coupe  d'ense- 
mencement et  la  coupe  définitive.  La  durée  de  cette  période  sera 
plus  longue  pour  les  essences  d'ombre  (liètre,  sapin)  que  pour  les 
essences  de  lumière  (chêne,  pin  sylvestre)  ;  plus  longues  dans  les 
peuplements  mélangés  que  dans  les  peuplements  purs  ;  dans  les  cli- 
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mais  rudes  qae  dans  les  climats  doux  ;  sur  les  points  oxposés  aux 
gelées  printanières  que  sur  ceux  où  ces  dangers  ne  sont  pas  à 
redouter.  On  constate  également  que  les  jeunes  semis  souffrent  plus 
du  couvert  dans  les  sols  pauvres  et  superficiels  que  dans  ceux  frais 
et  fertiles.  C'est  seulement  dans  ces  dernières  conditions  que  les 
coupes  d'ensemencement  théoriiiues,  établies  sur  de  grandes  sur- 
faces continues,  donnent  des  résultats  satisfaisants  et  se  justifient. 

Dans  les  sols  médiocres,  superficiels,  dans  les  climats  rudes,  les 
coupes  d'ensemencement  devraient  être  faites  moins  sombres  à  cause 
de  la  rareté  des  années  de  semence,  de  la  moindre  fertilité  des 
arbres  et  aussi  de  l'enchevêtrement  des  racines  de  la  vieille  futaie 
qui  dessèchent  superficiellement  le  sol  et  ne  laissent  au  semis  aucune 
place  disponible  où  il  puisse  s'installer  (36).  Mais  ces  coupes  trop 
claires  auraient  l'inconvénient  de  dégrader  davantage  la  surface  ; 
aussi  il  est  préférable  de  procéder  par  voie  de  petites  trouées,  dispo- 
sées de  loin  en  loin ,  en  choisissant  les  places  où  il  existe  déjà  du 
semis.  Sous  forme  de  coupes  secondaires,  on  augmente  l'étendue  de 
ces  places  découvertes  au  fur  et  à  mesure  que  les  jeunes  brins  nais- 
sent sur  leurs  bords,  et,  à  la  longue,  les  semis  se  rejoignant,  la  sur- 
face entière  est  régénérée.  Ce  moyen  est  également  à  recommander 
quand  on  veut  obtenir  le  mélange  naturel  de  deux  essences  sociales. 

2°  La  méthode  par  coupes  successives  donne  naissance  à  des  semis 
qui  se  présentent  sous  forme  de  taches  d'autant  plus  inégales  en 
hauteur  que  la  période  de  régénération  aura  été  plus  longue.  Cet 
état,  au  lieu  d'être  nuisible,  est  plutôt  avantageux  puisque,  tout  en 
favorisant  le  mélange  des  essences,  il  donne  plus  de  densité  au 
peuplement  et  augmente  sa  force  de  résistance  contre  la  neige,  le 
givre  ou  le  verglas.  D'ailleurs,  ces  inégalités  s'atténuent  avec  l'àiic 
et  disparaissent  avant  l'état  de  haut  perchis. 

.3°  Il  faut  constater,  enfin,  que  la  régénération  naturelle  est  obtenue 
sans  suspension  notable  dans  la  production.  En  eflet,  dans  la  coupe 
d'ensemencement,  cha(pie  arbre  continue  à  grossir  et  s'accroît  même 
d'autant  mieux  qu'il  a  plus  d'espace  pour  développer  sa  cime.  En 
outre,  on  ne  commence  la  série  des  coupes  secondaires  que  sur  les 
points  où  le  semis  est  déjà  formé  ;  de  telle  sorte  que  le  couvert  de 
chaque  arbre  enlevé  est  bientôt  remplacé  par  celui  des  semis  qui 


FUTAIE    RÉIULIÈRE.  171 

végétaient  sous  sa  protection.  Il  y  a  ainsi  substitution  complète  d'un 
inas.'^if  à  un  autre,  sans  temps  d'arrêt  ;  car  la  production  se  main- 
tient à  peu  près  normale,  puisque  le  sol  ne  reste  jamais  com[)lète- 
lui^nt  dénudé. 

En  résumé,  la  méthode  de  régénération  par  coupes  successives 
satisfait  à  toutes  les  exigences  culturales  et  économirpies.  Elle  ré- 
serve au  forestier  une  part  d'action  prépondérante  qui  lui  permet 
de  diriger  à  son  gré  la  composition  des  peuplements,  faculté  qu'il 
ne  retrouve  dans  aucun  autre  mode  de  traitement.  Aussi  on  en  a 
fait  avec  raison  la  méthode  de  régénération  par  excellence,  depuis 
que  MM.  Lorentz  et  Parade  l'ont  enseignée  en  France,  sous  le  nom 
de  Mélliocle  du  réensemencement  naturel  et  des  éclaircies. 

11.  —  Métliode  par  coupe  unique. 

158.  Dangers  de  la  méthode.  —  Ce  procédé  consiste  à  exploi- 
ter systématiquement,  en  une  seule  fois,  tout  le  matériel  existant 
sur  les  surfaces  à  rajeunir,  en  confiant  à  la  nature  le  soin  de  régé- 
nérer celles-ci  par  l'apport  de  graines  provenant,  soit  des  peuple- 
ments voisins,  soit  de  quelques  arbres  réservés  dans  l'enceinte  des 
coupes. 

Que  l'exploitation  soit  faite  à  blanc  étoc  ou  à  tire  et  aire  (160), 
la  coupe  unique  ne  peut  être  appliquée  méthodiquement  aux  essences 
à  graines  lourdes  ;  car  si  le  semis  de  ces  espèces  n'existe  pas  avant 
l'opération,  il  ne  se  formera  plus  après.  En  effet,  le  sol  dénudé  se 
dégrade  rapidement  et  ne  se  garnit  que  d'espèces  à  graines  légères, 
de  telle  sorte  que  le  jeune  peuplement  formé  n'aura  aucune  ressem- 
blance avec  celui  qui  l'a  précédé. 

Même  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  c'est-à-dire 
(juand,  au  moment  de  son  passage,  le  sol  est  garni  de  ie.m\s  préexis- 
tants des  essences  à  cultiver,  la  coupe  rase  n'est  pas  mieux  justifiée: 

1°  Parce  qu'elle  entraîne  le  développement  de  l'espèce  unique 
dont  le  semis  existe  au  moment  où  on  vient  découvrir  le  sol  et 
donne  ainsi  naissance  à  des  peuplements  purs  (généralement  d'es- 
sences d'ombre)  ; 

2°  Parce  que  les  semis  préexistants  disparaissent  en  grand  nombre 
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sons  l'influence  il'nne  trop  biusqnc  exposition  anx  agents  atniosplu'- 
riques  (insolation,  sécheresse,  gelées); 

3»  Enfin,  parce  que  l'exploitation  et  l'enlèvenu'nt  d'un  matériel 
considérable  sur  des  surfaces  restreintes,  fatigue  le  semis  au  point 
de  cnmpromeltre  son  exislencf». 

159.  —  Circonstances  dans  lesquelles  elle  reste  applicable.  ^ 
L'emploi  de  la  coupe  unique  reste  donc  exclusivement  limité  à  la 
régénération  des  espèces  à  graines  légères;  encore  faut-il  que  celle 
condition  soit  accompagnée  de  certaines  circonstances  favorables. 

Ainsi,  par  exemple,  en  montagne,  aux  grandes  altitudes,  sur  les 
points  où  la  violence  des  vents  empêche  d'utiliser  la  méthDde  des 
coupes  successives.  En  ces  stations,  le  nombre  des  espèces  est  très 
restreint,  les  arbustes  et  les  arbrisseaux  faisant  à  peu  près  défaut, 
le  sol  dénudé  ne  se  couvre  que  d'herbes  grêles  et  peu  touffues  au 
milieu  desquelles  les  graines  ailées  des  mélèzes,  des  épicéas,  des 
pins  de  montagne,  provenant  des  massifs  voisins,  s'installent  en  plein 
découvert. 

Pour  faciliter  leur  régénération,  ces  coupes  blanches  sont  disposées 
par  bandes  longues  et  étroites,  en  marchant  à  la  rencontre  des  vents 
dominants.  On  cherche  également  à  les  établir  dans  la  direction  de 
la  ligne  de  plus  grande  pente,  plutôt  que  suivant  l'horizontale;  enfin, 
il  est  toujours  prudent  de  réserver  à  la  limite  supérieure  de  la  forêt 
une  zone  d'abri  intacte.  On  doit  d'ailleurs  renoncera  celte  méthode 
l>aitout  où  les  pentes  sont  très  raides. 

Quoi  qu'il  arrive,  la  régénération  ne  s'obtient  qu'assez  lenlemeul 
et  souvent  on  est  obligé  de  la  compléter  artificiellement.  Pour  obvier 
à  cet  inconvénient,  on  a  proposé  de  disposer  les  coupes  par  bandes 
alternées,  dont  les  unes  sont  rasées  el  les  autres  conservées  en  massif 
plein  :  les  bandes  nues,  mieux  abritées  el  recevant  la  graine  des  deux 
côtés  à  la  fois,  devaient  avoir  plus  de  chances  de  se  régénérer  com- 
plètement. Mais  les  massifs  ainsi  disposés,  étant  très  exposés  à  être 
renversés  par  le  vent,  les  résultats  deviennent  aléatoires,  el  on  a  re- 
conim  (]ue  le  système  précédent  était  encore  préférable. 

On  peut  aussi  avoir  recours  à  la  coupe  uni(|ue  dans  certaines 
régions  chaudes  de  In  plaine,  bu-squ'on  a  afiaire  à  des  essences  de 
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liiiiiirro,  l'oiiiiiio  lu  pin  iiiariliiuc  et  le  pin  d'Alep,  dmil  les  vieux 
peuplements  portent  régulièrement  delà  graine.  Il  suffit  d'exploilerlj 
massif  à  blanc,  6n  aulonmc,  avant  la  dissémination  des  graines;  les 
cônes  se  détachent  au  moment  de  l'abatage  et,  si  l'on  prend  la  pré- 
caution d'activer  l'exploitation  de  manière  à  ce  (pie  le  parterre  des 
coupes  soit  débarrassé  avant  la  germination  des  graines,  on  voit  le  sol 
se  garnii-  d'une  quantité  de  jeunes  plants  suffisante  pour  assurer  la 
régénération.  Ces  jeunes  sujets  sont  beureusement  doués  d'une  végé- 
tation assez  rapide  pour  s'élever  en  même  temps  que  le  fourré  impé- 
nétrable de  moi'ts-bois  qui  les  enserre  de  toute  part'. 

160.  Résultats  obtenus  par  sou  application. —  La  coupe  unique 
donne  naissance  à  un  peuplement  sauvage  qui  se  crée  au  hasard  par 
suite  d'exploitations  brutales ,  et  n'ayant  rien  de  commun  avec  les 
moyens  d'action  de  la  nature.  Néanmoins,  elle  a  été  appliquée  à 
toutes  les  futaies  feuillues  de  l'Ile-de-France,  de  la  Normandie  et  du 
Berry,  en  exécution  de  l'ordonnance  de  1669.  Ces  coupes  étaient 
exploitées  par  contenance,  de  proche  en  proche  et  à  tire  et  aire,  ce 
qui  veut  dire  avec  réserve  d'un  certain  nombre  de  porte-graines 
(20  par  hectare);  en  même  temps,  on  imposait  l'obligation  de  ne 
jamais  revenir  en  arrière  pour  faire  des  coupes  d'amélioration  ou 
autres  et  de  répandre  une  certaine  quantité  de  graines  sur  le  par- 
terre des  coupes  récemment  exploitées.  C'est  ce  qui  explique  la 
composition  disparate  des  vieux  massifs  aujourd'hui  exploitables  dans 
les  forêts  de  ces  régions.  Partout  les  peuplements  se  sont  formés 
sous  l'action  de  circonstances  fortuites  qui ,  au  moment  de  la  coupe 
unique,  auront  favorisé  le  développement  de  telle  ou  telle  espèce. 
En  généra],  le  hêtre  envahissant  s'est  substitué  au  chêne,  et  celui-ci 
ne  s'est  maintenu  que  sur  les  points  où,  le  semis  de  hêtre  faisant 
défaut,  les  charmes,  qui  s'installent  comme  le  chêne  en  pleine  lu- 
mière, n'ont  pas  entravé  son  développement. 


1.  C'est  (le  cette  façon  qu'après  les  incendies  la  régénération  s'opère  parfuis  natu- 
rellement dans  les  régions  de  la  Provence  et  des  landes  de  Giiscogne. 
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ARTICLE  DEIX 
Les  soins  culturaux. 

161.  Leur  utilité.  —  La  cuiiduile  dus  |ii'uiileiiieiils  do  rnùme  âge 
coinporle,  à  tous  les  états  de  développement,  des  soins  constants 
dont  on  ne  saurait  s'affranchir  sans  perdre  en  grande  partie  les  avan- 
tages de  celte  forme.  Loin  d'être  facullalivcs,  les  améliorations  font 
partie  intégrante  du  traitement  en  futaie  régulière,  à  ce  point  (jue, 
si  les  circonstances  locales  ne  permettaient  pas  de  les  poursuivre 
dans  tous  les  détails  de  leur  application,  il  faudrait  préférer  à  celte 
métliode  un  autre  mode  de  traitement. 

Gc  dernier  fait  se  présente  généralement  diins  1rs  jmys  m'iifs  ; 
souvent  aussi  dans  les  grandes  régions  forestières  où  la  main-d'œuvre 
est  rare,  où  la  consommation  locale,  ménagère  ou  industrielle,  ne 
présente  pas  un  débouché  suflîsanl  pour  utiliser  les  bois  communs. 
De  même,  quand  le  personnel  de  gestion,  surchargé  d'autres  travaux 
en  des  circonscriptions  trop  étendues,  ne  peut  donner  à  cette  bi'anche 
du  service  tout  le  temps  qu'elle  comporte  ;  ou  enfin  quand  Finstruc- 
tion  professionnelle  lui  fait  défaut. 

Ces  soins  culturaux  comprenneal  :  les  déycKjcmenls  de  semis  el 
les  éclaircles  périodiques. 

l  1".  —  Les  dégagements  de  semis. 

162.  Nature  de  l'opération.  —  L'élal  de  découvert  successif  au 
uiuyua  duijuci  on  provoque  riuslallalion  des  essences  à  cultiver,  a 
pour  conséquence  de  faire  naître,  en  même  temps  que  celles-ci,  des 
espèces  disséminées,  des  arbustes,  desarbrisseaux  de  croissance  le  plus 
souvent  rapide  dans  leur  jeunesse  ;  de  plus,  les  souches  des  sous- 
bois  recepés  rejettent  avec  d'autant  plus  de  vigueur  qu'elles  reçoi- 
vent plus  de  lumière.  H  jiful  s(!  faire  enfin  que,  dans  un  mélange 
de  composition  ihercliéc,  une  des  espèces  manifeste  des  tendances 
trop  envahissantes. 

L'opération  qui  consiste  à  relarder  l'essor  des  espèces  sccon- 
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daircvs  <iui  leiuliuicnl  à  entraver  le  développemeiil  uoniial  des  espèces 
précieuses  conslilue  le  dégagement  de  semis. 

163.  Exécution.  —  Dans  la  première  jeunesse,  les  brins  de  se- 
mence, dont  les  rameaux  latéraux  n'ont  qu'une  faible  importance, 
vivent  surtout  par  leur  bourgeon  terminal,  et  on  favorise  leur  déve- 
loppement par  la  simple  suppression  des  obstacles  qu'ils  peuvent 
rencontrer  suivant  la  verticale  :  aussi  l'opération  se  fait-elle  rapide- 
ment et  à  peu  de  frais.  Il  suffit  de  rapprocher  de  terre  les  tiges  nui- 
sibles, en  enlevant  d'un  coup  de  serpe  les  parties  gênantes  de  leur 
cime. 

L'important  est  de  ne  jamais  détruire  systématiquement  l'état  de 
fourré  ;  car,  en  isolant  les  tiges  d'avenir,  on  risque  de  les  voir  se 
courber  sous  le  poids  du  givre,  de  la  neige  ou  de  leur  propre  feuil- 
lage. Le  dégagement  de  semis  n'est  donc  jamais  une  coupe,  dans  le 
sens  de  réalisation  de  produits  généralement  attaché  à  ce  terme. 

Les  opérations  trop  souvent  pratiquées  sous  le  nom  A'cxpurgades 
ne  se  justifient  pas  ;  car  la  composition  des  peuplements  se  modifie 
sans  cesse  avec  l'âge.  Dans  le  fourré,  un  rôle  de  rempHssage  impor- 
tant est  réservé  aux  espèces  secondaires  ;  celles-ci  occupent  utile- 
ment une  place  que  leur  enlèvement  laisserait  vide,  de  telle  sorte 
que  tout  ce  qui  n'est  pas  nuisible  est  nécessaire,  et  on  trouve  un 
avantage  réel  à  en  différer  l'enlèvement  jusqu'au  moment  où  l'on 
pourra  en  tirer  profit.  D'ailleurs,  si  on  excepte  certains  saules, 
parfois  aussi  les  tilleuls  et  les  coudriers,  les  espèces  à  croissance 
rapide  ont  le  feuillage  assez  léger  ;  il  suffit,  par  exemple,  que  les 
trembles  et  les  bouleaux  ne  fassent  pas  massif  entre  eux  pour  être 
longtemps  inoffensifs. 

Le  plus  souvent,  il  y  a  lieu  de  commencer  les  dégagements  pen- 
dant la  durée  même  de  la  période  de  régénération  et  dès  avant  le 
passage  de  la  coupe  définitive.  On  les  répète  dans  la  même  forme 
tant  qu'ils  sont  nécessaires,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  les  tiges  des 
espèces  à  cultiver  soient  généralement  dominantes,  et  il  doit  en  être 
ainsi  vers  l'époque  du  passage  de  l'état  de  gaulis  à  celui  de  perchis. 
Alors  la  constitution  générale  du  jeune  peuplement  est  définitive- 
ment acquise  ;  il  reste  à  l'améliorer  dans  sa  consistance  et  sa  coni- 
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|i(isilioii,  en  (loiiiianl  à  chaque  tige  d'avenir  les  soins  individuels 
(|u'clle  deniandi'.  C'esl  la  part  faite  aux  éclaircics  périodiijues. 


'i  ■,'.  —  t.cs  cc/uircies  périodiques. 

164.  But  de  l'opération.  —  En  suivant  la  maidie  de  la  végéla- 
lidu  dans  une  jeune  fulaie  régulière,  on  a  constaté  (150)  que,  pen- 
dant la  durée  des  états  de  fourré  etde  gaulis,  les  liges  les  plus  vigou- 
reuses ont  facilement  raison  de  celles  plus  faibles.  C'est  par  centaines 
de  mille  qu'il  faut  compter  les  brins  qui  disparaissent  ainsi  pendant 
les  20  ou  30  premières  années.  A  partir  du  bas  perchis,  les  élimi- 
nations portent  sur  des  sujets  plus  gros,  doués  d'une  plus  grande 
vitalité  et,  par  suite,  présentant  plus  de  résistance.  Il  devient  alors 
utile  d'intervenir  dans  la  lutte  qui  s'engage  entre  des  sujets  d'à  peu 
l)rès  égale  force  et  de  venir  en  aide  à  ceux  qui,  par  leur  espèce,  par 
leur  {orme  et  par  la  place  qu'ils  occupent,  présentent  le  plus  d'in- 
térêt au  point  de  vue  de  l'avenir. 

L'éclaircie  consiste  à  desserrer  progressivement  ces  sujets  précieux 
dans  la  région  oii  leur  cime  manque  d'espace. 

165.  Sa  justification.  —  En  effet,  toute  lige,  en  prenant  de  l'âge, 
a  besoin  de  développer  ses  raqieaux  et,  c'est  dans  l'étage  dominant 
que  s'engage  la  lutte  entre  les  sujets  les  plus  forts.  Pour  favoriser 
sur  chaque  point  la  croissance  du  plus  intéressant  d'entre  eux,  il  faut 
frapper,  parmi  ses  compétiteurs  de  valeur  moindre,  ceux  qui  lui  dis- 
putent les  espaces  latéraux,  et  cola  sans  trop  se  préoccuper  des  tiges 
retardataires  ou  dominées.  Celles-ci  ont  succombé  dans  la  lutte  : 
désormais  elles  ne  seront  plus  nuisibles.  Elles  ont,  au  contraire,  un 
rôle  utile  à  remplir,  car  elles  sont  appelées  à  donner  de  la  densité 
au  peuplement,  à  favoriser  l'élagage  naturel  et  à  enrichir  le  sol  ;  de 
plus,  chez  les  essences  d'ombre,  si  quelque  trouée  vient  à  se  pro- 
duire dajis  l'étage  supérieur,  elle  sera  rapidement  comblée  par  une 
tige  déjà  languissante  à  qui  l'accès  de  la  lumière  rendra  de  la  vi- 
gueur. En  un  mot,  à  tous  les  âges  du  peuplement  uniforme,  le  res- 
pect scrupuleux  des  étages  intermédiaires  et  buissonnanls  est  la  base 
fondamentale  de  tout  système  d'éclaircic.  Aussi  bien  dans  la  jeunesse 
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qiii'  dans  l'àgc  moyen,  cos  bois  dominés  augnicnLcnl  la  densité  des 
penj)lements  et  permettent  de  desserrer  les  liges  d'avenir  sans  inter- 
rompre le  couvert.  Dans  les  hautes  et  vieilles  futaies  mélangées, 
toul  en  protégeant  le  sol,  ils  s'opposent,  par  leur  couvert  bas,  à  la 
lormalion  des  semis  anticipés  qui  souvent  constituent  un  obstacle 
sérieux  à  l'installation  des  espèces  précieuses  ([uand  le  momenl  l'sl 
venu  de  les  régénérer  méthodiquement. 

Ainsi,  l'éclaircie  s'adresse  à  un  nombre  restreint  de  sujets.  Son 
liut  est  de  créer  des  individus  fortement  constitués,  répartis  dans  un 
massif  de  vigueur  moyenne  qui  leur  fournit  aide  et  protection  en 
même  temps  qu'il  fertilise  le  sol.  Les  arbres  qui  sont  l'objet  de  ces 
soins  constants  grossissent  plus  rapidement,  ce  qui  permet  d'abréger 
les  révolutions.  C'est  en  même  temps  le  seul  moyen  d'entretenir 
l'équilibre  dans  un  peuplement  mélangé  composé  d'espèces  de  tem- 
péraments différents  ;  car,  en  faisant  porter  l'éclaircie  uniquement 
sur  l'étage  dominé,  on  mettra  nécessairement  à  l'état  pur  l'espèce 
dont  la  croissance  aurait  été  la  plus  rapide. 

En  tout  état  de  choses,  l'important  est  de  ne  jamais  inlerrompre 
une  consistance  dont  tous  les  étages  concourent  à  compléter  la  den- 
sité (14'0-'141).  Quand  l'éclaircie  a  été  bien  faite,  elle  doit  à  peine 
ntodifier  l'aspect  général  du  peuplement.  Aussi  est-il  nécessaire  de 
revenir  à  intervalles  plus  ou  moins*  longs  pour  recommencer  des 
opérations  dont  l'effet  n'est  durable  que  pour  un  temps.  C'est  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  à'éclaircies  périodiques. 

Bien  que  ces  opérations  soient  d'un  ordre  exclusivement  cultural, 
elles  fournissent,  dans  la  majorité  des  cas,  des  résultats  pécuniaires 
ijui  ne  sont  pas  à  négliger  :  elles  deviennent  de  véritables  coupes. 
A  ce  point  de  vue,  il  est  tout  au  moins  commode  de  profiter  de  leur 
passage  pour  réaliser  les  bois  morts  ou  mourants.  Mais  ces  dernières 
réalisations,  qui  intéressent  le  rendement ,  la  bonne  tenue  et  pour 
ainsi  dire  la  propreté  de  la  forêt,  n'ont  rien  de  comnmn  avec  le  but 
cultural  que  l'on  poursuit. 

Si  de  la  théorie  on  passe  à  la  pratique  des  o])érations,  il  faut  se 
poser  les  questions  suivantes  :  A  quelle  époque  faut-il  faire  la  pre- 
mière éclaircie  ?  Quel  est  le  degré  d'intensité  à  donner  aux  éclair- 
cies  périodiques?  Quelles  sont  les  périiHlicilés  à  élablii'? 
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166.  Époque  de  la  première  éclaircie.  — En  général,  dans  les 
régénérations  naturelles,  les  semis  sont  assez  inégaux  et  les  tiges 
d'avenir  commencent  à  s'affirmer  dans  le  gaulis. 

Si  le  peuplement  est  formé  d'une  seule  essence,  les  tiges  domi- 
nantes peuvent  toujours  s'élever  librement  et  Vcclaircie  vraie  aura 
pour  but  de  leur  fournir  l'espace  qui  leur  manque  latéralement. 
Avant  d'intervenir  de  cette  manière  en  faveur  des  sujets  à  dégager, 
on  fera  bien  de  laisser  à  la  nature  le  soin  d'opérer  une  première 
sélection  et  d'altcndri'  ipu'  ces  tiges  puissent  être  distinguées  sans 
lro|i  d'iiésilalion,  ce  (pii  na  généralement  lieu  que  quand  le  bas 
percliis  est  franchement  constitué  dans  renscmbic. 

Cette  règle  ne  serait  plus  applicable  aux  peuplements  mélangés, 
dans  lesquels,  à  tout  instant,  une  essence  secondaire  peut  imire  à 
l'espèce  principale,  aussi  bien  suivant  la  verticale  que  dans  le  sens 
horizontal.  Dans  ce  cas,  les  éclaircies  ne  seront  que  la  continuation 
des  dégagements  et  il  pourra  se  faire  que,  pendant  toute  la  vie 
ilu  peuplement,  elles  conservent  cette  fcu'me  d'éclitircies-(lr;/affc- 
iiinils. 

Dans  les  régénérations  arlificiclles  qui  se  eonstiluenl  avec  une 
uniformité  absolue,  la  lutte  entre  un  nombre  restreint  de  tiges  d'à 
])cu  près  égale  force  se  continue  pendant  longtemps  :  le  peuplement 
se  dégrade,  s'affaiblit  dans  son  ensemble,  sans  qu'aucune  lige  ac- 
(|uière  une  vigueur  exceptionnelle.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
dans  les  iH'rcliis  n'-iiieux  trop  uniformes,  les  cimes  s'aplatissent  sous 
rinflueiice  du  veiil  ([ui  les  agite  et  brise  les  bourgeons  des  pousses 
latérales.  Un  tel  danger  est  d'ailleurs  plus  à  redouter  sur  les  terrains 
peu  inclinés  que  sur  les  pentes  très  rapides.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut 
rompre  de  bonne  heure  cette  uniformité  trop  grande,  au  profit  d'un 
petit  noml)re  de  sujets  choisis,  même  arbitrairement,  pourvu  (ju'ils 
soient  convenablement  espacés  entre  eux.  Cette  première  opération 
laite,  très  pr\idemmenl,  en  une  ou  plusieurs  fois,  mais  à  des  inter- 
valles très  rapprochés,  les  tiges  dégagées  prendront  de  la  force  et  la 
même  hésitation  ne  se  jjrésentera  plus  dans  l'avenir. 

On  procéderait  de  même  dans  les  régénérations  naluiclirs  où 
semblable  situalion  se  présenterait  accidentellement. 

Aussi  les  éclaircies  doivent,  suivant  les  cas,  cire  clllnml•ncée^, 
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lujilol  dans  le  giuiliï,  Laiilùl  dans  le  bas  peicliis,  mais  jamais  plus 
tard. 

167.  Intensité  des  éclaircies.  —  Les  expressions /"a  jtfc,  moyenne 
ou  forle  s'appliijuaicnl  à  un  système  d'éclaircie  qui  consistait,  comme 
on  le  fait  encore  trop  souvent  aujourd'hui,  à  enlever  les  étages  do- 
minés, partiellement  ou  en  totalité.  L'intensité  était  d'autant  plus 
grande  qu'on  ajoutait  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  tiges 
simplement  retardataires  à  celles  franchement  surcimées.  Les  opé- 
rations localisées  dans  l'étage  dominant,  comme  cela  vient  d'être 
dit,  ne  sauraient  être  caractérisées  delà  même  façon,  car  le  nombre 
des  tiges  à  desserrer  et  la  manière  de  procéder  diflerent,  non  seule- 
ment avec  le  tempérament  des  essences,  mais  encore  avec  l'âge  des 
peuplements,  la  composition  du  mélange,  le  sol  et  le  climat.  C'est 
donc  seulement  en  parlant  de  l'application  de  la  méthode  aux  diffé- 
l'entes  espèces  qu'on  indiquera  le  genre  d'éclaircie  que  chacune 
comporte. 

168.  Périodicité  des  éclaircies.  —  L'état  de  développement  du 
massif  renseigne  sur  la  périodicité.  Pendant  la  phase  du  plus  grand 
accroissement  en  hauteur,  on  ne  doit  enlever  qu'un  petit  nombre 
de  tiges  à  la  fois  sur  le  même  pointr,  pour  ne  pas  entraver  le  fonc- 
tionnement de  l'élagage  naturel.  On  desserrera  chaque  arbre  d'avenir 
sur  une,  deux  au  plus  de  ses  faces,  se  réservant  de  revenir  plus  lard 
soigner  ses  autres  aspects.  D'ailleurs,  chaque  sujet  n'occupant  qu'un 
espace  assez  restreint,  la  trouée  formée  par  son  enlèvement  sera 
rapidement  comblée  :  c'est  dire  que,  pendant  cette  période,  les 
éclaircies  se  suivront  à  des  intervalles  assez  rapprochés. 

Dès  que  l'on  a  atteint  la  dimension  de  haute  futaie,  les  sujets  sont 
en  nombre  resti'eint,  et  l'espace  occupé  par  chaque  cime  est  assez 
grand  pour  que  la  trouée  formée  par  la  suppression  de  l'une  d'elles 
mette  longtemps  à  se  refermer.  On  ne  coupera  qu'un  petit  nom- 
bre de  tiges,  mais  l'effet  produit  sera  plus  durable  :  par  suite,  les 
liériodicités  seront  plus  longues. 

Sans  rien  préciser  à  ce  sujet,  on  [leut  dire  (|ue,  en  général,  la 
périodicité  de  G  à  1^2  ans  convient  diqiuis  l'éUU  de  gaulis  juscpi'à  la 
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la  tin  (le  cdui  deliaul  iicrcliis  cl  collf  de  12  à  20  ans  dans  les  liantes 
futaies  constituées. 

169.  Dernière  éclaircie.  —  M.  lîagnéris  '  recommande  (rarcom- 
liagner  la  dcrniàv  éclaircie  du  nettoiement  du  sol,  de  manière  à  lui 
imprimer  le  caractère;  d'une  coupe  de  rcgéncralion  anticipée. 

Cette  opération,  à  laquelle  on  a  parfois  donné  le  nom  d'éclaircie 
préparatoire,  se  comprend  à  la  rigueur  lorsqu'on  a  affaire  à  des 
essences  d'ombre  (liêtre  et  sapin),  soit  pures,  soit  mélangées  entre 
elles,  dont  les  semis,  provoqués  sous  forme  de  semis  préexistants, 
peuvent  se  maintenir  sous  le  couvert  jusqu'au  moment  où  ils  seront 
utilisés.  Mais  elle  ne  se  justifie  en  aucune  façon  lorsqu'il  s'agit  d'es- 
sences de  lumière,  de  chênes,  par  exemple.  En  effet,  la  disparition 
des  sous-bois  ne  peut  que  hâter  la  dégradation  du  sol  sans  aucun 
profit,  puisque  les  semis  qui  pourraient  naître  ne  se  maintiendront 
pas  sous  le  couvert  sombre  prolongé.  Dans  les  forets  de  chcnc  eu 
mélange  avec  le  hêtre,  le  danger  sera  peut-être  plus  grand  encore  ; 
car,  après  le  recepage,  les  semis  de  hêtre  se  produiront  en  abon- 
dance et  nuiront  à  la  production  du  chêne  lorsque  le  moment  sera 
venu  de  poursuivre  son  installation. 

Dans  la  majorité  des  cas,  le  mieux  sera  donc  de  faire  la  dernière 
éclaircie  dans  la  même  forme  que  les  précédent(;s  et  sans  s'écarter 
en  rien  de  la  règle  générale. 


111.    —  AI>1'LKATIÙ\   AUX  ESSENCES   SOCIALES 

Parmi  les  essences  sociales,  un  petit  nombre  seulement  sont  appi;- 
lécs  à  former  l'élément  principal  de  peuplements  susceptibles  d'être 
conduits  en  futaie  régulière;  ce  sont,  parmi  les  feuillus  :  le  hêtre  et 
le  cliéue  ;  parmi  les  résineux  :  \e  sapin,  Vépicéa,  le  mélèze,  le  pin 
sylvcsire,  \c  pin  de  montagne,  \(i  pin  laricio,  et,  enfin,  deux  essences 
cultivées  en  vue  de  leur  rendement  en  produits  accessoires,  ce  sont  : 
le  chéne-liègc  et  le  pin  maritime. 


Manuel  de  sy/vieultuf' 
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ARTICLE    l'UEMIEn 
Essences  feuillues. 

H"-  —  Traitement  du  hêtre. 

170.  La  régénération.  —  Grâce  à  son  couvert  épais,  la  haute 
lïilaie  de  hèlre  conserve  le  sol  dans  un  état  superficiel  assez  satisfai- 
sant pour  qu'il  puisse  recevoir  utilement  la  semence.  Le  poids  de  la 
graine  et  le  tempérament  de  l'espèce  comportent  la  coupe  d'ense- 
mencement sombre,  et  on  satisfait  à  toutes  les  exigences  de  ce  côté 
par  l'enlèvement  des  étages  intermédiaires  et  buissonnants,  en  main- 
tenant l'étage  supérieur  dans  l'état  de  couvert  théorique  (154).  Le 
hèlre  fructifie  d'ailleurs  assez  abondamment  dans  ces  conditions.  Il 
faut  que  l'accès  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  sur  le  sol  soit  suffi- 
sant pour  hâter  la  décomposition  de  la  couverture  morte,  sans  tou- 
tefois dépasser  la  limite  qui  permettrait  l'installation  des  plantes 
vivantes.  Celles-ci  sont  d'espèces  variables  suivant  la  composition 
(lu  sol,  mais  partout  il  faut  redouter  les  ronces  {Rubus  frulicosus) 
qui  se  propagent  avec  une  rapidité  désespérante  dans  la  masse  de 
terreau  préparée  de  longue  main  sous  la  futaie  de  hêtre.  Dans  bien 
des  cas,  on  doit  attribuer  les  insuccès  à  leur  développement  exagéré 
par  l'afflux  d'une  trop  grande  quantité  de  lumière. 

Dans  les  sols  pauvres  et  superficiels  dont  la  qualité  mauvaise  est 
signalée  par  le  maigre  lapis  de  mousse  qui  les  recouvre,  le  semis  ne 
s'installe  pas  dans  un  sol  asséché  par  l'enchevêtrement  de  racines 
trop  nombreuses  ;  pour  réussir,  il  faut  alors  faire  la  coupe  plus 
claire,  ou  mieux,  procéder  par  trouées,  comme  cela  a  été  dit  plus 
haut  (157).  Quoi  qu'il  en  soit,  on  attend  l'ensemencement  complet 
du  sol.  Clia(|ue  faînée  partielle  apportera  son  contingent  à  l'œuvre 
commune,  sans  qu'on  ait  à  craindre  la  disparition  des  semis  anté- 
rieurement obtenus  ;  de  telle  sorte  que,  même  en  l'absence  d'une 
faînée  générale,  la  régénération  naturelle  et  complète  du  hêtre  peut 
être  le  résultat  de  plusieurs  années  de  semence  plus  ou  moins  espa- 
cées. Aussi  a-t-on   rarement   l'occasinn  d'intervenir  pour  achever 
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nrtiticicllemeiil  ilrs  régéiicralionsquclanaturn  fournit  iinrtout  géné- 
l'eiiseinenU 

Dès  que  le  semis  est  suffisant,  on  commence  la  série  des  coupes 
secondaires.  Pour  la  première,  on  dispose  les  points  d'attaque  sur 
les  places  où  le  semis  est  le  plus  fort  et  le  mieux  garni,  en  coupant 
de  préférence  les  plus  gros  arbres  ;  au  passage  des  coupes  sui- 
vantes, on  élargit  les  trouées  déjà  faites  et  on  en  crée  d'autres  dans 
les  intervalles  qui  les  séparent,  de  façon  à  distribuer  également  la 
lumière  sur  toute  la  surface  et  à  enlever  chaque  fois  un  quart  ou  un 
cinquième  du  matériel  d'ensemencement.  On  continue  ainsi  en  mé- 
nageant au  jeune  fourré  l'abri  dont  il  ne  peut  se  passer  jusqu'à  son 
passage  à  la  dimension  de  gaulis.  Alors  on  pratique  la  coupe  défini- 
tive dans  laquelle  on  ne  gardera  aucune  réserve  ;  car  un  grossisse- 
ment exagéré  ne  donne  pas  au  hêtre  une  plus-value  suffisante  pour 
qu'on  risque  de  le  voir  se  dégrader,  comme  c'est  à  craindre  pour 
cette  espèce,  qui  supporte  moins  bien  que  tout  antre  feuillu  la  crise 
de  l'isolement. 

Eu  procédant  ainsi  lentement,  coninie  cola  est  nécessaire,  on  iieul 
compter  qu'il  s'écoulera  une  période  de  l.j  à  25  ans  entre  la  cou|ii' 
d'ensemenconienl  et  la  coupe  délinitive. 

Dans  iijcn  di's  circdnslaiici's,  surtout  (juaiul  des  ('■riaircies  mal  en- 
tinidues  ont  réduit  la  haute  futaie  à  un  étage  uiii(iue,  on  trouve  sur 
le  sol  une  régénération  complète  avant  sa  mise  régulière  à  l'état 
d'ensemencement.  Si,  après  examen  détaillé  de  ce  semis  préexistant, 
on  constate  qu'il  peut  être  utilisé,  on  commence  de  suite  la  série 
des  coupes  secondaires  dans  la  forme  ci-dessus  indiquée.  Quand,  au 
contraire,  le  semis  est  trop  incomplet  ou  a  trop  longtemps  souffert 
pour  qu'on  puisse  répondn^  de  son  avenii-,  il  faut  le  supprimer  par 
receiiagc  à  la  façon  des  sous-bois  et  on  rctoniitc  dans  le  cas  général. 

171.  Les  soins  culturaux.  —  Les  dégagements  sont  rarement 
nécessaires  dans  les  jeunes  peuplements  de  hêtre  pur  où  le  fourré 
se  forme  assez  rapidement  dans  des  conditions  de  couvert  qui  se- 
raient fatales  à  toutes  les  autres  espèces  feuillues.  Toutefois,  il  m- 
faudra  i)as  négliger  de  faire  ces  opérations  sur  les  points  où  les 
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les  morts-bois  se  seraient  multipliés  au  point  de  devenir  gênants. 
11  ne  sera  du  reste  pas  nécessaire  de  revenir  [ilusienrs  fois  sur  le 
même  point,  car,  aussitôt  dégagés,  les  hêtres  s'élèvent  et  s'étalent 
avec  vigueur  el  restent  bientôt  seuls  maîtres  du  terrain. 

Le  hêtre  se  plaît  en  massif  très  serré.  La  première  éclaircie  n'est 
nécessaire  que  quand  le  peuplement  a  franchement  dépassé  l'état  de 
bas  perchis.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  moment  où  l'accroissement 
en  hauteur  est  à  peuprès  terminé,  c'est-à-dire  vers Tàge  de  100  ans, 
les  éclaircies  se  succéderont  à  un  intervalle  de  10  à  12  ans  ;  elles 
seront  très  prudentes.  Dans  la  haute  futaie,  il  suffira  de  faire  passer 
l'éclaircie  tous  les  20  ans.  En  tout  temps,  on  n'enlèvera,  dans  les 
étages  subordonnés,  que  les  tiges  mortes  ou  celles  incapables  de 
vivre  jusqu'au  retour  de  la  prochaine  opération.  Quant  au  sous- 
bois,  il  sera  soigneusement  respecté,  car  on  constate  que,  dans  tous 
les  sols  et  à  tous  les  âges  du  peuplement  régulier,  le  développement 
exagéré  des  ronces  suit  de  près  le  débroussaillement  et  le  relève- 
ment du  couvert.  On  ne  devra  donc  procéder  à  ces  opérations  qu'au 
moment  précis  où  on  veut  provoquer  la  régénération. 

Comme,  dans  leur  jeunesse  ,  les  futaies  feuillues  sont  rarement  à 
rétat  complètement  pur,  on  aura  intérêt  à  dégager,  dès  la  première 
éclaircie,  les  cimes  des  sujets  appartenant  à  d'autres  grandes  espèces 
feuillues  ou  résineuses  (chênes,  frênes,  érables,  ormes,  sapins,  pins 
sylvestres),  que  le  hasard  pourrait  avoir  jetés  au  milieu  des  massifs 
ou  qu'on  aurait  jugé  à  propos  d'y  introduire  artificiellement. 

Le  traitement  du  hêtre  en  futaie  régulière  ne  présente  donc  aucune 
difliculté.  Il  suffit  d'appliquer  dans  toute  sa  rigueur  la  théorie  géné- 
rale de  la  régénération  par  coupes  successives,  en  procédant  lente- 
ment, et  de  pratiquer  des  éclaircies  très  prudentes  à  tous  les  âges 
pour  être  à  peu  près  certain  de  ne  pas  commettre  de  fautes. 

§  "2.  —  Traitement  du  etiêne. 

172.  Traitement  variable  suivant  les  régions.  —  En  Franco, 
l'aire  iriiabitation  des  chênes  rouvre  et^édoncnlé  s'étend  à  prrs(|iie 


i,S/|.  Tli.MTEMKNT    DES    FORÊTS. 

loutes  les  slalimis  dr  l;i  iiliiiiii>.  Si  ou  excepte  la  zonr  proveiualo,  où 
le  rouvre  se  reuconlre  i)liitùl  à  l'élal  isolé  qu'en  massifs  plus  ou 
moins  homogènes,  partout,  ailleurs  ils  peuvent  être  traités  en  futaie 
l'égulière.  Mais,  précisément  à  cause  de  la  vaste  étendue  de  cette 
aire  d'habitation,  les  circonstances  climalériques  sont  assez  dissem- 
blables pour  amener  des  modifications  dans  le  traitement,  suivant 
que  les  années  de  semence  sont  plus  ou  moins  fréquentes. 

A  ce  point  de  vue,  on  peut  distinguer  trois  régions  principales  : 

i°  La  zone  girondine,  danskuiuelle  les  glandées  se  succèdent  tous 
les  deux  ou  trois  ans  (bassin  de  i'Adour,  Landes)  ; 

-2"  La  région  du  Centre  et  de  l'Ouest  (Berry,  Maine,  Perche,  Nor- 
mandie), où  les  glandées  se  produisent  tous  les  -4  à  8  ans  ; 

o"  La  région  du  Nord  cl  de  l'Est,  où  la  semonce  se  fait  parfois 
attendre  15  ans  cl  jjIiis. 

173.  Régénération  du  chêne  pur.  —  J"  Zone.  Le  chêne  pédon- 
culi'  s'y  rencontre  le  plus  souvent  à  l'état  pur  ou  mélangé  avec 
d'autres  espèces  disséminées  dont  la  croissance,  sans  être  subor- 
donnée à  la  sienne,  fait  rarement  obstacle  à  son  libre  développement. 
Le  hêtre  n'existe  pas  dans  cette  région;  le  charme  y  est  très  rare. 

Dans  tout  massif  de  chêne  à  régénérer,  il  est  nécessaire  d'inter- 
dire le  pâturage  quelques  années  avant  la  misé  en  ensemencement, 
alin  de  permettre  au  sol  de  reprendre  l'état  meuble.  Cette  précau- 
tion prise,  le  semis  s'installe  en  aiiondance  dès  l'année  qui  suit  la 
l'oupe  d'ensemencement  faili'  dans  la  forme  sombre;  il  s'élève  rapi- 
dement, même  sons  le  couvert  continu  des  porte-graines.  Si  bien 
i|ui',  dans  ces  stations  où  les  gelées  printanières  sont  peu  à  craindre, 
il  sei'ait  possible  de  le  découvrir  à  peu  près  complètement  dès  la 
li-oisième  année.  Toutefois,  afin  de  ne  pas  fatiguer  les  semis  par  des 
extractions  trop  rapides,  il  est  convenable  de  faire  deux  coupes 
secondaires  espacées  entre  elles  de  3  à  -4  ans,  et  si,  après  ce  même 
intervalle,  on  vient  faire  la  coupe  définitive,  on  peut  compter  au 
niaximuni  une  pi'rioile  de  <S  à  Ht  ans  pour  achever  la  régénération. 


2'  Zone.  Dans  les  régions  du  Centre  et  de  l'Ouest,  li'  chêne 
mélangé  naturellement,  tantôt  avec  le  charme,  tantôt  avec  le  bel 
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Mais  celui-ci,  qui  csl  eu  ilehors  de  son  aire  de  plus  grande  expansion, 
esl  souvent  subordonné  au  chêne,  et  ses  tendances  envahissantes  n(^ 
se  manifestent  guèi'e  au  delà  de  la  première  jeunesse. 

Les  précautions  préalables  étant  prises  à  l'égard  du  pâturage,  l(!s 
coupes  sont  mises  à  l'état  d'ensemencement  par  le  simple  enlève- 
ment des  bois  dominés:  il  n'est  pas  nécessaire  d'interrompre  davan- 
tage le  massif.  Le  sol  est  maintenu  propre  par  des  nettoiements 
répétés,  jusqu'à  ce  que  la  glandée  se  produise.  Aussitôt  après  la  chute 
des  graines,  il  est  souvent  nécessaire  de  donner  une  légère  culture 
dans  les  sols  tassés  par  le  pâturage  ou  enherbés  après  l'extraction 
des  sous-bois;  on  assure  ainsi  la  germination  des  graines  (302). 

Dès  qu'on  peut  juger  du  résultat  obtenu,  il  faut  immédiatement 
commencer  les  coupes  secondaires  dans  les  parties  suffisamment 
repeuplées  ;  car,  avec  le  chêne,  qui  ne  supporte  pas  le  couvert  plus 
de  2  à  4  ans,  on  ne  peut  pas,  comme  avec  le  hêtre,  attendre  qu'une 
seconde  année  de  semence  vienne  compléter  des  semis  trop  clair- 
semés. On  peut  citer  de  nombreux  exemples  de  semis  compromis 
par  les  retards  apportés  dans  l'exécution  de  la  première  coupe  secon- 
daire, tandis  que  les  cas  sont  rares  de  régénérations  qui  seraient 
le  résultat  de  glandées  successives  séparées  par  six  ou  huit  années 
d'intervalle.  Aussi,  les  semis  incomplets,  insuffisants  doivent  être 
sacrifiés  et  il  faut  tottl  attendre  de  la  glandée  prochaine,  sans  rien 
modifier  à  l'état  d'ensemencement. 

Les  régénérations  artificielles  jugées  nécessaires  s'exécutent  aus- 
sitôt que  possible. 

On  procède  aux  coupes  secondaires  plus  lentement  (jue  dans  la 
zone  précédente,  car  il  faut  abriter  les  semis  contre  les  gelées  prin- 
tanières  et,  en  même  temps,  il  est  bon  d'activer  la  formation  du 
fourré  par  l'appoint  des  essences  de  remplissage  qui,  on  le  sait, 
s'installeront  d'autant  mieux  que  la  période  de  régénération  sera 
plus  longue.  Dans  les  conditions  moyennes,  il  sera  prudent  de  faire 
trois  coupas  secondaires:  ce  qui  porte  à  un  minimum  de  10  à  1.")  ans 
lu  durée  probable  de  la  période  de  régénération. 

•"i"  Zone.  Dans  la  région  du  Nord  et  de  l'Est,  la  présence  du  iiètre 
avec  toutes  ses  tendances  envahissantes  vient  s'ajoutei'  à  la  rareté 
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(l(\s  gliindéos  pourl'airi'  naître  certaines  diflicultés;  pour  les  résoudre, 
il  suffît  de  modifier  légrèremeiit  la  mélhode  générale,  en  ce  qui  con- 
cerne le  nettoiement  du  sol  dans  la  coupe  d'ensemencement. 

II  faut  de  toute  nécessité  que  le  chêne  soit  installé  le  premier. 
Aussi,  on  se  contente  tout  d'abord  de  provoquer  une  production  plus 
abondante  de  la  graine  par  le  desserrement  des  cimes,  mais,  sans 
accompagner  l'opération  du  nettoiement  du  sol,  comme  cela  se  fait 
d'habitude.  Car,  si  la  glandée  se  fait  attendre  8  ou  10  ans,  dans  cet 
intervalle  les  sous-bois  recepés  se  reproduiront  cl  il  sera  onéreux  de 
lescoupercontinuollement.  De  plus,  ces  sous-bois  entretiennent  le  sol 
dans  un  état  superficiel  convenable  ;  ils  empêchent  le  dessèchement, 
le  tassement  et  l'invasion  des  herbes.  On  diffère  donc  le  nettoiement 
jusqu'au  moment  où  l'apparition  d'une  glandée  rendra  l'opération 
nécessaire;  c'est-à-dire  quand,  vers  le  mois  d"aoùt,  les  glands  étant 
formés  et  lorsqu'aucun  accident  probable  ne  viendra  entraver  leur 
maturation,  on  peut  considérer  la  glandée  comme  acquise.  Alors 
seulement,  il  faut  se  hâter  de  compléter  la  mise  en  ensemencemeni 
par  le  recepage  des  sous-bois  sur  toutes  les  surfaces  où  l'on  cherche 
la  régénération.  L'opération  commencée  en  septembre  peut  se  pro- 
longer jusqu'à  la  fin  de  novembre,  car  la  fréqui'ntalion  des  coupes 
au  moment  de  la  chute  des  graines  ne  peut  qu'ètic  iavorable  au 
rei;ouvrement  de  la  semence. 

La  glandée  produite,  il  faut  accepter  ses  résultats;  car,  ici,  moins 
encore  que  dans  la  région  précédente,  on  peut  compter  sur  nn  efiel 
complémentaire  de  deux  glandées  successives  :  de  suite,  il  faut 
se  résoudre  à  régénérer  par  la  voie  artificielle  les  surfaces  où  le 
semis  est  resté  incomplet,  comme  ceux  où  il  fait  entièrement  défaut  '. 
Le  plus  souvent,  il  y  a  lieu  d'être  satisfait  quand  la  régénération 
naturelle  s'étend  sur  les  deux  tiers  des  surfaces  mises  en  ensemen- 
cement. 

Le  semis  naturel  ainsi  obtenu  et  conqdélé,  on  procède  aux  coupes 
secondaires  et  à  la  coupe  délinilive  dans  la  lurmi!  hahilueiie,  et  aussi 


I.  On  remarque,  par  exemple,  que,  dans  les  pays  de  collines,  les  chênes  fructiflenl 
plus  régulièrement  et  plus  abondamment  sur  les  plateaux  et  sur  les  versants  que  dans 
les  fonds,  où  la  floraison  est  presque  toujours  détruite  par  les  gelées  du  printemps. 
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rnpitlonient  quo  la  situation  de  la  forêt  le  comporte.  A  ce  dernier 
point  de  vui',  on  est  souvent  conduit  à  ralentir  la  marche  des  coupes 
de  régénération  pour  satisfaire  à  certaines  exigences  d'ordre  cultu- 
ral  ou  économique,  telles  sont  :  d'une  part,  la  nécessité  de  compléter 
une  régénération  trop  claire  par  des  essences  de  remplissage  et  la 
crainte  d'accidents  inétéori((ues  toujours  probables;  d'autre  part, 
roliservation  des  règles  d'aménagement  relatives  au  rapport  sou- 
tenu. 

Ces  retards  nécessaires  présentent  l'inconvénient  d'exagérer  sen- 
siblement l'importance  des  travaux  de  dégagement  ;  car  le  semis  de 
chêne  ne  se  développe  bien  que  quand  il  est  complètement  décou- 
vert, tandis  que  les  espèces  accessoires  ou  nuisibles,  qui  souffrent 
moins  que  lui  de  l'ombrage,  se  développent  sans  cesse  d'une  façon 
gênante. 

Les  dépenses  engagées  de  ce  chef  sont  assez  importantes  pour 
rendre  la  culture  du  chêne  en  futaie  beaucoup  plus  onéreuse  dans 
cette  région  que  dans  les  précédentes. 

La  théorie  recommande  (156)  de  réserver,  lors  du  passage  ties 
coupes  définitives,  un  certain  nombre  d'arbres  choisis  parmi  les  plus 
beaux,  pour  leur  permettre  d'atteindre  des  dimensions  exception- 
nelles. En  général,  ces  arbres  périssent  rapidement  et  ne  donnent 
heu  qu'à  des  déceptions.  Si  l'on  veut  en  obtenir  un  meilleur  résultat, 
ilest  nécessaire  de  constituer  cette  réserve,  non  plus  avec  des  sujets 
complètement  isolés ,  mais  sous  forme  de  bouquets,  où  l'arbre  d'a- 
venir sera  préservé  des  accidents  par  les  tiges  de  moindre  valeur^ 
qui  lui  serviront  momentanément  d'écran  et  de  tuteur. 

174.  Régénération  du  chêne  en  mélange  avec  le  hêtre.  —  En 

général,  dans  cette  dernière  zone,  il  faut  faire  une  assez  large  part  à 
la  régénération  artificielle.  Aussi,  pour  atténuer  autant  que  possible 
les  frais  qui  en  résultent,  on  associe  au  chêne,  soil  le  hêtre,  soit  le 
charme,  dont  on  obtient  la  régénération  naturellement  et  qu'on 
cantonne  dans  un  rôle  subordonné. 

Dans  une  vieille  futaie  mélangée  de  chêne  et  de  hêtre,  il  est  rare 
que,  au  moment  de  faire  la  régénération,  on  ne  trouve  pas  sur  le  sol 
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mil'  ^^rnndc  qunnlilé  di*  semis  de  liôliv  ;  parfois  même  la  surfaco 
cnlière  en  esl  coiivcrle,  surloiil  lorsqu'on  connncL  l'imprudence  de 
receper  les  sous-bois  lois  du  passage  de  la  dernière  éclaircie.  Comme 
le  chêne  ne  s'installera  jamais  au  milieu  d'un  semis  de  hêtre  déjà 
lornié,  il  faut  nécessairement  receper  tous  les  hêtres  sous  la  pro- 
jection des  porte-graines  chênes  et  même  au  delà,  quand  nne  glan- 
dà'  est  certaine.  Dès  que  celle-ci  a  produit  son  eflet,  au  plus  tard 
(rois  ans  après  la  germination  des  glands,  on  fait  une  coupe  secon- 
daire large  sur  tous  les  points  où  les  semis  existent  en  quantité 
suffisante.  On  laisse,  au  contraire,  à  l'état  de  coupe  très  sombre  les 
places  où  le  chêne  fait  défaut  et  qui  seront  abandonnées  au  hêtre; 
on  voit  alors  les  semis  de  chêne  s'élever  rapidement  et  prendre 
l'avance  sur  les  hêtres  dont  on  relai'de  intentionnellement  l'essor. 

Si  la  glandée  n'avait  pas  ensemencé  une  surface  correspondant 
à  la  j)roportion  (|ue  le  chêne  doit  représenter  dans  le  mélange,  on 
devra  parfaire  celte  étendue  par  des  moyens  artificiels.  De  même, 
quand  on  doit  ramener  le  chêne  dans  des  forêts  où  des  exploitations 
mal  raisonnées  ont  permis  au  hêtre  de  l'éliminer,  on  délimite  sur  le 
terrain  les  parties  qui,  par  la  qualité  du  sol  et  la  situation,  convien- 
nent le  mieux  à  l'éducation  du  chêne.  On  installe  artificiellement 
celle  essenct^,  soit  par  voie  de  semis,  soit  par  voie  de  plantation, 
sons  l'abri  d'une  coupe  d'ensemencement  espacée  et,  dès  que  la 
réussite  de  l'opération  est  assurée,  on  découvre  ra])idement  les 
chênes,  lentement  les  hêtres,  comme  cela  vient  d'être  dit. 

V.w  résumé,  toute  la  méthode  consiste,  au  lieu  de  chercher  un 
mi'hmge  intime  des  deux  espèces  associées,  à  les  faire  naître  sépa- 
ri'Miciit  par  groupes,  par  places  ou  par  conq)artiu!ents  plus  ou  moins 
étendus,  sur  chacun  des(piels  une  espèce  est  mainlenne  à  l'état  [lui'. 

175.  Régénération  du  chêne  en  mélange  avec  le  charme.  —  Le 
mélange  du  chêne  et  du  charme  demande  moins  de  |iiécaulions. 
A  tous  les  âges,  le  charme  reste  subordonné  au  chêne  et  il  n'y  a  au- 
cun inconvénient  à  l'associer  en  mélange  intime  avec  lui.  Dans  les 
sols  frais,  il  suffit  de  quelques  porte-graines  charmes  pour  assurer 
la  production  d'une  grande  quantité  de  semis  qui  s'installent  entie 
les  jeunes  chênes,  lors(pie  la  surface  est  à  l'étal  de  coupe  secondaire. 
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Il  uesl  (lu  icslc  pas  iiécessairo  que  ces  seuiis  soient  liés  nombreux, 
car  le  charme  a  peu  d'ennemis  et,  quand  on  voit  les  cliènes  succom- 
ber par  milliers  sous  les  actions  combinées  du  couvert,  de  la  gelée 
ou  des  insectes,  le  cliarme  l'ésiste  et  le  nombre  relatif  des  sujets  va 
sans  cesse  en  augmentant  jusqu'à  la  constitution  du  haut  perchis. 
IHi  reste,  partout  où  les  chênes  seraient  trop  nombreux  et  les  chai- 
nies  trop  rares,  on  rétablit  facilement  l'équilibre,  en  faisant  quelques 
léi;ères  trouées  dans  les  cliènes  au  profil  des  charmes. 

176.  Soins  culturaux.  —  A  l'exception  de  la  région  girondine, 
dans  laquelle  la  croissance  très  rapide  des  chênes  rend  souvent  les 
dégagements  inutiles,  partout  ailleurs  ces  opérations  sont  néces- 
saires. Elles  sont  indispensables  quand  le  hêtre  abonde,  moins  ur- 
gentes quand  le  charme  est  l'essence  accessoire. 

Si  la  station  lui  est  convenable,  la  jeune  futaie  de  chêne  pur 
l'ournit  un  couvert  suffisant  pendant  sa  première  jeunesse.  C'est  seu- 
lement à  partir  de  l'état  de  perchis  que  le  tempérament  du  chêne 
s'affirme  par  des  allures  bien  différentes  de  celles  du  hêtre.  Dès 
qu'une  tige  de  chêne  est  dominée,  la  sève,  n'étant  plus  utilisée  par  sa 
cime  incomplète,  séjourne  dans  le  tronc  où  elle  fait  naître  des  gour- 
mands; ceux-ci  sont  toujours  l'indice  d'une  situation  mauvaise  et  les 
tiges  surcimées  qui  les  portent  ne  se  raccorderont  jamais  avec  l'étage 
principal,  quels  que  soient  les  soins  ultérieurs  dont  elles  pourraient 
être  l'objet.  A  ce  point  de  vue,  il  est  important  de  faire  une  distinc- 
tion entre  les  tiges  principales  et  celles  dominées.  Chez  ces  dernières, 
les  branches  gourmandes  sont  une  conséquence  nécessaire  du  cou- 
vert qui  les  tue:  leur  état  de  dégradation  n'intéresse  en  rien  celui 
du  massif.  Mais,  quand  les  sujets  les  plus  vigoureux  portent  eux- 
mêmes  ces  marques  de  faiblesse,  c'est  que  l'étage  dominant  est  trop 
serré  dans  son  ensemble,  et  on  ne  ferait  qu'aggraver  la  silualion  en 
retardant  les  éclaircies  vraies  (160). 

Celles-ci  seront  faites  hardiment  autoiu'  des  sujets  les  mieux 
constitués,  en  leur  donnant  progressivement  l'espace  nécessaire  au 
libre  développement  de  leurs  cimes.  Elles  seront  commencées  dès 
que  ces  tiges  d'avenir  s'affirment,  et  répétées  à  des  intervalles  assez 
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lapprocliés  (10  iiiis  au  plus)  jusqu'à  l'état  de  haut  peiviiis  ;  partout 
on  aura  soin  de  ne  pas  interrompre  le  couvert  et  de  respecter  scru- 
puleiiscmenl  toute  la  végétation  ligneuse,  liges,  buissons  ou  brous- 
sailles disposés  à  vivre  en  sous-étage  ou  en  sous-bois. 

On  comprend  d'ailleurs  que  toutes  les  tiges  de  chêne  dominées 
doivent  disparaître  lors  du  passage  de  ces  coupes,  car  leur  mort  est 
]iiocliaine  et  leur  couvert  de  nul  eflet.  En  fait,  on  ne  peut  demander 
au  chêne,  pas  plus  qu'à  foute  autre  essence  de  lumière,  de  fournir 
(;n  même  temps  les  cléments  du  massif  principal  et  ceux  des  étages 
intermédiaires.  De  toute  nécessité  il  faut  avoir  recours  à  des  espèces 
iliiréreiites,  spontanées  ou  artificiellement  introduites,  pour  donner 
au  peuplement  la  densité  désirable.  Jamais  il  ne  faut  loucher  à  ces 
étages,  pas  plus  lors  de  la  dernière  éclaircie  qu'à  toute  autre  époque 
de  la  vie  du  peuplement  :  leur  enlèvement  est  le  dernier  acte  qui  ac- 
compayne  la  mise  en  régénération . 

Dans  les  peuplements  mélangés,  (piaiid  les  chênes  et  les  hêtres 
sont  disposés  par  pieds  isolés,  tout  en  comptant  sur  le  hêtre  comme 
auxiliaire,  il  faut  parfois  le  traiter  en  ennemi  :  notamment  dans  les 
régions  du  Nord  cl  de  l'Est,  où,  à  tous  les  âges  jusqu'à  la  dimension 
de  haute  futaie,  sa  croissance  est  plus  rapide  que  celle  du  chêne. 
Pendant  celte  longue  période,  les^éclaircies  prendront  toujours  la 
forme  de  dégagements,  si  on  ne  veut  pas  que  (ous  les  chênes  soient 
successivcmeiil  éliminés;  car  un  chêne  isolé  ne  résiste  pas  au  milieu 
d'un  fourré  de  hêlre.  Même  en  répétant  en  sa  faveur  dégagement 
sur  dégagemenl,  on  n'obtiendra  qu'une  tige  grêle,  cliétive,  végé- 
tant sans  lumière,  comme  au  niveau  d'un  puits  dont  la  margelle  irait 
sans  cesse  en  s'exhaussant.  Su|)posant  même  un  bon  mélange  à 
l'élal  de  bas  |)enhis,  il  faudra  revenir  tous  les  4  ou  T)  ans  pour 
abattre  les  hèlres  trop  ambilioux.  Il  suffit,  en  effet,  de  quelques  an- 
nées de  négligence  ou  d'oubli,  dans  ce  travail  dispendieux  et  fatigant 
pour  le  personnel,  pour  (jue  fous  les  chênes  soient  perdus  sans  retour. 

On  évite  ces  dilficultcs  en  pratiquant  la  régénération  par  compar- 
timents dans  lesquels  chaque  espèce,  maintenue  à  l'étal  pur  sur  les 
espaces  qui  lui  sont  réservés,  reçoit  les  soins  convenables  pendant 
toute  son  existence  et  jieut  fournil'  son  ma\iunMn  de  production 
sans  nuire  à  sa  voisine. 
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En  Bavière,  cl  notamment  dans  les  forêts  du  Haardt  (Palatinat)  et 
(lu  Spessart  (Basse-Fraiicoiiie),  on  pratique,  outre  le  mélange  du 
chêne  et  du  hêtre  par  compartiments,  celui  par  étarics  superposés. 
On  procède  do  la  manière  suivante  :  Quand  un  massif  de  chêne  pur 
a  atteint  les  dimensions  de  haut  perchis,  on  l'éclaircit  lorteiiient,  en 
isolant  toutes  les  cimes.  Sous  cet  ahri,  on  introduit  par  voie  de 
plantation  des  hêtres  qui  forment  fourré  5  ou  6  ans  après  l'opération. 
Ceux-ci  s'élèvent  lentement  et  procurent  tous  les  avantages  du  mé- 
lange sans  jamais  porter  préjudice  aux  chênes,  qu'on  peut  alors 
éclaircir  largement  sans  crainte  de  dégrader  le  sol. 

Les  éclaircies  dans  les  mélanges  de  chêne  cl  du  charme  nu  pré- 
sentent rien  d'anormal. 

177.  Remarque.  —  C'est  à  l'aide  de  ces  précautions  que  les 
chênes,  lu  rouvre  surtout,  peuvent  être  élevés  en  futaie  régulière 
dans  les  sols  même  de  médiocre  ([ualité,  pourvu  qu'ils  soient  frais 
et  suffisamment  profonds.  Mais  ce  traitement  lui  convient  mieux 
dans  les  régions  centrales  que  dans  celles  trop  septentrionales  où 
sa  croissance  est  plus  lente.  D'ailleurs,  il  est  prudent  de  n'appliquer 
la  futaie  regulière  que  dans  des  séries  assez  étendues,  car  ce  n'est 
pas  avant  l'âge  de  350  à  300  ans  qu'on  peut  en  tirer  le  meilleur 
prolit,  c'est-à-dire  des  arbres  de  0'",70  à  0"",90  de  diamètre  à  hauteur 
(l'homme.  D'aussi  longues  révolutions  suppriment  le  mélange  natu- 
rel avec  le  hêtre  et  le  charme,  en  dehors  de  la  première  moitié  de  la 
vie  du  massif.  Vers  cette  époque,  il  est  nécessaire  de  créer  un  nou- 
veau sous-étage,  par  la  voie  naturelle  quand  on  peut  l'obtenir  et,  à 
son  défaut,  par  la  voie  artificielle.  Une  telle  régénération  en  sous- 
étage  se  produit  assez  facilement  avec  le  hêtre,  mais  le  charme  ne 
s'accommode  plus  des  conditions  de  demi-lumière  qui  lui  sont  offertes. 
Les  sujets  qui  parviendraient  à  s'installer  étalent  leurs  tiges  languis- 
santes sur  le  sol,  sans  jamais  s'élever  suffisamment  pour  former  un 
véritable  étage  de  végétation. 
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AlitlCI.K  DI-UX 
Essences  résineuses. 

i  V.  —  ridihmcnt  (li(  Mipiii. 

178.  Observation.  —  A  l;i  rigueur,  le  s;i|iin  j)cul  (Hre  Irailc  en 
fulaio  régulière,  à  l'élul  pur,  ilnns  la  zone  moyenne  do  son  aire  tl'ha- 
l)ilalion  ;  mais,  dès  (|u'il  approche  des  limites  inférieures  ou  supé- 
rieures de  sa  station  naturelle,  il  est  indispensable  de  le  maintenir 
en  mélange,  soit  avec  le  lictre,  soit  avec  l'épicéa.  Si  aujourd'hui  trop 
de  sapinières  sont  dans  un  état  de  végétation  peu  satisfaisant,  c'est 
certainement  aux  extradions  systématiques  du  hêtre  qu'il  faut  en 
allribuer  la  cause. 

179.  Régénération  du  sapin  pur.  —  Le  sapin  est  généralement 
cantonné  dans  les  régions  montagneuses,  où  les  ravages  du  vent 
sont  toujours  à  craindre  ;  cette  circonstance,  jointe  aux  exigences 
de  son  tempérament  délicat,  prescrit  la  coupe  d'ensemencement 
1res  soiniirc.  Le  plus  souvent,  on  rencontre  sur  le  sol  des  semis 
dont  011  lire  parti,  comme  cela  a  été  dit  pour  le  hêtre,  en  tenant 
ciimple  de  ce  fait  que,  plus  qu'aucune  autre  espèce,  le  sapin  a  la 
facuilé  de  repiendre  son  essor  après  avoir  été  longtemps  dominé. 
Partout  où  ce  semis  préexistant  fait  défaut,  le  sol  sera  débarrassé 
dos  sous-bois  et,  en  cas  de  besoin,  préparé  à  recevoir  la  semence 
par  l'enlèvoment  du  tapis  de  mousse  trop  épais  qui  le  recouvre  sou- 
vent dans  la  haute  montagne  ou,  dans  les  stations  basses,  par  l'ar- 
rachis  des  myrtilles  et  bruyères  dont  les  racines  forment  un  feutrage 
iui|)i'nétrable. 

I.e  jeune  sajiin  n'aynul  son  existence  assurée  que  (juaiul  il  com- 
mence à  se  verticiller,  c'est-à-dire  vers  G  à  8  ans,  ce  n'est  pas 
avant  celte  éjioque  qu'il  faudra  entreprendre  la  série  des  coupes 
secondaires.  Celles-ci  pourront  être  conduites  normalement  et  len- 
tement si  les  dangers  du  vent  ne  sont  pas  trop  à  redouter.  Si,  au 
contraire,  on  craint  les  chablis,  il  faudra  laisser  le  semis  s'installer. 
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iii  11'  iiKiinteiKuit  10  ans,  12  ans  même,  s'il  le  tant,  sous  le  couvert 
continu  de  la  coupe  d'ensemencement,  et  passer  hardiment  à  la  coupe 
définitive.  Toutelbis,  cette  dernière  manière  de  procéder  n'est  appli- 
cable que  dans  les  stations  assez  élevées  pour  qu'une  insolaiion  trop 
brusque  ne  soit  pas  désastreuse  pour  le  jeune  semis  ;  à  ce  point  de 
vue,  plus  l'altitude  est  grande,  plus  on  peut  se  permettre  de  décou- 
vrir le  sapin  rapidement,  car,  dans  la  haute  montagne,  on  voit  sou- 
vent le  semis  réussir  en  plein  découvert;  si  les  stations  restaient 
basses,  il  vaudrait  mieux,  en  ces  zones  dangereuses,  renoncer  à  la 
forme  régulière  et  se  raiiprocher  du  jardinage. 

180.  Régénération  du  sapin  mélangé  au  hêtre.  —Le  mélange 
du  sapin  et  du  hêtre  est  toujours  avantageux  et  doit  être  favorisé. 
En  effet,  le  liêtre,  s'élevant  moins  haut  que  les  sapins,  étend  ses 
branches  entre  leurs  tiges:  il  favorise  l'élagage  naturel,  complète 
partout  le  couvert  et  augmente  l'épaisseur  de  la  couche  de  terreau  ; 
en  outre,  il  donne  au  massif  plus  d'assiette  et  plus  de  résistance 
contre  le  vent. 

C'est  aux  expositions  chaudes,  aux  grandes  altitudes,  dans  les 
mauvais  terrains,  enfin  dans  les  conditions  difficiles  de  végétation 
que  le  hêtre  est  surtout  précieux  en  mélange  abondant  :  on  peut 
même  dire  que,  sur  les  hauts  sommets  des  Vosges  et  du  Jura,  l'exis- 
tence du  sapin  est  subordonnée  à  la  présence  du  hêlre,  car  partout 
où  l'on  a  fait  une  guerre  maladroite  à  ce  dernier,  le  sapin,  laissé  à 
l'état  pur,  se  comporte  mal  et  même  ne  se  reproduit  plus. 

Dans  une  vieille  futaie  mélangée,  la  coupe  d'ensemencement  s'éta- 
blit dans  les  conditions  ordinaires  qui  conviennent  en  même  temps 
au  sapin  et  hêtre.  Les  semis  s'installent  facilement,  soit  en  mélange 
intime,  soit  par  taches  ;  néanmoins,  certaines  précautions  sont  par- 
fois nécessaires.  Quand  le  hêtre  est  trop  nombreux  sur  un  point,  les 
feuilles  mortes,  qui  se  décomposent  mal  dans  les  régions  trop  froides, 
s'accumulent  en  grande  épaisseur  sur  le  sol  et  le  recouvrent  d'un 
amas  continu  dans  lequel  les  graines  de  sapin  pourrissent  généra- 
lement. Il  faut,  dans  ce  cas,  peler  le  sol  en  automne,  après  la  chute 
des  feuilles,  comme  s'il  s'agissait  d'un  tapis  de  mousse,  c'est-à-dire 
en  mettant  à  nu  la  couche  de  terreau  dans  laquelle  le  sapin  germera 
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j'i  suiiliail.  Kii  toiil  élat  de  choses,  il  est  inutile  de  leceper  les  semis 
do  hêtre  iiréexistonts,  car  lo  sapin  se  jette  parfaitement  au  niiheu 
d'eux. 

Les  coupes  secondaires  seront  laites  dans  la  même  forme  que  s'il 
s'agissait  du  sapin  pur,  en  tenant  compte  des  circonstances  locales 
eu  éyard  à  la  violence  des  vents.  On  peut  même  utiliser  la  conduite 
de  ces  exploitations  pour  régler  à  son  gré  les  proportions  du  mé- 
lange. En  eilet,  le  sapin  résiste  encore  mieux  au  couvert  que  le 
lii'irc  ;,.si  ûii  active  la  marche  des  coupes,  en  donnant  plus  de  lu- 
mière au  semis,  on  favorise  le  hêtre;  si,  au  contraire,  on  maintient 
un  état  somhre  plus  prolongé ,  le  sapin  dépassera  le  hêtre. 

Dans  aucun  cas,  on  n'a  intérêt  à  conserver  l'une  ou  l'autre  de  ces 
essences  sous  forme  de  réserve  dans  les  coupes  définitives. 

181.  Soins  culturaux.  —  Les  dégagements  sont  raienK'nt  néces- 
siiires  dans  les  régénérations  de  sapin  pur  ;  dans  les  cas  où  ils  seraient 
indi(|ués  par  la  présence  de  quehpies  végétaux  gênants,  on  y  procé- 
dera dans  la  forme  liabiluclle. 

Dans  les  régénérations  mélangées,  le  hêtre  est  loin  de  iirésentcr 
au  même  degré  les  inconvénients  auxquels  il  expose  le  chêne.  Comme 
il  perd  ses  feuilles  en  automne  et  entre  en  végétation  après  le  sapin, 
celui-ci  profite  du  premier  printemps  pour  lancer  ses  flèches  dans 
les  rameaux  dénudés  du  hêtre  et,  tôt  ou  tard,  il  parvient  à  le  domi- 
ner. Mais,  comme,  dans  cette  lutte,  des  sujets  précieux  peuvent  être 
déshonorés  en  perdant  leur  cime,  il  est  bon  d'intervenir  sous  forme 
de  dégagements  pour  leur  donner  plus  d'espace;  à  cet  effet,  il  suflit 
de  distribuer  quelques  coups  de  serpe  avec  intelligence,  sans  que 
jamais  on  se  laisse  emporter  jusqu'au  recepage  général  des  hêtres. 

Les  éclaircies,  dit  M.  Broilliard  ',  moins  urgentes  à  un  moment  quel- 
conque dans  une  sapinière  que  dans  la  plupart  des  forêts,  y  sont  néaii- 
niuiii»  nécessaires  dans  les  massifs  réguliers.  Il  est  indispensable  qu'à 
p;n-lir  d'un  certain  ûge  la  cime  du  sapin  soit  complète,  développée  en 
hauteur  et  assez  bien  éclairée,  pour  que  l'arbre  prenne  un  bel  accroisse- 
ment. Mais  la  cime  seule  a  besoin  de  lumière,  l'état  naturel  du  massif 
sombre  et  serré  l'indique  clairement. 
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Dans  un  percliis  déjeunes  sapins,  au-dessus  duquel  on  voit  de  loin  les 
llèclies  les  plus  hautes  s'élancer  à  l'envi,  réclaircie  se  fait,  pour  ainsi 
dire,  naturellement;  les  tiges  les  plus  faibles,  rapidement  dépassées, 
restent  en  sous-étaire,  procurant  la  dénudation  des  fûls,  interceptant  la 
lumière,  enrichissant  le  sol  d'un  bon  lit  de  feuilles  mortes  et  vivant  ainsi 
de  longues  années.  Le  développement  d'un  tel  perchis  est  excellent  et  la 
production  du  sol  aussi  grande  que  possible.  Cependant,  quand  les  sapins 
de  l'étage  supérieur  sont  devenus  des  arbres  de  0",30  de  diamètre,  plus 
tôt  même  si  le  peuplemement  est  uniforme,  il  y  à  lieu  d'intervenir  par 
des  éclaircies  vraies,  non  seulement  pour  réaliser  les  perches  dépéris- 
santes, mais  pour  desserrer  les  cimes  et  assurer  l'accroissement  continu. 

La  composition  moyenne  d'un  peuplement  régulier,  bien  complet,  peut 
[irésenter  en  sapins  des  Vosges  : 

il  0°',20  de  diamètre  à  iiauteur  d'homme  :  i,iOU  à  1,800  perches; 

à  U  ,30  —  —  —  500  à     700  arbres  ; 

à  0  ,40  —  —  —  300  à     400  arbres  ; 

à  0  ,50  —  —  —  200  à     250  arbres  ; 

à  0  ,60  —  —  —  150  à     200  arbres. 

U  est  inutile  de  les  maintenir  longtemps  plus  serrés,  car  alors  ils  gros- 
siraient trop  lentement  et  la  jiiiipart  n'arriveraient  pas  à  déferles  diuien- 
sions. 

Mais  dans  une  sapinière,  l'éclaircie  est  délicate  et  peut  devenir  très 
dangereuse.  Pour  que  la  végétation  soit  toujours  bonne,  il  faut  que  les 
cimes  des  sujets  d'avenir  aient  un  espace  suffisant  pour  développer  un 
appareil  de  branches  proportionné  à  la  hauteur  du  fût  ;  mais  aussi  il 
faut  que  le  sol  reste  bien  couvert.  On  obtient  ce  résultat  en  faisant  porter 
l'éclaircie  sur  l'étage  supérieur  uniquement  ;  elle  y  prend  d'abord  les 
tiges  dégraddes  '  et  les  cimes  comprimées  par  les  voisines,  puis  encore, 
de  distance  en  dislance,  même  un  pied  vigoureux,  de  manière,  de  temps 
en  temps,  à  rompre  l'enlacement  des  cimes  trop  nombreuses.  Les  voisines 
remplissent  peu  à  peu  l'espace  libre,  et  si  on  respecte  absolument  l'étage 
dominé,  qui  n'est  jamais  à  l'état  serré,  le  massif  reste  toujours  complet  ; 
tout  arbre  mort,  brisé  ou  enlevé  dans  l'étage  supérieur,  laissant  au- 
dessous  de  lui  quelque  remplaçant  prêt  à  combler  la  trouée. 

Il  est  de  première  importance,  ici  surtout  et  plus  que  partout  ailleurs, 
de  conserver  les  sujets  dominés,  quelle  qu'en  soit  la  hauteur;  dans  les 
sapinières,  ils  persistent  indéfiniment,  donnent  de  la  consistance  au  mas- 
sif, conservant  la  fraîcheur  du  sol   et  remplaçant  très  bien  les   sujets 
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(lominaiils,  quand  ceux-ci  vicnnenl  ii  disparaître,  ce  qui  n'est  pas  rare. 
Un  massif  de  sapin  sans  étage  dominé  se  trouve  dans  une  situation  cri- 
tique, et  la  notion  de  ce  fait  est  de  la  première  importance  pour  qui  doit 
opérer  une  éclaircie  dans  les  sapinii'n'S. 

Dans  les  ijeupleinonls  méhingés  de  hêtre,  les  écluiicies  seront 
conduites  dans  le  même  esprit  ;  ces  opérations  seront,  d'ailleurs, 
singulièrement  facilitées  par  la  présence  du  hêtre  et  par  la  lacullé 
qu'il  possède  de  pousser  vers  la  lumière  des  iiranches  toujours  prêles 
à  utiliser  ses  rayons. 

j!  ?.  —  ïraitemcnt  de  t'cpicéa. 

182.  Régénération.  —  On  constate  que  le  semis  d'épicéa  s'ins- 
talle rarement  sous  une  vieille  futaie  régulière  de  cette  essence; 
cela  lient  à  ce  que  le  sol  est  tapissé  d'un  amas  d'aiguilles  qui  s'accu- 
nuilcnt  pendant  des  années  avant  d'être  transformées  en  terreau.  En 
effet,  au  milieu  de  ce  feutrage  de  matériaux  secs  et  stériles,  si  les 
graines  viennent  à  germer  sous  l'influence  de  l'humidité  produite 
par  la  fonte  des  neiges,  les  jeunes  plants,  dont  la  végétation  est 
extrêmement  lente,  n'ont  pas  le  temps  de  pousser  leurs  radicelles 
jusqu'à  la  couche  de  terreau  avant  la  saison  où  la  sécheresse  est  à 
craindre.  Le  sajun,  au  coulraire,  lance  rapidement  un  iony  pivot 
qui  traverse  la  couche  non  décomposée  et  pénètre  profondément 
dans  le  terreau,  où  il  n'a  plus  rien  à  craindre  du  dessèchement  pos- 
sible. C'est  sans  doute  sur  cette  faculté  que  possède  le  semis  de  sapin 
d'envahir  les  vieilles  futaies  d'épicéa  quand  les  jeunes  plants  de 
ceux-ci  en  paraissent  exclus,  qu'on  s'est  appuyé'  |)our  bâtir  des 
théories  d'alternances  entre  ces  deux  essences. 

D'autre  part,  on  voit  dans  des  coupes  qui  send)iaicnl  d'abord  ré- 
fractaires  à  l'ensemencement,  le  semis  d'épicéa  apparaître  abondant 
sur  tous  les  points  où  le  vent,  en  déracinant  des  arbres,  a  créé  de 
petits  vides  dont  le  sol  bouleversé  est  exposé  à  la  lumière  en  même 
temps  qu'à  l'action  directe  des  pluies. 

Ces  indications  dénotent  la  plus  grande  analogie  entre  les  exi- 
gences du  jeune  plant  (réi)ic('a  et  celles  du  jeune  plant  de  charme. 
Aussi,  pnur  pro\o(picr  une  régénération  naluiclle  dans  une  forêt 
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d'épicéa,  il  l'iiul  desserrer  le  inassif  dans  les  liiniles  permises,  eu 
égard  à  l'action  dangereuse  du  vent  dans  la  station,  et  ratisser  le 
sol  de  façon  à  rompre  la  couche  d'aiguilles  qui  encroûte  le  ter- 
reau. L'expérience  permet  également  de  conclure  qu'il  est  plus  facile 
et  plus  sûr  de  conduire  à  bien  la  régénération  d'une  futaie  régulière 
d'épicéa,  en  procédant  par  trouées  éparses  (157),  plutôt  qu'en  dis- 
posant de  grandes  surfaces  à  l'état  théorique  de  coupe  d'ensemence- 
ment sombre. 

Faute  de  s'être  rendu  un  compte  exact  des  faits,  des  échecs  sou- 
vent répétés  ont  mis  en  faveur,  dans  certaines  régions,  la  régénéra- 
tion par  coupe  uni(iue.  Or,  on  sait  ce  qu'il  faut  penser  de  cette 
méthode  où  une  trop  large  part  est  toujours  faite  à  la  régénération 
arlificielle  (158). 

En  toute  situation,  dans  un  mélange  d'épicéa  avec  le  hêtre  et  le 
sapin,  les  choses  se  passent  bien  plus  avantageusement  grâce  à  la 
fertilité  des  détritus  fournis  par  ces  dernières  espèces. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  semis  obtenus,  il  faut  les  découvrir  assez 
rapidement,  d'abord  parce  que,  tout  jeune,  le  plant  d'épicéa  supporte 
mal  le  couvert  dans  les  hautes  stations,  et  aussi  parce  que  le  faible 
enracinement  des  arbres  constitués  expose  les  peuplements  inter- 
rompus à  être  renvci'sés  par  le  vent. 

183.  Soins  culturaux.  —  A  cause  de  l'extrême  lenteur  de  sa 
croissance  pendant  ses  premières  années,  l'épicéa  aurait  souvent 
besoin  d'être  dégagé  ;  mais  dans  les  stations  peu  accessibles  où  il 
est  cantonné,  on  lui  accorde  rarement  les  soins  qui  se  prodiguent 
parfois  avec  un  luxe  exagéré  dans  les  forêts  de  la  plaine. 

L'épicéa  demande  à  être  maintenu  en  massif  serré  à  toutes  les 
époques  de  sa  vie  ;  c'est  à  cette  condition  seulement  que,  l'élagagc 
naturel  fonctionnant  régulièrement,  les  fùls  prendront  ces  belles 
formes  lisses,  élancées,  cylindriques,  qui  constituent  leur  valeur. 
Contrairement  au  sapin,  l'épicéa  meurt  dès  qu'il  est  franchement 
dominé  ;  mais,  avant  d'en  arriver  à  cette  extrémité,  la  forme  coni- 
(|ue  de  leur  cime  permet  aux  tiges  retardataires  de  languir  pendant 
longtemps  dans  l'étage  supérieur. 
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I/épirôa  so  conslilue  donc  nalnrellomonl  on  ini  l'ia^c  iiimino  où 
les  cimes  se  déforment  cl  se  déf,M-adent  en  raison  mcrno  du  nombre 
exagéré  des  liges  qui  le  composent.  Celle  siliialion  fâcheuse  esl 
falale  dans  un  peuplemenl  d'épici^'a  pur,  mais  on  peul  en  atténuer 
les  conséquences,  en  favorisant,  dès  la  dimension  de  bas  perchis,  par 
des  éclaircies  prudentes  et  souvent  répétées  ,  les  sujets  qui  auraient 
des  tendances  à  s'y  montrer  dominants. 

Si  ces  opérations  ont  été  négligées  dans  la  jeunesse,  il  est  trop 
tard  pour  les  entreprendre  dans  le  haut  perchis  ou  la  haute  futaie; 
alors  on  en  est  réduit  à  assister,  sans  aucun  moyen  d'action,  à  l'agonie 
d'un  peuplement  encore  jeune  dans  lequel  la  mort  naturelle,  les 
insectes,  le  vent,  la  neige,  fontnaître,  sous  forme  de  vides,  les  signes 
nvant-coureurs  d'une  régénération  anticipée. 

L'épicéa  a  nécessairement  besoin  d'un  sous-étage  que  le  sapin  ou 
11'  liétre  peuvent  seuls  lui  fournir;  aussi  ne  faut-il  jamais  manquer 
l'occasion  de  les  lui  associer.  L'une  ou  l'autre  de  ces  espèces  s'élève 
moins  iii|)iilornent  que  lui;  elles  acceptent  l'état  dominé:  ce  (pii 
pcniict  d'érlaircir  les  épicéas  sans  courir  aucun  ilanoi.T. 

?  3.  —  Ti-ditnnenl  du  nié/dzc. 

184.  Régénération.  —  Pour  obtenir  la  régénération  d'une  futaie 
régulière  de  mélèze,  il  esl  indispensable  de  mettre  rigoureusement 
en  défens  les  parties  à  repeupler,  et  d'établir  une  coupe  d'ensemen- 
cement espacée.  On  donne  une  légère  culture  au  sol  sur  les  points 
où  il  est  fortement  enherbé.  11  est  inutile  d'ailleurs  que  le  semis 
soit  très  abondant;  il  suiïit,  le  plus  souvent,  de  remuer  le  gazon  sur 
des  bandes  de  O'^jSO  de  largeur,  espacées  entre  elles  de  l'",50  à 
2  mètres;  ([uelques  brins  naîtront  aussi  dans  les  intervalles  incultes. 

Le  semis  devenu  général  et  haut  de  0"',50  au  moins,  on  peul 
opérer  hardiment  une  coupe  secondaire  qui  sera  bientôt  suivie  de 
la  coupe  définitive.  Le  puissant  enracinement  du  mélèze  lui  permet 
de  résister,  même  à  l'état  clair,  sur  les  points  où  les  auti'es  essences, 
l'épicéa  notamment,  seraient  infailliblement  renversées  par  les  vents. 

185.  Soins  culturaux.  --  Mriuc  dans  sa  jeunesse,  le  mélèze  se 
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iroiivo  mal  à  l'éLiil.  serré.  11  convient  donc  do  i)ralirjuor  de  bonno 
heure  des  éclaircies  assez  hardies.  Cependant,  à  cet  égard,  les  mé- 
lèzes sont  moins  exigeants  que  les  pins,  et  l'cclaircie  doit  se  borner 
à  suivre  les  indications  naturelles  bien  apparentes,  en  n'enlevant  que 
les  tiges  grêles  et  retardataires.  Maintenus  en  massif,  ces  arbres 
prennent  des  fiits  élancés  et  sans  nœuds,  et  le  sol,  enricbi  tous  les 
automnes  par  des  aiguilles  abondantes,  se  maintient  en  bon  otnt. 
Le  i)étail  ne  doit  pas  être  réintroduit  avant  la  formation  du  percliis. 

186.  Remarque.  —  Tant  que,  dans  les  régions  alpestres,  la  surface 
n'est  pas  rocheuse  ou  inclinée  en  pentes  abruptes,  l'éducation  du 
mélèze  en  futaie  régulière  est  relativement  facile  et  donne  des  ré- 
sultats avantageux.  D'ailleurs,  celte  espèce  se  mélange  naturelle- 
ment avec  l'épicéa  et  le  pin  de  montagne.  Dans  ce  cas,  le  traite- 
ment n'offre  aucune  particularité,  si  ce  n'est  que  le  mélèze  doit  eu 
général  être  considéré  comme  l'élément  principal  du  peuplement. 

Partout  où  les  éboulements  et  les  avalanches  sont  à  craindre,  le 
jardinage  des  arbres  morts  est  le  seul  mode  de  traitement  à  recom- 
mander. 

g  L  —  Traitrment  du  pin  sylves/re. 

187.  Régénération.  —  En  général,  le  feuillage  léger  du  pin  syl- 
vestre protège  mal  le  sol  et,  sous  les  vieux  massifs,  le  terrain  est 
souvent  tassé,  durci  et  couvert  de  genêts,  myrtilles  ou  bruyères,  no- 
tamment sur  les  points  où  le  pâturage  et  des  exploitations  mal  con- 
duites ont  amené  la  destruction  des  sous-bois.  Dans  ce  cas,  en  même 
temps  qu'on  dispose  les  cimes  à  l'état  de  coupe  d'ensemencement 
claire,  on  donne  une  culture  au  sol,  en  a)'rachant  les  plantes  sauvages 
sur  des  bandes  de  0™,50  à  0"",60  de  largeur,  espacées  entre  elles  de 
2°", 00  à  2"',50  d'axe  en  axe.  Quand  cela  est  possible,  on  évite  cette 
dépense,  en  faisant  arracher  les  souches  des  arbres  exploités  dans  la 
coupe  d'ensemencement.  Partout  où  le  sol  aura  été  remué,  il  se 
garnira  bientôt  de  semis. 

Les  jeunes  pins  s'élèvent  rapidement,  ils  se  verticiUent  vers  3  ans 
et  n'ont  plus  alors  Ijesoin  fi'aucun  abri.  11  faut  se  hâter  de  les  décou- 
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vrii-  sans  aulrc  précaution  i\iu-  lelle  de  ne  pas  les  fatiguer  par  un 
trop  grand  encombrement  de  produits. 

Eu  mélange  avec  le  hêtre,  le  pin  sylvestre  se  régénère  très  facile- 
ment. Le  hêtre  s'installe  d'abord  dans  la  coupe  d'ensemencement 
sombre;  au  fur  et  à  mesure  que  les  coupes  secondaires  découvrent 
le  teri'ain,  on  voit  les  jeunes  pins  sylvestres  apparaître  en  grand 
nombre  sur  les  places  moins  bien  garnies  de  semis  où,  grâce  à  leur 
végétation  rapide,  ils  se  maintiennent  facilement  au  milieu  des 
hêtres  qu'ils  ne  tardent  pas  à  dépasser.  Il  est  cependant  un  fait  assez 
cuiieux  à  constater  :  c'est  que,  dans  un  mélange  intime  de  hêtres  et 
de  pins,  l'élagage  naturel  se  fait  mal  sur  ces  derniers.  Il  faut  alors 
hii  venir  mi  aide  par  des  élagages  modén-s. 

188.  Soins  culturaux.  —  Les  dégagements  sont  rarement  néces- 
saires, car  le  pin  sylvestre  pousse  plus  rapidement  que  toutes  les 
espèces  qui  l'accompagnent  dans  ses  principales  stations.  Toutefois, 
il  L'sl  bon,  dès  l'étal  de  fourré  ,  de  surveiller  le  semis  pour  le  des- 
serrer sur  tous  les  points  où  les  jeunes  tiges  se  montreraient  trop 
abondantes;  car  les  sujets  qui  meurent  en  grand  nombre  quands  ils 
s'entrelacent  et  se  superposent,  sont  immédiatement  envahis  par  des 
insectes  et  des  champignons  et  constituent  un  véritable  danger  i)our 
leurs  voisins.  Cela  est  surtout  à  craindre  dans  les  semis  artificiels. 
On  donne  souvent  le  nom  de  dcpressagck  ces  opérations  (pii  tiennent 
pliilôt  dr  l'éclaircie  (|ue  du  dégagement  proprement  dit. 

Le  pin  sylvestre  demande  à  êlr.'  iiiainh'ini  ('u  massif  clair  à  tous 
les  âges;  c'est  seulement  quand  la  cime,  sans  être  franchement 
isolée,  est  exposée  à  la  lumière  directe  qu'elle  se  constitue  avec  une 
ampleur  sulFisante  pour  assurer,  en  même  temps  qu'un  accroisse- 
ment rapide,  la  formation  d'une  bonne  proportion  de  bois  de  cœur; 
en  effet,  outre  les  accidents  de  toute  nature  auxquels  sont  exposées 
les  pineraies,  on  constate  que,  maintenues  trop  serrées,  elles  ne 
fournissent  pour  ainsi  dire  que  de  l'aubiei-. 

L'éclaircie  peut  être  nécessaire  dès  l'âge  de  10  ans  dans  les  mas- 
sifs drus  et  uniformes,  tels  qu'en  produisent  les  semis  artificiels  ou 
même  les  ()lanlalions  ;  mais,  dans  un  piMiplement  naturel,  toujours 
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plus  OU  moins  inégal,  l'éclaircie  peut  être  flifl'érée.  Dès  que  celle 
opération  est  devenue  nécessaire,  elle  demande  à  être  souvent  ré- 
pétée, tous  les  5  à  G  ans,  par  exemple.  On  peut  alors  procéder  har- 
diment, en  se  bornant,  chaque  fois,  à  dégager  les  plus  belles  per- 
ches, d'un  côté  seulement,  ou  tout  au  plus  de  deux  côtés  sur  quatre, 
sauf  à  poursuivre  l'opération  sur  les  deux  autres  faces  lois  (hi  pro- 
chain passage.  C'est  seulement  dans  la  haute  futaie  constituée  qu'on 
pourra  adopter  les  périodicités  égales  ou  supérieures  à  10  ans. 

11  est  tout  à  fait  inutile  de  conserver  les  pins  dominés,  car  ils  dis- 
paraissent très  vite  sous  le  couvert  de  leurs  voisins.  Mais,  si  l'on  veut 
(pie  la  pineraie  conserve  une  belle  végétation ,  il  faut  s'abstenir, 
avant  tout,  d'élaguer  les  branches  basses  vivantes  et  d'enlever  quoi 
,  que  ce  soit  parmi  les  bois  feuillus,  buissons  ou  broussailles  qui  se 
présentent  en  sous-étage.  Il  importe  également  de  garder  les  lisières 
bien  défendues  par  la  végétation  latérale  et  basse,  contre  les  actions 
des  vents  et  les  rayons  du  soleil  ;  se  souvenir  enfin,  que  le  pin  syl- 
vestre, plus  encore  que  le  chêne,  couvre  mal  le  sol  et  que  tout  ce 
qui  peut  aider  à  l'entretien  de  la  fi'aîcheur  est  favorable  à  sa  végé- 
tation. 

189.  Double  étage.  — Une  excellente  opération  est  d'introduire 
une  essence  d'ombre  (le  hêtre  ou  le  sapin)  sous  un  jeune  perchis  de 
pin  sylvestre.  On  obtient  ainsi,  comme  avec  le  hêtre  sous  le  chêne, 
l'idéal  de  la  culture  forestière  par  la  futaie  à  double  étage  :  l'un  do- 
minant et  formé  d'une  essence  de  lumière  qu'on  éclaircit  largement 
comme  son  tempérament  l'exige  ;  l'autre  dominé  qui  entretient  le 
sol  à  son  maximum  de  production.  En  France,  notamment  dans  les 
basses  Vosges,  on  a  introduit  le  sapin  sur  de  grandes  surfaces  comme 
sous-étage  dans  des  repeuplements  artificiels  de  pins  sylvestres  âgés 
de  30  à  50  ans.  Mais  ces  opérations  n'ont  pas  toujours  été  interpré- 
tées dans  leur  sens  vrai.  Considérant  le  pin  sylvestre  comme  une 
espèce  transitoire,  on  s'est  bâté  de  le  faire  disparaître  dès  que  son 
rôle  d'abri  a  été  terminé,  c'est-à-dire  quand  le  sapin  a  pu  être  com- 
plètement découvert.  On  a  réussi,  il  est  vrai,  à  créer  des  sapinières 
pures  sur  des  points  où  il  n'eût  pas  été  possible  de  les  obtenir  sans 
passer  par  riiitermédiaire  du  pin  ;  mais,  le  plus  souvent,  ces  sapi- 
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iiirrcs  artifiiii'lli'iiienl  créiM^s  ikiiis  dos  stations  Irop  liasses  ont  iino 
végétation  extrêmement  rapide,  cl  ne  donnent  que  du  bois  mou,  po- 
reux et,  en  tous  cas,  de  qualité  bien  inférieure  à  celle  du  bois  par- 
fiiil  de  pin.  Il  eût  fallu  considérer  le  pin  sylvestre  comme  l'élément 
iniiicipid  du  peuplemeni,  le  Iraiter  pour  lui-même  sans  trop  s'occu- 
per du  sapin  qui,  tout  en  n  mplissant  son  rôle  fertilisant,  aurait  pu 
lancer  ses  liges  dans  le  massif  de  pin  sylvestre  quand  des  accidents 
ou  la  maturité  y  auraient  créé  des  vides.  Il  est  tout  au  moins  regret- 
tal)le  que  pareille  tentative  n'ait  pas  été  faite  avec  le  liètre,  car  les 
résultats  culluraux  eussent  été  aussi  satisfaisants,  et  on  n'aurait  pas 
été  lenlé  de  sacrifier  les  pins  aux  liètres,  comme  on  s'est  cru  auto- 
risé à  le  faire  en  ftiveur  du  sapin. 

?  .">.  —  Traitmioil  </ii  pin /aricio  cl  du  /lin  tic  monliKinv. 

190.  Observation  générale.  —  [.'-  pin  liuiiio  dr  C.orsr  est  can- 
tonné dans  une  région  où  rapplicaliiui  ilnn  traitement  régulier  aux 
forêts  n'est  pas  cliose  facile;  aussi  w  jieul-nn  établir  sur  des  faits 
la  métbode  qui  lui  serait  applicable.  Seulement  on  a  déjà  pu  cons- 
tater que,  à  l'égard  du  tempérament,  celle  espèce  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  l'épicéa  que  du  pin  sylvestre.  On  peut  conclure 
qu'un  traitement  analogue  à  celui  de  l'épicéa  (182-183)  lui  .serait 
convenable  en  tous  points  ;  c'est  d'ailleurs  de  cette  façon  que  la 
variété  «  noire  d'Autriche»  est  soumise  dans  le  Wienerwald  à  im 
Iraitement  des  plus  perfectionnés  et  dont  on  obtient  d'excellents 
résultats. 

Pas  |ilus  (pie  celui  du  pin  laricio,  le  traitement  du  pin  de  mon- 
tagne en  futaie  régulière  n'a  été,  jusqu'alors,  étudii'  d'uno  façun 
bien  méthodique.  Cependant  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  du  tempé- 
rament de  cette  essence,  permet  de  supposer  qu'on  peut,  partout 
où  l'iHal  régulier  serait  acceptable,  lui  appli(]uerun  traitement  iden- 
tique à  celui  de  l'épicéa. 
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AUTir.I.E  TROIS 
Essences  cultivées  en  vue  de  leur  rendement  en  produits  accessoires. 

\  \" .  —  Trailement  dit  pin  maritime  gemmé. 

191.  Régénération.  —  Dès  que,  dans  une  futaie  de  pin  iiiaiiliine 
soumise  au  gemmage,  le  rendement  en  résine  n'atteint  plus  un  cer- 
tain minimum,  le  moment  est  venu  de  la  régénérer.  Rien  n'est  alors 
plus  facile.  On  gemme  à  mort  '  tous  les  arbres  et  on  les  exploite  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  épuisement.  Sur  toutes  les  places  décou- 
vertes par  ces  extractions,  le  semis  s'installe  dans  la  broussaille, 
dans  les  sentiers  tracés  par  les  ouvriers  et,  mieux  encore,  aux  en- 
droits où  les  souches  ont  été  extraites.  Généralement,  l'opération  se 
fait  sous  forme  de  concessions  dont  la  durée  est  de  3  ou  4  ans.  Ce 
délai  expiré,  les  adjudicataires  livrent  la  surface  complètement  régé- 
nérée et  si,  sur  queltjues  points,  le  semis  est  insuffisant,  on  le  com- 
plète par  des  repiquages  de  graines  qui  se  font  à  très  bon  compte. 

192.  Soins  culturaux.  —  La  végétation  des  jeunes  pins  maritimes 
est  assez  rapide  pour  que  les  semis  puissent  se  passer  de  dégage- 
ments. Il  faut  reconnaître  aussi  que  ces  opérations,  fussent-elles 
utiles,  seraient  le  plus  souvent  négligées. 

Les  éclaircies  font  la  base  du  traitement  de  toutes  les  espèces  de  pins. 
Plus  que  les  autres  encore,  le  pin  maritime  desliné  à  donner  principale- 
ment la  résine  demaniJe  à  avoir  sa  cime  isolée.  Mais  il  est  inutile  d'exa- 
gérer l'opération,  et  dès  que  les  cimes  ne  se  touchent  plus,  les  pins  se 
trouvent  soumis  à  une  insolation  complète  et  il  n'y  a  plus  aucun  intérêt 
à  en  diminuer  le  nombre. 

En  généi'al,  les  semis  naissent  uniformes  et  très  denses;  ils  s'élèvent 
rapidement  et  il  convient  d'y  opérer  un  dépressage  dès  l'âge  de  10  ou  V'I 
ans  au  plus  tard  et  d'y  revenir  tous  les  5  ou  (j  ans,  banliment  mais  sans 
isoler  complètement  les  pins  avant  l'âge  de  20  ans.  Alors  on  ne  conserve 
plus  que  600  ou  700  tiges  par  hectare  et  on  commence  ii  gemmer  à  mort 
les  pins,  au  nombre  de  200,  par  nxomple,  qui  doivent  disparaître  dans  la 


I.  L.  Boppe,  Cours  île  technolmjie  forpsiière,  pages  125  et  suivantes. 
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prochaine  éclaircie,  4  ou  5  .iiis  plus  tard.  A  25^  ans,  on  réilère  celte  opé- 
lalion,  et  enfin,  vers  30  ans,  on  ne  laisse  plus  que  250  à  300  pieds  par 
hectare,  puis  on  commence  ii  résiner  à  vie  l'ensemble  des  arbres. 

Le  nombre  des  liges  se  réduira  encore  et  successivement  à  200  et  même 
à  ir)0  vers  l'âge  de  GO  à  80  ans. 

En  opérant  les  éclaircies,  il  est  bon  d'élaguer  les  brandies  basses  des 
tiges  conservées  ;  on  prévient  ainsi  les  na'uds  secs  et  on  facilite  le  rési- 
nage  ;  mais  il  est  inutile  et  regrellable  d'élaguer  plus  haut  que  les  yaarres 
ne  s'élèveront,  c'est-à-dire  au  delà  de  3  à  -4  mètres.  Ce  serait  diminuer 
la  vigueur  de  l'arbre  et  sa  richesse  en  résine. 

Pour  obtenir  du  résinage  des  produits  abondants  et  soutenus  ,  il  faut 
éviter  de  l'exagérer.  Un  repos  d'une  année,  après  quatre  ans  de  résinage, 
est  nécessaire  aussi,  dans  la  jeunesse  des  pins,  pour  en  prévenir  l'épuise- 
nient  et  assurer  à  la  forêt  richesse  et  longévité.  Uénn'j.ée,ln  pignadar  des 
Landes  peut  durer  120  et  130  ans;  surmenée,  elle  s'alianguit  bien  vite 
et  il  faut  la  renouveler  à  un  âge  moitié  moindre  '. 

Les  renseignements  ipii  jirt'cùdL'iit  siiffîseiil  pour  inilii|iier  la  iiia- 
iiière  de  traiter  le  pin  niaiilime  dans  les  régions  où  on  ne  le  résine 
pas.  Les  principaux  dangers  auxquels  sont  exposées  les  forêts  de 
l»in  maritime  surviennent  des  incendies  et  les  moyens  de  les  prévenir 
sont  dél;iillés  ci-après  (3.3i). 

i  ?.  —  Tniilement  du  clihie-Inrje  et  dit  chêne  occidentti/. 

193.  Chêne-liège.  —  Le  cliénc-liègc  est  répandu  dans  les  mon- 
tagnes des  Maures  et  do  l'Kslerel  ;  en  mélange  avec  le  pin  maritime, 
il  occupe  à  peu  près  tous  les  sols  granitiques  de  celte  région.  Depuis 
ces  vingt  dernières  années,  grâce  aux  chemins  d'accès  qui  ont  per- 
mis de  pénélrer  dans  ces  contrées  longtemps  sauvages,  grâce  aussi 
aux  mesures  administratives  tendant  à  diminuer  les  ravages  des  in- 
cendies, l'exploitation  industrielle  du  cliéne-liège  a  pris  une  grande 
extension  et  constitue  annuellement  une  des  principale^  richesses 
du  pays. 

Les  chènes-lièges  se  trouvent  naturellement  disséminés  sous  les  perclus 
de  pins  qui  restent  souvent  serrés  et  négligés  parce  qu'ils  présentent  peu 
d'intérêt  par  eu\-mênies  et  leur  situation  en  une  ré.^ion  où  les  chemins 


lii'oiliiard,  Tiuilemeiil  des  bois  en  France,  page  230. 
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sont  encore  trop  rares.  Les  cliênes  se  reproduisent  facilement  par  la 
semence  sous  la  futaie  de  pin  êclaircie,  et  il  suffît  d'enlever,  en  jardinant, 
ceux  des  pins  qui  les  dominent  pour  substituer  lu  liège  au  pin  et  lui  per- 
mettre de  se  développer. 

Mais  à  tout  prix  il  faut  éviter  le  feu.  Le  sol  doit  être  nettoyé  des  brous- 
sailles, telles  que  bruyères  et  autres  arbustes  à  feuillage  léger  qui  pro- 
pagent l'incendie  d'une  manière  elTrayanle.  Mais  il  n'est  réellement  utile 
que  d'extraire  les  arbustes  facilement  inflammables  ;  au  contraire,  il 
importe  de  conserver  les  végétaux  à  feuilles  coriaces  et  persistantes, 
tels  que  :  les  arbousiers,  les  myrtes,  les  lentisques  et  les  jeunes  cbènes 
eux-mêmes,  qui  prendront  de  plus  en  plus  la  place  des  bruyères  dans  les 
forêts  débroussaillées  ;  ils  tendent  à  ralentir  les  progrès  du  feu  et  ils  con- 
servent au  sol  un  peu  de  fraîcheur  par  leur  couvert  '. 

Les  autres  mesures  de  proleclion  à  prendre  contre  les  incendies 
sont  indiquées  plus  loin  (ooo).  Quant  ;uix  opéralioiis  relatives  à  la 
récolte  du  liège,  elles  sont  l'objet  d'une  étude  spéciale  dans  le  Cours 
de  Icchiioloijic-. 

194.  Chêne  occidentaL  —  Dans  la  région  girondine,  le  chêne 
occidental  se  Irouve  rarement  dans  les  grands  massifs  forestiers.  Le 
plus  souvent  on  le  rencontre  à  l'étal  de  petits  bosquets,  ou  encore, 
il  est  cultivé  à  la  façon  des  arbres  fruitiers  dans  un  verger.  Alors 
son  traitement  tient  plutôt  de  l'arboriculture  que  de  la  sylviculture 
proprement  dite. 


1.  Broilliard,  loc.  cil.,  pages  24I-M2. 

2.  L.  Boppe,  Cours  de  technologie  forcslict 
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Considérations  générales. 

i  1°'.  —  Conslilulioii  de  la  loiét  jariliiwe. 

195.  En  quoi  consiste  le  jardinage.  —  L(3  jardinage,  lel  qu'il  a 
clé  pratiqué  en  Fianco  penilaul  iougtemi)s  dans  laplu[)arl  des  forcis 
résineuses,  consistait  : 

A  parcourir  annuclli'iin'iil  toute  l'éliMidue  des  forêts  jardinées  en 
exploitant,  par  unité  de  surface,  uu  noud)re  d'arbres  '  lixé  à  l'avance  ; 
ces  arbres  étaient  enlevés  çà  et  là  et  choisis  uniquement  parmi  ceux 
(pic  leur  dimension  ou  leur  mauvais  étal  de  végétation  rendaient 
exploitables. 

Cette  o|)éraliou,  qui  constituait  le  véritable  mode  de  jouissance  de 
la  forêt,  était  accompagnée  de  l'exiraelion  des  sujets  niorls.  Tous 
ceux  de  ces  bois  morts  (jui  aviiieiil  la  dimension  d'arbre,  étaient 
défalqués  du  nombre  des  liges  à  réaliser;  on  ne  lenail  aucun  compte 
des  autres.  En  souune,  tout  en  tirant  jiarli  des  ]>roduits  sains  et 
exploitables,  on  procédait  au  curat/c  de  la  forêt,  e()nun(>  il  va  tou- 
jours lieu  de  le  faire. 

Le  jardinage  ainsi  appli(jué  est  ilonc  ime  véritable  mélbode  de 
traitement,  jiuisfpi'il  n'enlève  à  la  forêt  que  des  produits  exploitables  ; 
à  ce  point  de  vue,  il  couslilue  un  progrès  inuncnse  sur  les  exploita- 
lions  priiuilives  (13'i). 


I .  Le  mot  ■  arbre  »  était  pris  dans  le  sens  primitif  de  celui  di'  <■  fulaie  'i ,  (-'est-à-dirc 
(lu'il  ne  s'ap|iliquail  qu'aux  tiges  ayant  trois  pieds  uu  un  nu'Irc  de  tour  à  hauteur 
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196.  Forme  des  peuplements.  — Un  semblablo  système  a  pour 
résullut  de  faire  porter  les  exploitations  annuelles,  non  plus  sur  des 
espaces  continus,  mais  sur  des  arbres  considérés  individueUcmcnl  et 
répartis  au  hasard  dans  toute  l'étendue  de  la  foret.  La  régénération 
se  fait  uniquement  dans  les  points  découverts;  ceux-ci  sont  entourés 
de  toute  part  par  des  arbres  en  croissance  de  dimensions  variables. 
Dans  ces  conditions,  le  mélange  des  âges  s'établit  de  la  façon  la  plus 
désordonnée  et  la  forêt  jardinée  revêt  une  forme  toute  spéciale  et 
(jui  n'est  pas  sans  présenter  quelque  analogie  avec  celle  de  lu  forêt 
sauvage. 

En  effet,  dans  les  séries  régulières,  les  tiges  d'avenir  sont  domi- 
nantes  à  tous  les  états  de  leur  développement:  elles  sonl  juxtaposées. 
L'état  normal  est  un  fait  ;  il  résulte  de  l'ordre  invariablement  établi 
par  la  répartition  des  âges  sur  des  espaces  distincts  et,  par  la  relation 
constante  entre  les  âges  et  les  surfaces.  Au  contraire,  dans  la  futaie 
jardinée,  les  liges  d'avenir  sont  superposées.  Parmi  les  sujets  domi- 
nés, il  est  absolument  impossible,  à  un  moment  quelconque,  de  dis- 
tinguer ceux  qui  seront  dominants  un  jour  de  ceux  qui  ne  le  devien- 
dront jamais.  Les  combinaisons  d'âge,  de  grosseur,  de  couvert  se 
multiplient  à  l'infini,  de  telle  sorte  que  l'état  normal,  s'il  existe,  s'é- 
tablit indépendamment  des  surfaces,  et  la  loi  quilei'égit  reste  encore 
mystérieuse. 

Certainement,  par  des  inventaires  souvent  répétés,  on  peut  cons- 
tater si  le  matériel  en  croissance  s'enricliit  ou  s'appauvrit  sous  l'in- 
lluence  du  traitement  appliqué;  sans  doute,  il  se  présentera  des 
liiMiudes  où,  ce  niatéi'iel  restant  constant,  on  se  sentira  voisin  de 
l'étal  normal.  Mais  cet  état  sera-t-il  permanent  ou  n'est-il  que  tem- 
poraire ?  Il  faut  chercher  la  réponse  dans  le  champ  des  hypothèses 
et  des  conventions. 

D'ailleurs,  l'aspect  d'une  forêt  jardinée  change  avec  le  calibre  de 
l'arbre  exploitable.  Plus  celui-ci  est  faible,  moins  il  y  a  de  tiges 
ayant  dépassé  l'âge  de  leur  plus  grand  accroissement  en  hauteur  ; 
le  nombre  de  celles  ayant  des  longueurs  différentes  sera  maximum 
et  le  profil  du  massif  se^dcssinera  suivant  une  ligne  irrégulièrement 
brisée.  Plus,  au  contraire,  la  grosseur  sera  forte,  plus  disparaîtra 
celle  forme  sinueuse,  car  alors  les  arbres  qui,  ay;uil  dépassé  le  leruie 
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de  leur  accroissemciU  en  longueur,  étalent  leur  cime  dans  une  même 
zone  (le  liauteur,  seront  en  nombre  plus  considérable.  Ces  sujets, 
grâce  à  leurs  grandes  dimensions,  forment  la  partie  principale  du 
peuplement  et  la  catégorie  la  plus  iniiiortante  ;  comme  arbres  cons- 
titués, ils  sont  les  seuls  qui  frnpp.nl  la  vue,  et  cela,  au  point  que 
certains  massifs  jardines  présentent  pres(pie  l'aspect  de  vieilles 
futaies  régulières. 

î  2.  —  Aiaiilages  cl  înconvènienls  de  celle  /orme. 

197.  Avantages.  —  Le  profd  sinueux  des  peuplements  jardines 
permet  à  la  lumière  de  se  projeter  sur  une  plus  grande  surface 
foliacée,  et  un  plus  grand  nombre  de  liges,  bien  que  dominées, 
sont  maintenues  vivantes  sous  l'influence  de  la  lumière  latérale.  Tous 
les  points  du  sol  sont  ainsi  protégés  par  une  végétation  active  dont 
les  étages  se  superposent  en  donnant  d'abondants  détritus  :  en  fait, 
mieux  que  tout  autre  mode  de  traitement,  le  jardinage  réglementé 
est  à  même  d'assurer  d'une  manière  permanente  la  fertilité  de  la 
forêt. 

Les  sujets  les  plus  vigoureux,  tout  en  cuntinuanl  à  appartenir  au 
massif,  se  créent  une  certaine  individualité  et,  par  leur  végélation 
uieilleurc,  par  leur  enracinement  plus  profond,  ils  rendent  la  forêt 
jiius  solide  et  plus  durable.  A  tous  les  points  de  vue,  les  massifs  jar- 
dines sont  moins  exposés  aux  dangers  extérieurs  que  les  peuple- 
monts  réguliers;  car,  ils  offrent  moins  de  prise  aux  vents,  ils  risquent 
moins  d'être  écrasés  sous  le  poids  de  la  neige  et  présentent  un 
milieu  peu  favorable  à  la  propagation  exagérée  des  insectes  nui- 
sibles. 

De  plus.  Kl  forêt  entier.^  est  sans  cesse  en  voie  de  régénération 
et  CCS  peuplements,  dont  on  ne  saurait  déterminer  exactement  l'âge 
moyen,  se  succèdent  sans  transition,  sans  à-coup,  en  restant  toujours 
identiques  à  eux-mêmes  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

Enfin  la  formation  du  mélange  naturel  des  espèces  caractérise 
cette  forme  qui  présente,  en  outre,  l'avantage  d'être  appUcable  à 
toutes  les  forêts,  aux  plus  petites  connue  aux  plus  grandes. 

il  est  permis  de  constater,  en  dernier  lieu,  que  le  jardinage  mo- 
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déré  a  inainleiiu,  jusqu'à  nos  jours,  certaines  des  forêts  qui  y  ont 
été  soumises,  dans  un  état  de  richesse  et  de  prospérité  remarquable. 

198.  Inconvénients.  —  Par  contre,  les  peuplements  restent  ce 
que  la  nature  les  a  faits  ;  leur  composition  comme  leur  amélioration 
échappent  à  l'action  du  forestier. 

La  qualité  des  produits  laisse  parfois  à  désirer.  Les  ar])res,  tantôt 
dominés,  tantôt  isolés,  sont  souvent  déformés  et  branchus  ;  en  tous 
cas,  ils  ne  fournissent  que  rarement  ces  pièces  élancées,  de  crois- 
sance régulièrement  constante,  que  produisent  les  peuplements  uni- 
formes. 

Les  exploitations  portant  sur  de  gros  arbres  englobés  dans  des 
tiges  de  tous  âges  occasionnent  à  ces  dernières  des  dégâts  impor- 
tants ;  leur  dissémination  sur  de  grandes  étendues  couvertes  de  bois 
en  croissance  rend  la  surveillance  difficile  et  le  transport  des  pro- 
duits onéreux. 

La  possibihlé,  calculée  sur  des  bases  incertaines,  ne  permet  pas 
(le  réaliser  un  rapport  suffisamment  soutenu,  et  les  limites  vagues 
entre  lesquelles  flotte  le  capital  générateur  sont  une  occasion  d'é- 
pargnes inutiles  ou  d'abus  de  jouissance.  En  un  mot,  le  désordre 
est  à  craindre. 

Enfin  les  conséquences  des  incendies  y  sont  plus  funestes  que 
partout  ailleurs. 

13.  —  Circonstances  dans  lesquelles  le  jardinage  doit  être  appliqué, 

199.  Motifs  culturaux  et  économiques.  —  Malgré  les  nombreux 
inconvénients  culturaux  et  économiques  qu'il  présente,  il  y  a  lieu 
d'avoir  recours  au  jardinage  dans  des  cas  assez  fréquents  que 
M.  BroilUard  a  énumérés  dans  les  termes  suivants  '  : 

D'abord  dans  les  forêts  de  protection.  Celles-ci  ne  se  présentent  guère 
que  sur  les  points  les  plus  sauvages  des  régions  montagneuses,  c'est  là, 
par  exemple,  où  des  éboulements  sont  à  craindre,  des  avalanches  ii 
redouter,  des  torrents  à  prévenir,  des  vents  à  briser.  Ainsi  en  est-il  au- 
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dessus  d'un  village  dominé  par  un  versant  abrupt,  en  un  canton  exposé 
aux  avalanches,  dans  un  bassin  de  réception  où  se  réunissent  les  eaux, 
sur  un  col  où  vient  s'engouffrer  le  vent.  Ces  lieux  sont  bien  connus,  ce 
sont  de  simples  cantons  plutôt  que  de  grandes  étendues.  Mais  le  maintien 
de  la  forêt  y  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  est  plus  difïïcile  de  l'y  réta- 
blir une  fois  qu'elle  a  disparu. 

En  second  lieu,  il  est  bon  de  conserver  le  jardinage  dans  les  forêts 
dont  la  régénération  est  incertaine,  ou  assez  lente  pour  qu'on  ne  puisse 
l'obtenir  dans  un  temps  déterminé.  Ceci  résulte  du  sol  et  du  climat. 
Ainsi,  sous  un  climat  excessif  par  sa  rudesse  ou  par  le  défaut  d'abri,  il 
faut  un  temps  très  long  pour  que  le  semis  se  produise,  se  développe  et 
se  constitue  en  massif.  La  durée  nécessaire  y  est  souvent  indéterminée  ; 
abandonnée  à  elle-même,  la  forêt  se  reproduira,  mais  à  la  longue,  en  un 
siècle  peut-être.  C'est  ce  qui  arrive  vers  la  limite  supérieure  de  la  végé- 
tation forestière  et,  de  même,  sur  les  plateaux  élevés,  sur  les  croupes 
relativement  basses,  sur  les  lisières  battues  par  des  vents  constants.  Ainsi 
encore  sur  un  sol  ingrat  par  sa  nature  rocheuse  ou  par  sa  pente  escarpée, 
le  semis  complet  se  fait  parfois  attendre  indéfiniment  ;  si  l'on  enlève  les 
arbres  avant  qu'il  y  ait  de  la  jeunesse  à  leur  pied,  on  s'exposera  au  déboise- 
ment progressif.  C'est  ce  qui  a  lieu  sur  les  blocs  de  rochers  revêtus  d'une 
mousse  épaisse  maintenue  par  le  couvert,  sur  des  pierres  mobiles  fixées 
par  les  racines  des  grands  arbres,  dans  les  escarpements  ou  même  sur 
les  pentes  très  raides,  où  il  est  impossible  de  marcher  d'un  pas  assuré, 
où  les  graines  glissent  sur  le  sol  et  sont  entraînées  par  les  pluies.  Toutes 
ces  circonstances  de  sol  et  de  climat  sont  souvent  combinées  entre  elles, 
de  sorte  qu'on  ne  peut  guère  les  définir.  Mais  elles  se  traduisent  par  des 
faits  qui  montrent  les  lieux  où  le  jardinage  doit  être  appliqué.  Le  massif 
y  est  rarement  continu,  ordinairement  entrecoupé  par  des  vides  ou  des 
clairières  persistantes  ;  sur  les  terrains  découverts,  la  roclic  apparaît  à  nu 
ou  bien  le  lapis  de  gazon  reste  interrompu  par  places. 


ARTICLE  DEIX 
Méthode  de  traitement. 

200.  Applicatiou  de  la  méthode.  —  L'application  du  jardinage 
est  d'une  simplicité  primitive  ;  car  la  régénération  est  en  grande 
partie  abandonnée  à  la  nature  et  les  peuplements  en  croissance  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  améliorés  par  des  soins  culluraux.  Néan- 
moins, si  la  régénération  reste  incomplète  ou  se  fait  trop  attendre, 
on  lui  vient  en  aide  par  des  serais  et  des  plantations  convenablement 
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distribués.  On  doit  encore  élaguer  modérément  les  arbres  dont  la 
iiiaturité  est  proche  et  dont  les  branches  les  plus  basses  nuisent  aux 
jeunes  sujets  qui  entourent  leur  pied. 

En  tout  état  de  choses,  le  pâturage  doit  être  scrupuleusement 
interdit. 

En  se  renfermant  strictement  dans  les  limites  du  nombre  des 
arbres  à  exploiter,  on  prendra  de  préférence  ceux  qui  couvrent  la 
jeunesse  et  qui  sont  le  moins  bien  venants.  On  évitera  de  faire  de 
larges  trouées,  de  dégarnir  les  hsières,  d'isoler  les  arbres  pauvres 
en  branches  et,  par  suite,  en  racines.  Si,  au  contraire,  il  se  rencon- 
trait des  espaces  où  le  peuplement  serait  trop  uniformément  cons- 
titué, il  faudrait,  par  des  trouées  prudentes,  ramener  l'état  jardiné. 
On  se  gardera  bien  d'enlever  les  perches  dominées  qui  seront  un 
jour  ou  l'autre  des  sujets  de  remplacement.  11  en  est,  à  ce  point  de 
vue,  du  jardinage  comme  de  l'éclaircie  :  après  la  coupe,  on  ne  doit 
pas  s'apercevoir  du  passage  de  la  hache. 

201 .  Rotations.  —  Les  séries  jardinées  doivent  être  de  faible  éten- 
due, de  façon  à  égaliser  autant  que  possible  les  facteurs  de  la  pr/j^ 
duction.  Dans  le  but  de  réglementer  les  exploitations,  de  faciliter  le 
choix  des  arbres  et  de  garantir  la  bonne  exécution  des  opérations, 
on  a  imaginé  de  restreindre  l'étendue  amiuellement  parcourue,  en 
partageant  la  série  en  un  certain  nombre  de  divisions,  dans  chacune 
desquelles  la  coupe  de  l'année  se  trouve  concentrée.  11  s'établit  ainsi 
une  véritable  rotation,  mais  la  durée  de  celle-ci  n'a  rien  de  commun 
avec  la  période,  pas  plus  que  la  division  ne  tient  de  l'affectation.  Le 
nombre  des  coupons  fixe  la  périodicité  du  retour  du  jardinage  sur  le 
même  point  et,  en  même  temps,  l'intensité  de  la  coupe  sur  chaque 
unité  de  surface.  En  effet,  étant  donnée  une  série  de  100  hectares 
dans  laquelle  la  possibiUté  aurait  élé  fixée  à  un  arbre  par  hectare  et 
par  an,  si  la  surface  est  divisée  en  10  coupons,  dans  chacun  de  ceux- 
ci  on  prendra  successivement  10  arbres  par  hectare,  en  une  seule 
fois,  lors  du  passage  de  la  coupe.  Si  le  nombre  des  coupons  était  de 
5  seulement,  celui  des  arbres  à  prendre  par  hectare  sera  réduit 
dans  la  même  proportion. 

Il  en  résulte  que  si,  d'une  pari,  le  procédé  de  division  en  coupons 
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csl  un  palliatif  ingénieusenieiil  invenlé  pour  porter  remède  à  cer- 
tains désavantages  économiques  de  la  méthode  primitive,  d'autie 
part,  l'intensité  doimée  aux  exploitations  est  une  dérogation  au  prin- 
cipe du  jardinage  vrai  ;  car,  en  exagérant  le  nombre  des  coupons, 
on  arrive  à  prendre  10  fois,  15  fois  même,  le  volume  qu'il  devrait 
fournir  annuellement  et,  par  conséquent,  à  découvrir  le  sol  10  fois, 
15  fois  plus  qu'il  aurait  dû  l'être  normalement.  Cela  change  consi- 
dérablement les  conditions  dans  lesquelles  les  peuplements  se  cons- 
tituent, et  on  s'expose  à  perdre,  au  point  de  vue  cultural,  une  partie 
des  bénéfices  cherchés  dans  l'ordre  économitjue. 

Pour  concilier  ces  exigences  contradictoires,  on  est  conduit,  en 
tenant  compte  de  la  situation,  du  climat  et  des  essences,  à  faire  va- 
rier la  durée  des  rotations  entre  0  et  15  ans.  En  général,  il  faut 
revenir  plus  souvent  chez  les  essences  d'ombre  que  chez  celles  de 
lumière,  plus  fréquemment  dans  les  sols  fertiles,  à  plus  longs  inter- 
valles dans  les  climats  rudes.  Parfois  même,  dans  les  stations  alpestres 
où  la  végétation  est  très  lente,  on  se  croit  autorisé  à  dépasser  le 
chiffre  maximum  ci-dessus  fixé,  ce  qui  permet  de  mieux  réglementer 
le  pâturage  dont  la  tolérance  devient  une  nécessité  dans  la  haute 
montagne.  Dans  les  forêts  mélangées,  les  rotations  plus  longues 
procurent  aussi  à  chacune  des  espèces  composantes  la  faculté  de 
s'installer  dans  l'espace  plus  ou  moins  découvert  qui  convient  le 
mieux  à  son  tempérament. 


.uiiiCLE  •ruo:s 

Application  aux  différentes  essences. 
i  l".  —  Traitement  des  résineux  en  inonlagne. 

202.  Limites  de  son  application.  — Le  jardinage  est  surtout  à 
sa  place  dans  les  régions  montagneuses  où  les  espèces  feuillues 
sociales  ne  se  rencontrent  pas,  le  hêtre  excepté.  Si,  à  la  rigueur, 
ce  dernier  peut  accepter  l'état  jardiné,  du  moins  on  a  rarement 
l'occasion  de  lui  appliquer  ce  mode  de  traitement  d'une  manière 
pernianunle.  Ce  sont  donc  surtout  les  espèces  résineuses  de  la  mon- 
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tagne,  telles  ([uc  :  le  sapin,  l'épicéa,  le  pin  sylvestre,  le  pin  (li>  nion- 
tagne  et  le  mélèze  rpie  li'  jardinage  concerne. 

Son  application  difl'ére  suivant  que  l'on  a  affaire  à  des  essences 
d'ombre  ou  à  des  essences  de  lumière,  quand  des  nécessités  locales 
l'imposent  à  ces  dernières  espèces  qui  s'en  accommodent  difficile- 
ment. 

203.  Essences  d'ombre.  —  Dans  les  sapinières,  il  ne  faut  enlever 
que  très  peu  d'arbres  à  la  fois  sur  le  même  point,  un  seul,  par 
exemple.  On  doit  se  garder  de  faire  disparaître,  sous  forme  d'éclair- 
cie,  les  perches  dominées  tant  qu'elles  ne  sont  pas  mortes:  avec  la 
faculté  qu'on  leur  connaît  de  s'élancer  aussitôt  qu'elles  sont  décou- 
vertes, elles  remplacent  immédiatement  l'arbre  dominant  quand  il 
aura  disparu  par  le  fait  de  l'exploitation  ou  par  accident. 

Des  procédés  analogues,  bien  qu'un  peu  différents,  sont  appli- 
cables à  l'épicéa  comme  au  pin  de  montagne.  Le  tempérament  plus 
robuste  du  jeune  plant,  la  forme  de  l'arbre  plus  élancée  et  l'étal 
plus  cimple  du  massif  engagent  à  prendre  2  ou  3  arbres  sur  les 
mêmes  points,  de  façon  à  mieux  aider  la  régénération. 

204.  Essences  de  lumière.  —  Pour  le  pin  sylvestre  et  le  mélèze 
il  en  est  autrement.  Il  importe  d'enlever  plusieurs  arbres  à  la  fois 
à  la  même  place,  de  manière  à  découvrir  de  petites  surfaces,  deux 
ou  trois  ares,  par  exemple,  en  n'interrompant  ainsi  le  massif  que  de 
distance  en  distance  ;  mais  le  vent  qui  s'engouffre  dans  ces  trouées 
est  souvent  à  craindre,  car  il  ébranle  les  tiges  qui  entourent  les 
clairières  et,  de  proche  en  proche,  en  augmente  l'étendue  au  point 
de  créer  de  véritables  vides.  Contrairement  à  ce  qui  se  fait  dans  les 
sapinières,  on  doit  se  garder  de  conserver,  après  l'exploitation  des 
gros  arbres,  les  perches  qui  étaient  dominées  ou  serrées  par  eux  ; 
elles  sont  étiolées,  sans  avenir,  et  occuperaient  le  sol  sans  profit.  Le 
mélèze  a  des  exigences  de  même  genre,  mais  il  comporte  mieux 
l'état  de  clairière  que  le  pin  sylvestre. 

Dans  les  peuplements  ainsi  créés,  le  mélange  des  âges  s'établit 
non  plus  par  pieds  isolés,  mais  par  petits  groupes  plus  ou  moins 
homoeènes. 
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g  2.  —  Traitement  spécial  du  pin  d'Alep. 

205.  Mélange  avec  les  feuillus.  —  A  l'état  pur,  le  pin  d'Alep 
peut  être  traité  à  la  façon  du  pin  sylvestre  ou  du  pin  maritime  dont 
il  présente  les  allures  robustes.  Mais  cette  méthode  n'a  pas  été,  jus- 
qu'à présent,  adoptée  par  les  particuliers  ou  par  les  communes  qui 
sont  les  principaux  détenteurs  des  terrains  où  cette  essence  se  ren- 
contre. 

Les  rochers  calcaires  de  la  Provence  portent  des  forêts  de  pin  d'Alep, 
mélangé  de  cliône  kermès,  de  cliône  vert  ou  de  chêne  hlanc.  Souvent  on 
exploite  les  feuillus  en  taillis  et  on  se  borne  à  réserver  les  plus  beaux 
pins  lors  du  passage  des  coupes,  les  pins  étant  l'essence  la  plus  précieuse. 

Pour  tirer  le  meilleur  parti  de  ces  forêts,  il  suffit  d'y  faire  du  jardinage 
adapté  à  l'essence.  La  forêt  divisée  en  20  ou  25  coupes,  on  peut  se  borner 
à  enlever  successivement  dans  chacune  d'elles  les  pins  mûrs  ou  dominant 
du  semis  ou  des  tiges  trop  serrées,  en  même  temps  qu'on  recèpe  avec 
soin  le  taillis  de  chêne.  Ce  recepage,  effectué  sous  des  pins  isolés  pour 
la  plupart,  entretiendra  un  sous-bois  des  plus  utiles  par  son  couvert  et 
par  ses  produits  tout  en  permettant  la  reproduction  de  la  pineraie;  et  le 
jardinage  des  pins,  réduit  aux  bois  mûrs  ou  surabondants,  donnera  bien- 
tôt la  prédominance  h  l'espèce  la  plus  précieuse,  en  assurant  le  dévelop- 
pement des  arbres  '. 

ARTICLE  QUATRE 
Traitement  jardinatoire. 

206.  Exposé  de  la  méthode.  —  En  certaines  régions  de  la  Suisse 
et  de  l'Allemagne,  notamnienl  dans  la  Foret-Noire,  on  applique  aux 
forêts  résineuses  do  la  montagne  un  traitement, intermédiaire  entre 
la  futaie  régulière  et  le  jardinage  proprement  dit,  et  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  traitement  jardinatoire,  ou  jardinage  réglé"-. 

Après  avoir  divisé  la  série  en  trois  parties  à  peu  près  égales  entre 
elles,  on  fixe,  d'après  l'âge  moyen  des  bois,  l'ordre  dans  lequel  ces 
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alToctalioiis  viendront  en  tour  de  régénération.  Pondant  la  première 
période,  c'est-à-dire  pendant  40  à  60  ans,  on  organise  dans  la  partie 
à  régénérer  en  premier  lieu  des  coupes  par  volume,  au  moyen  des- 
quelles on  enlève  les  vieux  bois,  en  jardinant,  dans  le  but  de  dégager 
les  jeunes  repeuplements.  Pendant  le  cours  de  cette  longue  période, 
on  revient  plusieurs  fois  sur  le  même  point,  en  prenant  toujours  les 
arbres  les  plus  gros  et  ceux  qui  sont  le  moins  bien  venants,  de  façon 
à  laisser  grossir  les  tiges  les  plus  vigoureuses  pour  ne  les  faire  dis- 
paraître que  les  dernières.  On  peut  même  réglementer  le  retour  de 
ces  passages  successifs  par  l'assiette  de  coupons  au  nombre  de 
5  à  8. 

En  même  temps  que  ces  opérations  s'exécutent  dans  la  première 
affectation,  on  enlève  dans  la  deuxième  les  bois  dépérissants  et,  dans 
la  troisième,  ceux  qui,  d'après  les  prévisions,  ne  peuvent  durer  jus- 
qu'au moment  où  cette  partie  arrivera  en  tour  de  régénération. 

Dans  la  seconde  période,  on  attaque  la  deuxième  affectation  et, 
ainsi  de  suite,  en  procédant  toujours  de  la  même  manière.  D'ailleurs, 
s'il  y  a  lieu,  on  aide  à  la  régénération  par  les  moyens  artificiels  et 
par  l'élagage  des  arbres  dont  le  couvert  est  le  plus  bas. 

Cette  manière  de  procéder  se  rapproche  du  jardinage,  car  souvent 
les  coupes  ne  cessent  de  parcourir  un  peuplement  que  pendant  la 
moitié  d'une  révolution.  Dans  l'ensemble  des  parcelles  en  régénéra- 
tion, le  massif  présente,  d'une  part,  des  placeaux  disséminés,  garnis 
de  sujets  âgés  de  1  à  50  ou  60  ans  ;  de  l'autre,  un  ensemble  irrégulier 
de  vieux  arbres  principalement  groupés  au-dessus  des  surfaces  im- 
parfaitement régénérées,  alors  qu'ailleurs  ils  ont  été  enlevés  comme 
inutiles.  Quand,  à  la  fin  de  la  période,  tous  les  vieux  bois  ont  dis- 
paru, le  sol  est  couvert  de  fourré,  de  gaulis  et  de  perchis  confusé- 
ment mélangés  par  bouquets  et  dont  le  profil  est  essentiellement 
irrégulier.  Ce  n'est  que  dans  l'âge  moyen  qu'il  tend  à  s'unifor- 
miser. 

207.  Avantages  de  la  méthode.  —  D'après  M.  le  professeur 
K.  Gayer',  ce  mode  de  traitement  est  essentiellement  favorable  à  la 
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production  tlii  bois  d'œuvre.  En  effet,  l'état  de  jeune  massif  active 
d'abord  la  croissance  en  hauteur,  et,  celle-ci  terminée,  les  coupes 
jardinatoires  destinées  à  assurer  la  régénération  viennent  favoriser 
la  croissance  en  diamètre.  Le  peuplement  conserve  ainsi  toute  sa 
vigueur  de  végétation  et  on  en  arrive  à  ne  plus  compter  que  de 
robustes  fûts  d'une  valeur  inestimable,  grâce  à  ce  passage  insensible 
du  massif  à  l'état  d'abord  entrecoupé  et  finalement  isolé. 

Au  point  de  vue  de  leur  résistance  aux  dangers  extérieurs  et  de 
leur  action  sur  Fenlrctien  des  forces  productives  du  sol,  ces  peuple- 
ments présentent  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  du  jardinage 
proprement  dit.  De  plus,  dans  les  forêts  ainsi  traitées,  une  des  affec- 
tations, c'est-à-dire  au  moins  un  tiers  de  la  forêt,  pourra  toujours  être 
ouverte  au  parcours  du  bétail  sans  grand  danger  pour  les  jeunes 
semis.  Ce  traitement  est  surtout  applicable  au  sapin  et  à  l'épicéa, 
dans  les  régions  montagneuses  où  la  méthode  régulière  n'est  plus 
applicable  sans  que  néanmoins  les  conditions  soient  assez  mauvaises 
pour  imposer  le  jardinage  vrai.  D'ailleurs,  comme  ce  dernier,  il  ne 
comporte  pas  d'éclaircies. 

208.  Conclusions.  —  Cet  exposé  des  différentes  méthodes  de  Irai- 
Icment  en  futaies  appliijuées  en  France  permet  de  constater  que, 
imtre  les  formes  extrêmes  engendrées  par  les  plus  anciens  de  ces 
traitements,  c'est-à-dire:  d'une  part,  l'uniformité  absolue  vers  la- 
quelle tendait  la  coupe  unique,  exploitée  de  proche  en  proche  sur 
des  contenances  égales,  et,  d'autre  part,  l'inégalité  complète  résul- 
tant du  jardinage  primitif  annuellement  exercé  sur  toute  la  forêt, 
il  y  avait  place  pour  de  nombreux  intermédiaires.  Le  progrès  devait 
précisément  consister  à  créer  une  méthode  mixte  qui,  participant 
des  précédentes,  permît  de  concilier  les  exigences  culturales  de  la 
régénération  par  la  semence  avec  la  marche  régulière  des  exploila- 
lations  par  contenance.  Tel  est,  en  effet,  le  résultat  obtenu  par  la 
méthode  dite  du  réensemencemenl  naturel  et  des  éclaircies.  Celle-ci 
procède  au  moyen  de  coupes  successives,  assises  par  volume,  dans 
des  affectations  de  contenances  égales,  ce  qui  lui  donne  toute  la  sou- 
plesse désirable  pour  se  prêter  au  plus  grand  nombre  de  circons- 
tances locales. 
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Coupe  unique,  —  coupes  successives,  — jardinage:  telles  sont, 
pour  le  présent,  les  méthodes  fondamentales  mises  à  la  disposition 
du  forestier  pour  le  traitement  des  forêts  en  futaie.  Il  est  donc  suffi- 
samment armé.  A  lui  d'observer  les  faits,  car  la  théorie  a  tort  quand 
les  faits  la  démentent.  Lorsque  ceux-ci  s'accroissent  en  dehors  d'elle, 
on  est  averti  qu'il  est  temps  de  changer  de  route.  Celui  qui  renferme 
la  nature  dans  un  cadre  trop  étroit  pour  qu'elle  puisse  s'y  mouvoir, 
s'expose  à  lui  voir,  par  un  de  ces  coups  de  force  dont  elle  seule  pos- 
sède les  secrets,  bouleverser  à  son  heure  les  calculs  les  plus  savants, 
les  conceptions  les  plus  séduisantes  comme  les  forêts  les  plus  ro- 
bustes. 


DEUXIÈME  SECTION.  —  RÉGIME  DU  TAILLIS  SIMPLE 


CHAPITRE  PREMIER 

TAILLIS     SIMPLE     RÉGULIER 

ARTICLE  PREMIER 
Considérations  générales. 

li".  —  Coiistitulion  des  peuplements. 

209.  Forme  des  peuplements.  —  Quand  on  coupe  systématiquc- 
iiioal,  à  blanc  éloc  el  sans  y  faire  aucune  réserve,  une  forêt  feuillue 
susceptible  de  rejeter  de  souches  (63),  les  peuplements  se  consti- 
tuent en  un  taillis  simple  régulier. 

La  régénération  est  la  conséquence  nécessaire  de  l'exploitation. 
Dès  le  printemps  qui  suit  le  passage  de  la  coupe,  le  recrû,  formé 
de  rejets  el  de  drageons,  naît  sur  toute  la  surface  à  la  môme  époque, 
et  son  ensemble  représente  le  type  le  plus  parfait  du  peuplement 
uniforme. 

210.  Différents  états  de  développement.  —  Dans  Imir  dévelop- 
pement, ces  massifs  passent  par  des  états  successifs  qui  diffèrent 
sensiblement  de  ceux  des  futaies.  Les  rejets  émergent  d'abord  par 
groupes  franchement  isolés  les  uns  des  autres  ;  les  rameaux  nais- 
sants sortent  en  grand  nombre  d'une  même  souche,  d'où  il  s'élèvent 
dans  toutes  les  directions.  Ceux  du  centre  poussent  suivant  la  verti- 
cale, les  autres  s'inclinent  progressivement  vers  l'horizon,  jusqu'à 
ceux  de  la  périphérie  qui  se  traînent  parallèlement  au  sol,  ce  qui 
donne  à  l'ensemble  de  la  cépée  la  forme  d'un  buisson  hémisphé- 
rique. Entre  chacun  de  ces  buissons,  le  sol  découvert  se  tapisse  de 
verdure,  si  bien  que,  pendant  les  premières  années,  malgré  la  végé- 
tation active  ihîs  rejets,  la  surface  semble  produire  plus  d'herbes 
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que  dfi  bois.  En  même  temps  apparaissent  des  morts-bois  qui,  bien 
qu'inutiles  au  point  de  vue  du  rendement,  activent  la  formation  du 
fourré  et  la  complète  protection  du  sol. 

Les  cépées  s'étalent  et  grandissent;  au  moment  où  elles  se  rejoi- 
gnent entre  elles,  le  fourré  est  formé  par  des  essences  d'avenir.  Cet 
état  dure  assez  longtemps,  parce  que,  à  ce  moment,  les  branches 
basses  ont  déjà  un  trop  fort  diamètre  pour  disparaître  facilement 
sous  l'influence  de  l'élagage  naturel.  Quoi  qu'il  en  soit,  avec  les  an- 
nées, ce  phénomène  se  produit,  et  le  fourré  se  transforme  en  per- 
chis  sans  passer  par  l'intermédiaire  du  gaulis,  lequel  reste  un  état 
de  développement  spécial  à  la  futaie. 

Dès  que  le  fourré  est  constitué,  ce  qui  arrive  plus  ou  moins  vite 
suivant  les  essences,  la  fertilité  de  la  station  et  la  longueur  des  révo- 
lutions, mais  en  moyenne  entre  6  et  12  ans,  l'herbe  disparaît  et  la 
production  ligneuse,  qui  a  augmenté  d'année  en  année,  arrive  à  être 
complète,  comme  l'appareil  de  feuillage.  A  partir  de  cette  époque, 
l'accroissement  annuel  reste  à  peu  près  constant,  jusqu'au  moment 
où  le  vieux  taillis  s'éclaircit  en  perdant  à  peu  près  la  faculté  de  rejeter 
de  souches.  Plus  un  taillis  vieillit,  plus  il  se  rapproche  de  la  forme 
du  perchis  de  futaie  ;  mais  le  perchis  sur  souclies  se  distinguera 
toujours  du  précédent  :  par  la  position  de  certaines  perches,  dont  le 
rapprochement  rappelle  l'ancienne  cépée  ;  par  la  courbure  qu'affec- 
tent ces  perches  au  niveau  du  sol  et,  enfin,  par  la  forme  irrégulière 
que  présente  une  section  faite  dans  celte  même  région  où  les  traces 
du  contact  avec  la  souche  mère  persistent  jusqu'à  la  dimension  d'ar- 
bres de  futaie.  C'est  donc  seulement  dans  la  haute  futaie  sur  souches 
que  ces  signes  distinctifs  cessent  d'être  bien  apparents. 

211.  Densité  des  peuplements.  —  La  densité  d'un  taillis,  eu 
égard  au  nombre  des  cépées,  est  fonction  de  la  révolution.  Comme 
chaque  cépée  se  développe  avec  l'âge,  sa  projection  occupera  d'au- 
tant plus  d'espace  qu'on  la  laissera  plus  vieilhr  ;  par  conséquent,  le 
nombre  de  ces  centres  de  reproduction  sera  d'autant  plus  faible  que 
les  révolutions  seront  plus  longues,  et  réciproquement. 

Ainsi,  dans  un  hectare  de  taillis  exploité  à  30  ou  35  ans,  on  ne 
comptera  que  2,000  cépées,  par  exemple,  ((uand,  dans  un  autre 
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laillis  (lo  la  mémo  station,  mais  exploite  à  la  révolution  ile  20  ans,  ce 
nombre  pourra  dépasser  y, 000.  Il  en  résulte  que  le  fourré  véritable, 
celui  formant  le  massif  producteur  s'établira  d'autant  plus  tard  que 
les  révolutions  seront  plus  longues.  Aussi,  pour  se  rendre  un  compte 
exact  de  l'avenir  d'un  jeune  taillis,  il  faut  toujours  faire  abstraction 
(Ifs  moris-bois,  (|ui,  parleur  présence,  mas(]uent  souvent  la  situation 
vraii'. 

g  2.  —  Composition  des  peuplements. 

212.  Permanence  de  celte  composition.  —  Le  mode  de  régéné- 
r;iliiMi  jiar  rejets  établit  une  liaison  intime  entre  le  peuplement  à 
venir  et  celui  qui  va  tomber  sous  la  hacbe.  Kn  fait,  il  n'y  a  pas  de 
nouvelles  individualités  créées,  puisque  ce  sont  les  anciennes  tiges 
qui  continueront  leur  existence  sous  la  forme  des  rejets  émergeant 
de  leurs  axes  mutilés.  Il  va  rajeunissement  plutôt  que  création  d'une 
£,^énération  nouvelle  ;  de  telle  sorte  que,  théoriquement,  en  dehors  de 
la  question  d'âge,  il  ne  devrait  y  avoir  aucune  différence  entre  le 
I)euplement  ancien  et  le  peuplement  nouveau  ;  les  mêmes  essences 
s^G  retrouvent  dans  la  même  situation. 

Les  seules  causes  de  perturbation  dont  il  y  ail  lieu  de  tenir  compti', 
sont  :  la  mort  naturelle  d'un  certain  nombre  de  souches,  l'évolution 
possible  de  drageons  (G4)  et  l'apparition  de  quelques  brins  de  francs- 
pieds  provenant  de  semences  apportées  par  les  vents  ou  par  les  ani- 
maux. En  fait,  dans  les  conditions  moyennes,  les  taillis  simples  con- 
venablement exploités  se  perpétuent  assez  semblables  à  eux-mêmes. 

213.  Les  essences  propres  au  taillis.  —  Parmi  les  espèces  les 
mieux  douées  au  point  de  vue  de  la  production  des  rejets,  on  peut 
citer:  les  chênes,  le  charme,  les  ormes,  les  érables,  les  aunes,  le 
frêne,  les  fruitiers  et  les  saules. 

Le  hêtre  ne  fournit  des  rejets  assez  abondants  que  quand  il  est 
exploité  jeune,  tout  au  moins  vers  l'âge  de  20  à  25  ans;  plus  lard, 
il  ne  donne  que  des  pousses  mal  assises  de  provenance  adventive  (62). 

Les  essences  les  plus  dragconnnnles  sont  :  le  cbêne  yeuse ,  le 
chêne  tauzin,  le  liège,  le  tremble,  r.nuic  blanc,  le  tilleul,  le  bouleau 
et  les  saules. 
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214.  Leur  distribution.  —  A  l'aide  do  ces  ressources,  les  laillis 
simples  s'organisent  spontanément  dans  les  conditions  les  plus  va- 
riées ;  mais  chacun  d'eux  rellèle  assez  bien  l'expression  des  forces 
productives  de  sa  station. 

Ainsi,  dans  les  plaines  basses,  humides,  en  terrain  d'alhivion  pro- 
fond et  fertile,  l'aune  occupe  souvent  la  plus  grande  place,  avec  des 
frênes,  des  charmes,  des  ormes  et  des  chênes  pédoncules  dissémi- 
nés dans  le  peuplement.  Parfois  les  bois  tendres  se  multiplient  par 
drageons  et  par  brins  de  semence,  au  point  de  faire  perdre  aux 
cépées  une  partie  de  leur  importance.  L'apect  du  taillis  est  alors 
modifié:  on  dirait  d'une  jeune  futaie  d'essences  blanches.  Les  mêmes 
espèces  se  rencontrent  dans  les  taillis  de  plaine ,  situés  en  sol  moins 
humide,  mais  suffisamment  profond  et  frais  ;  ils  y  constituent  des 
peuplements  très  riches  encore,  dans  lesquels  l'aune  devient  plus 
rare,  le  tremble  et  le  charme  plus  abondants.  En  pays  de  coteaux, 
et  même  dans  les  plaines  où  le  sol  est  sec,  peu  profond  et  parfois 
rempli  de  pierrailles,  le  chêne  rouvre  est  plus  répandu  que  le  pédon- 
cule ;  il  forme  parfois  la  masse  du  peuplement,  surtout  lorsqu'il  est 
exploité  au  point  de  vue  de  la  })roduction  des  écorces.  Il  est  souvent 
associé  avec  le  charme,  le  hêtre,  ou  encore  avec  le  bouleau  sur  les 
terrains  sihceux.  C'est  principalement  dans  les  sols  calcaires,  maigres, 
que  le  charme  est  utile;  il  couvre  le  terrain,  l'abrite  et  se  développe 
d'une  manière  satisfaisante. 

Dans  la  basse  montagne,  on  rencontre  des  taillis  uù  le  hêtre  do- 
mine sur  de  grandes  surfaces.  Exploité  jeune,  il  se  maintient  parfai- 
tement d'une  façon  permanente  et  sans  autres  précautions  que  celles 
apphquées  à  tous  les  autres  massifs  de  cette  forme.  Enfin,  dans  les 
terrains  submersibles,  sont  localisés  des  peuplements  de  saules  qu'on 
exploite  sans  leur  laisser  dépasser  les  dimensions  de  menus  taillis. 

Souvent  aussi  certaines  espèces  sont  cultivées  à  l'état  pur,  soit  à 
cause  de  la  quahté  de  leur  bois,  soit  en  vue  de  leur  rendement  en 
produits  accessoires.  Ainsi,  par  exemple,  le  chêne  yeuse,  en  Pro- 
vence, le  chêne  tauzin,  dans  l'Ouest,  le  pédoncule,  en  Sologne,  et  le 
rouvre,  dans  les  Ardennes,  fournissent  des  taillis  à  écorce.  On  tire 
également  bon  parti  de  taillis  aitiûciellement  créés  avec  le  châtai- 
gnier et  avec  le  robinier  faux-acacia. 
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§  3.  —  Avantages  et  im'onvénients  de  cette/orme. 

215.  Avantages.  —  Le  taillis  simple  régulier  est  d'un  traitement 
extrêmement  facile  et  commode  ;  il  fournit  des  produits  constants. 
Le  capital  engagé  dans  ce  genre  d'exploitation  reste  toujours  faible, 
il  est  susceptible  de  fonctionner  à  un  taux  de  placement  relative- 
ment élevé. 

Ces  peuplements  ont  peu  à  soulTiir  des  dangers  extérieurs  ;  le 
vent,  la  neige,  ne  leur  font  aucun  mal,  et  c'est  seulement  dans  les 
taillis  de  chêne  que  les  insectes  peuvent  commettre  des  dégâts  no- 
tables. Enfin  le  taillis  simple,  dont  les  tiges  flexibles  résistent  à  l'ar- 
rachement, dont  les  racines  nombreuses  s'entrelacent  dans  les  parties 
les  plus  superficielles  du  sol,  protège  le  terrain  contre  les  éboule- 
menls  et  les  ravinements,  mieux  que  toute  autre  forme  pouirail  le 
faire. 

216.  Inconvénients.  —  Par  contre,  les  taillis  simples  sont  tous 
exposés  à  l'atteinte  des  gelées  ;  ils  ont  besoin  d'une  plus  grande 
somme  de  chaleur  et  d'un  temps  de  végétation  plus  long  que  les 
peuplements  de  semence.  Aussi,  ils  n'acceptent  pas  les  cUmats  rudes, 
et  les  stations  où  ils  réussissent  sont  moins  nombreuses  que  celles 
où  on  peut  faire  de  la  futaie.  En  général,  ce  mode  de  traitement,  qui 
dénude  complètement  les  surfaces  à  des  intervalles  rapprochés,  et 
ne  produit  que  des  bois  jeunes,  f.itigue  un  sol  auquel  il  n'apporte 
que  des  restitutions  insuffisantes  ;  d'ailleurs,  les  effets  de  l'épuise- 
ment sont  d'autant  plus  rapides  que  le  terrain  est  d'une  nature  plus 
sèche  et  que  les  révolutions  sont  plus  courtes. 

Leur  influence  sur  les  agents  nK'léoriques  est  aussi  bien  plus 
faible  que  celle  des  futaies. 

Les  forêts  traitées  en  taillis  simple  ne  fournissent  que  du  bois  de 
chauffage,  du  charbon,  des  écorces  et  des  menus  bois  d'industrie  ; 
encore  la  quantité  de  ces  produits  est-elle  subordonnée  à  la  longueur 
des  révolutions. 
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?  1.  —  Circonstances  dans  lesquelles  ce  traitement  est  justifié. 

217.  Motifs  culturaux  et  économiques.  —  Le  traitement  en 
kiillis  est  le  seul  applicable  en  certaines  circonstances  dont  les  prin- 
cipales sont  les  suivantes  : 

i°  Quand  la  mauvaise  qualité  du  sol  et  du  peuplement  ne  com- 
porte la  conservation  d'aucune  tige  qui  puisse  atteindre  utilement 
la  dimension  d'arbre  constitue,  soit  en  massif,  soit  à  l'état  isolé  ; 

2°  Quand,  les  peuplements  étant  formés  de  chêne  pur  ou  à  peu 
près  pur,  une  partie  importante  du  revenu  est  fournie  par  les 
écorccs  ; 

3°  Quand  une  récolte  agricole  fait  partie  de  l'assolement  forestier, 
comme  dans  les  taillis  sartés  ; 

4''  Enfin,  il  convient  à  certaines  forêts  de  protection  :  notamment 
dans  les  zones  couvertes  par  les  débordements  périodiques  des 
fleuves  et  des  rivières,  dont  les  rives  sont  fixées  par  les  saules,  les 
aunes  et  les  autres  essences  spéciales  aux  terrains  humides.  De  même, 
sur  les  pentes  abruptes  des  hautes  montagnes  ou  sur  les  berges  des 
rivières  torrentielles  fortement  encaissées  ;  ce  sont  alors,  tantôt  des 
taillis  d'aunes  verts,  tantôt  de  hêtres,  quelquefois  aussi  d'aune  blanc 
et  même  simplement  d'hippophaë  ;  ces  deux  derniers  s'installent  à 
peu  près  seuls  sur  les  galets  et  les  graviers  des  cônes  de  déjection 
des  torrents.  Dans  ces  circonstances  toutes  spéciales,  il  y  a  lieu  de 
maintenir  ces  peuplements  dans  la  forme  de  menus  taillis,  en  les 
exploitant  à  des  révolutions  très  courtes,  car  leur  rôle  protecteur 
contre  les  érosions  est  d'autant  plus  efficace  que  le  nombre  des 
cépées  est  plus  considérable. 

Il  faut  ajouter  à  ces  causes  culturales  l'intérêt  pécuniaire,  (jui 
engage  un  bon  nombre  de  propriétaires  particuliers  à  l'adopter  de 
préférence  à  tout  autre.  Aussi  les  taillis  simples  recouvrent  encore, 
en  France,  plusieurs  millions  d'hectares  et,  malgré  les  dispositions 
légales'  qui  semblent  proscrire  ce  mode  des  forêts  soumises  au 
régime  forestier,  il  figure  à  leur  compte  pour  une  contenance  de 
360,000  hectares  dans  la  statistique  de  1878. 


I.  Art.  70  de  l'orduiinancc  rcijlementaii'o  du  ,'7  août  1827 
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AliTlCLE  DEUX 
Méthode  de  traitement. 

'f,  l".  —  Le  régtiicration. 

218.  La  régéuération  est  une  conséquence  nécessaire  de  l'ex- 
ploitation. —  Toute  la  niélhode  de  régénération  clans  un  taillis 
simple  régulier  repose  sur  le  fait  même  de  l'exploitation.  Les  points 
essentiels  à  considérer  pour  assurer  la  production  permanente  des 
rt^jets  sont  relatifs  à  l'âge  de  l'exploitation  des  peuplements,  à  la 
saison  la  plus  favorable  pour  faire  la  coujie  et  au  mode  d'abatagc 
des  juoduils. 

219.  Age  de  l'exploitation.  —  Pour  assurer  la  reproduction,  il 
faut  que,  au  moment  de  l'exploitation,  les  liges  possèdent  encore  la 
faculté  de  rejeter  abondamment  de  souches. 

Cette  limite  varie  avec  les  essences,  le  sol  et  le  climat.  On  sait  que 
les  souches  repoussent  d'autant  mieux  qu'elles  sont  exploitées  plus 
jeunes  (61)  ;  le  terme  inférieur  reste  donc  en  dehors  des  conditions 
économiques  du  traitement.  Le  terme  supérieur  peut  être  établi, 
dans  la  moyenne  des  cas,  vers  l'âge  de  40  ans.  On  aura  toujours 
intérêt  à  se  rapprocher  de  ce  terme  parce  qu'en  découvrant  moins 
souvent  le  sol,  on  entretient  mieux  sa  fertilité. 

C'est  aussi  celui  qui  semble  le  mieux  satisfaire  les  intérêts  du  pro- 
priétaire. En  effet,  on  ne  se  représente  pas  facilement  le  change- 
ment énorme  qui  se  produit  dans  le  rendement  des  taillis  au  fur  et 
à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge.  Avant  la  formation  du  massif,  la 
production  est  pour  ainsi  dire  insignifiante,  et  le  même  peuplement 
à  10  ans  vaudra  4  fois  moins  qu'à  20.  Quant  au  taillis  de  30  ans 
comparé  à  celui  de  20,  c'est  comme  une  autre  forêt  ;  il  est  formé 
de  fortes  perches  dont  les  branches  représentent  seules,  dans  l'étage 
élevé  des  cimes,  toutes  les  ramilles  du  jeune  taillis. 

D'ailleurs,  la  composition  naturi'lie  varie  avec  les  révolutions,  et  la 
constitution  de  la  forêt  s'améliore  quand  on  prolonge  leur  durée. 
.Mors  les  bois  durs  deviennent  relativement  nombreux  ;  les  arbustes 
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('l  les  arbrisseaux  doiil  la  vitalité  est  enlred'iuie  par  de  rrofjui'iils 
l'ecepages  perdent  peu  à  peu  du  terrain. 

220.  Saison  de  l'exploitation.  —  (>ii  expluilo  géurMaleiiieiit  les 
laillis  eu  liiver  :  c'est  aussi  la  saison  qui  sendjle  la  plus  favorable  à 
Ions  les  points  de  vue.  En  eflct,  les  souches  renferment,  en  hiver,  une 
ipianlilé  maximade  réserve  alimentaire;  les  rejets  du  premier  prin- 
lemps  seront  les  plus  vigoureux  et  les  mieux  uourris  ;  ils  disposent 
aussi  d'un  temps  de  végétation  plus  long  que  ceux  (jui  naîtraient  à 
loule  autre  époque  de  l'année.  A  ce  point  de  vue,  dans  les  cUmats 
doux,  on  peut,  sans  trop  d'inconvénients,  relarder  l'exploitation 
jusqu'à  la  lui  du  printemps,  car  les  rejets  de  juillet  ont  encore  le 
temps  de  s'aoùtcr  avant  la  mauvaise  saison.  Les  taillis  coupés  après 
le  mois  d'août  ne  donnent  que  des  rejets  en  faible  quantité  et  ipii, 
pour  la  plupart,  sont  détruits  par  l'hiver.  C'est  seulement  au  prin- 
temps suivant  que  naîtront  les  rameaux  utiles. 

D'autre  part,  l'hiver  est  la  saison  où  les  autres  travaux  de  la  cam- 
jpagne  étant  suspendus,  on  dispose  du  plus  grand  nombre  de  bras 
pour  les  exploitations  forestières.  Dans  les  limites  de  la  saison  d'hiver, 
l'époque  préférable  pour  la  coupe  des  tailhs  est  subordonnée  à  la 
rigueur  du  climat.  Dans  les  régions  méridionales,  on  peut  commen- 
cer l'exploitation  dès  la  fin  de  l'automne  et  la  prolonger  jusqu'au 
premier  printemps.  Au  contraire,  sur  les  points  où  l'hiver  est  rigou- 
leiix,  on  risque  de  voir  les  souches  dégradées  parles  grands  froids  ; 
le  bois  gelé  éclate  aussi  sous  la  hache  et  les  sections  d'abatage  ne 
]n'ésentent  plus  la  netteté  désirable.  Il  est  alors  prudent  de  ne  com- 
mencer les  exploitations  (jue  vers  la  lin  de  l'hiver  ou,  au  plus  tôt, 
dans  la  seconde  (juinzaine  de  féviiei'. 

221.  Mode  d'abatage.  —  L'abalagc  doit  se  faire  avec  des  instru- 
ments bien  tranchants,  en  prenant  les  précautions  voulues  pour  ne 
pas  déchirer  l'écorce  au-dessous  de  la  section  ;  on  donne  à  celle-ci 
un  léger  bombement  vers  l'extérieur,  de  façon  à  facihter  l'écoule- 
ment des  eaux.  Le  jioint  capital  est  d'exploiter  aussi  près  de  terre 
(jue  possible  pour  forcer  les  rejets  à  naître  au  niveau  du  sol  et  obte- 
nir de  véritables  rejets  de  souches  (Oo).  Néanmoins,  dans  les  sols 

TIlAlTli  DE  STI.\.  lô 


2i()  TRAlTEMIi.M    UliS    1-OItÈTS. 

exposés  à  être  légulièremeiU  submerges,  il  est  periuis  de  faire  la 
section  à  un  ou  deux  centimètres  au-dessus  du  sol  pour  que  les 
souches  ne  se  trouvent  pas  complètement  enfouies  sous  les  dépôts 
possibles  de  limon. 

Quant  à  la  coupe  en  lenv,  si,  à  la  rigueur,  son  emploi  est  justi- 
tié  dans  les  régions  méridionales,  ce  n'est  pas,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  parce  que  l'évolution  des  rejets  nuit  à  ceUe  des  drageons, 
et,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'abondance  de  ceux-ci,  on  a  toujours 
tort  de  se  priver  de  l'utile  appoint  que  les  rejets  apportent  à  la  régé- 
nération. 


222.  Leur  peu  d'importance.  —  Les  soins  culluraux  à  donner  à 
ces  peujilements  se  ijornent  à  quelques  plantations  sobrement  faites 
pour  compléter  la  régénération  sur  les  points  clairières  par  la  mort 
accidentelle  d'une  ou  de  plusieurs  souches. 

Les  brins  mis  en  terre  seront  dégagés  périodi(iuemeiU  alin  ipiils 
ne  soient  pas  étouffés  par  les  essences  inférieures  (pii  nirnaccnt 
sans  cesse  de  les  envahir. 

Le  plus  souvent  même,  ces  plantations  seront  rendues  inutiles,  si 
on  prend  soin  de  dégager  les  semis  naturels  qui  se  rencontrent  pres- 
que toujours  plus  ou  moins  nombreux  ;  ces  semis  proviennent  de 
graines  fournies  par  le  taillis  lui-même,  ou  par  des  arbres  constitués 
(jui  iVuclifuMit  dans  l(\s  environs. 

Dans  les  taillis  simples  réguliers,  tons  les  sujets  ont  un  nièinc 
avenir  et  sont  appelés  à  une  même  fin  prochaine.  Les  cépées  sont 
assez  espacées  pour  ne  pas  trop  s'entraver  l'une  l'autre,  et,  si  la 
lutte  s'engage,  ce  ne  peut  être  qu'entre  les  brins  sortant  d'une 
même  cépée  :  elle  est  alors  de  trop  courte  durée  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'intervenir.  Si,  enlin,  on  désire  améliorer  les  produits, 
on  s'adresse  à  l'ensemble  des  tiges,  en  augmentant  la  durée  des 
révolutions.  Dans  ces  conditions,  on  n'a  aucun  intérêt  à  créer  des 
individualités,  et  l'éclaircie  ne  se  justifie  pas. 

8i,  exceplionnellemcnl,  on  sol  1res  fertile,  dans  un  mélange  de 


TAILLIS    SLMl'LE    ItÉGULIKIl.  d'il 

bois  blancs  et  de  bois  durs,  les  premiers  sont  exploitables  avant  les 
seconds,  on  peut  les  extraire,  en  temps  opportun,  avant  la  coupe 
priruipalo.  Mais  alors  ces  éclaircies  ne  sont  que  des  réalisaliuiis  auti- 
L'ipiTs  cL  elles  pei^donl  lout  leur  caractère  cullui-al. 

AlITICLE  TROIS 
Principales  applications. 

jj  |or    —  Traitement  du  chêne  yeuse. 

223.  Situation  généralement  mauvaise  de  ces  taillis.  —  lin 

général,  les  taillis  de  chêne  yeuse,  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui, 
se  présentent  dans  de  mauvaises  conditions,  ils  sont  clairières,  formés 
lie  tiges  grêles  et  même  de  broussailles  et  ne  donnent  que  de  très 
faibles  revenus;  c'est  à  peine  si,  en  moyenne,  ils  produisent  1  '/., 
mètre  cube  et  s'ils  donnent  un  revenu  de  10  francs  par  hectare  et 
par  an. 

Pour  les  ramener  à  une  situation  meilleure,  il  suffit  de  les  \nvi\ 
exploiter,  en  adoptant  une  révolution  convenable. 

224.  Coupe  entre  deux  terres.  —  Les  rejets  de  chêne  yeuse  nais- 
sent en  terre  tout  près  du  collet  de  la  racine  et  forment,  par  leur 
ensemble,  une  riche  cépée.  Pour  en  assurer  la  production,  il  faut 
donc  ravaler  toutes  les  vieilles  souches,  exploiter  rez  terre  et  même 
un  peu  au-dessous. 

On  remarque,  en  effet,  que  les  souches  exploitées  trop  haut  se 
dessèchent  à  l'ardeur  du  soleil  du  midi,  l'écorce  se  détache  du  bois 
et  les  rejets  ne  poussent  plus.  Cet  inconvénient  est  évité  par  la  coupe 
entre  deux  terres,  et,  quand  la  nature  pierreuse  du  sol  ne  permet 
pas  de  la  pratiquer,  il  suffit  de  préserver  la  section,  en  la  recouvrant 
de  quelques  centimètres  de  terreau  mélangé  de  broussailles.  De  la 
sorte,  après  une  exploitation  bien  faite,  aucune  souche  ne  doit  appa- 
raître à  la  surface  du  sol.  Les  brins  de  semence  non  recepés,  faute 
de  soins,  restent  rabougris  dans  le  taillis,  il  faut  également  les  cou- 
per sous  terre  comme  les  drageons  languissants;  on  multiplie  ainsi 
les  bonnes  cépées. 
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225.  Saut  du  piquet.  —  Les  airacliis  de  suiicliui,  iiilruiJuib  par 
la  ]irati(|iic  inallieiireiise  de  l'aire  scniter  le  piquet,  sont  les  causes 
coiislaiiles  de  rappauvrissi'inciit  des  taillis  do  chêne  yeuse  et  rien  ne 
les  justifie,  si  ce  u'i'sl  qu'ils  (Ii.iiiumiI  rdci^asioii  d'auiiiiieiiLer  les  ren- 
dements en  écorce  au  d/'lriimnl  du  (Udiiriélaire. 

Pour  l'aire  sauter  le  piiiuel,  nu  cnupi'  diaiiur  luiii  de  la  cépée  à 
'■lô  cenliniètres  au-dessus  du  sid  ;  pui.s,  ;i\er  luio  Uu'le  cognée, 
appelée  passe-partoid,  dont  le  Iranehanl  esl  mal  avi\(',  mi  rri'rud 
la  souche  enire  les  tiges  principales.  Avec  la  tèle  de  la  cui^iir'.',  du 
Trappe  ensuite  sur  chaipie  hrin  jusiju'à  ce  qu'on  l'ait  ébranlé  au 
poiul  qu'il  puisse  l'acilemeut  être  arraché  à  la  main.  Si  la  partie  de 
la  souche  (|ui^  l'on  frappe  se  brise  à  quelques  centimètres  en  terre, 
il  n'y  a  {|uc  dcini-nial,  la  souche  existe  toujours  et  elle  fournit  des 
rejets;  mais  si,  comme  cela  arrive  trop  souvent,  on  arrache  la 
souche  entière  avec  des  lambeaux  de  racines,  on  fait  un  véritable 
dériichcment.  L'opération  est  donc  désastreuse  à  tous  les  points 
de  vue'. 

226.  Choix  des  révolutions.  —  Les  révolutions  actuelles,  qui 
varient  de  H  à  15  ans,  pourraient  sans  inconvénients  être  portées  à 
20  et  25  ans.  Les  recherches  de  M.  A.  Roussel"  démontrent  que, 
dans  les  taillis  du  Var,  le  rendement  en  écorce  est  maximum  vers 
l'àgc  de  22  ans,  et  que  ce  revenu  peut  encore  se  maintenir  constant 
pendant  3  ou  4  ans  après  cette  époque.  .\  ce  sujet,  il  y  aurait  donc 
avantage  à  augmenter  la  révolution,  avantage  hien  plus  manjué  en- 
core, si  l'on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  la  valeur  du  bois  cl  les 
facilités  que  l'on  en  tirerait  pour  l'exercice  du  pâturage. 

Il  est  très  important,  en  cfl'el,  de  fermer  les  forêts  au  parcouis, 
non  seulement  dans  les  premièi'cs  années,  mais  encore  2  ou  o  ans 
avant  la  coupe.  On  assure  ainsi  le  repeuplcinciil  naturel  cl  ;:raluil 
des  vides  si  nombreux  dans  les  taillis  de  clièiic  ymisc,  où  hop  sou- 
vent les  cépées  éparses  n'occuiient  qu(^  la  moitié  du  terrain  ;  car  les 


1 .  Hegiiiibcau,  inspccteiii'  des  furùls,  k  Cliéne  ijause  ou  le  chéiic  coi  dans  le  Oanl. 
iMiijcs,  iinpr.  Jouve,  1879. 

2.  A.  Roussel,  liedierclies  erpéiimenlalcs  sur  les  écorccs  duchâne  ijeusc.  l'aiis, 
inipriiiioric  iKitionalo.  1S78. 
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iiioiiioiis  siiiil  livs  IViiinds  des  glands  et  leur  piétiiioiiioiiL  (jiii  lasse  le 
sol  s'oppose  à  la  production  du  semis.  Or,  si  l'on  évite  d'admettre 
les  moutons  dans  les  bois  2  ans  avant  la  coupe  et  8  ans  après,  il  est 
rlair  (|ui',  plus  la  iV'vidulioii  sera  longue,  plus  les  troupeaux  auront 
di'  lenips  à  passer  imi  forêt.  Un  bois  aménagé  à  15  ans  n'est  défen- 
sabli'  que  sur  le  tiers  de  son  étendue,  celui  aménagé  à  30  ans  peut, 
sans  plus  de  dommage  et  avec  plus  de  profit,  être  livré  au  pacage 
sur  les  deux  tiers  de  sa  surface.  Il  faut  d'ailleurs  limiter  le  nombre 
des  moutons  à  deux  seulement  par  hectare,  sinon  ils  sont  forcés  d(! 
Iiroiiter  le  taillis  pour  vivre,  ils  émiettent  la  terre,  la  tassent  et  rui- 
nent la  forêt '. 

Les  taillis  de  chêne  yeuse  ne  comportent  pas  d'éclaircies,  mais  il 
serait  intéressant  d'essayer  si  une  opération  de  ce  genre  effectuée 
très  largement  dans  un  vieux  taillis  ne  permettrait  pas  de  le  cons- 
liluer  dans  un  étal  favorai>le  à  la  production  de  la  truffe-. 


?  2.  —  Trailcmenl  des  chênes  à  /nulles  caduques. 

227.  Le  chêne  tauzin.  —  D'habitude,  pour  le  chêne  tauzin, 
comme  pour  le  chêne  yeuse,  on  adopte  des  révolutions  trop  courtes; 
un  peut,  sans  inconvénients  pour  les  qualités  de  l'écorce,  les  fixer 
à  25  ans.  On  augmentera  aussi  le  rendement  en  bois,  car  les  taillis 
de  cette  essence  ne  se  constituent  en  massif  que  vers  l'âge  de  12  ans 
et  ce  n'est  qu'après  cette  épociue  qu'ils  entrent  dans  la  phase  de  la 
production  normale. 

D'habitude,  on  compte  également  comme  taillis  simples  ceux  dans 
lesquels  on  réserve  au  moment  de  la  coupe  un  certain  nombre  de 
brins  qu'on  laisse  grossir  pendant  une  seconde  révolution.  Ces  petites 
réserves,  qui  n'atteignent  jamais  la  dimension  d'arbres  de  futaie,  ne 
perdent  pas  la  faculté  de  rejeter  de  souche  et  leur  présence  ne  mo- 
difie en  rien  l'ensemble  du  traitement  ;  on  peut  donc,  sans  changer  le 


1.  l'armi  les  taillis  de  chêne  vert  maintenus  en  e\cellent  état  de  rendement  par  les 
moyens  ci-ilessus  indiqués,  on  peut  citer  ceux  appartenant  h  I\I.  Maître  et  situés  à  Viile- 
neuvette  par  Clermont  de  l'Hérault. 

:.  lîroilliard.  Tr'ii'rmrn/ du  linis  en  Franc,  ri.  |0:.. 
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rt'l'imo,  avoir  recours  à  ce  procédé  partout  où  on  a  jnti-rèl  à  pro- 
duire du  menu  bois  d'industrie. 

228.  Le  chêne  pédoncule  et  le  rouvre.  —  Les  taillis  de  la  Sologne, 
en  grande  partie  peuplés  d<'  chênes  pédoncules,  sont,  en  général, 
exploités  à  la  n-vdlnlinn  de  25  ans  ;  à  cet  âge,  ils  donnent  du  bois 
de  rondin,  et  inéni  ■  du  iiois  de  petite  industrie.  Le  chêne  pédoncule 
protège  mal  le  sol,  aussi  la  situation  est  nieilleuie  cpiand  il  csl  mé- 
langé à  une  forte  proportion  de  chêne  rouvre. 

Ce  dernier  forme  les  haies  à  écorce  des  Ardeniies,  où  il  l■^l  sou- 
vent associé  avec  le  charme,  le  bouleau  et  le  noisetier. 

Dans  celle  région,  les  forêts  sont  encore  soumises  à  la  praticpie 
du  sarlage,  dont  il  sera  (jueslion  dans  l'arliele  4  ci-après. 

§  o.  —  Trailcmoit  d'essences  diverses  . 

229.  Le  châtaignier.  —  Le  châtaignier  traité  en  taillis  simple 
ne  prospère  (|uc  dans  les  climats  doux  et  sur  les  sols  siliceux,  légers, 
])rolonds  et  fertiles  ;  les  terrains  divisés  comme  les  scories  volca- 
ni(|ues  du  Plateau  central  lui  conviennent  particulièrement. 

Il  est  souvent  avantageux  d'avoir  recours  à  ce  genre  de  ndhire. 
M.  Broilliard  '  recommande  leprocédésuivant  pour  la  ciculidii  ailili- 
eielle  d'une  cli/'itaignoy/ie: 

l'uni'  pl:iiiler  un  taillis  de  ciifttaii;iiior,  il  est  à  eoiiseiller  île  défricher 
le  terrain  sur  une  assez  grande  profomlenr  ,  soit  au  moins  Û",25;  il 
est  bon  de  l'anieublir  ensuite  ])ar  une  culture  de  pommes  de  terre  on 
autre  plante  sarclée  et  de  recommencer  l'année  suivante,  si  le  terrain 
n'est  pas  complélemeat  nettoyé  des  plantes  sauvages.  Après  cela  seulement 
on  met  en  terre,  de  préférence  an  printemps  pour  éviter  l'action  des  gelées 
prinlanières  auxquelles  cet  arbre  est  très  sensible,  de  jeunes  plants  de 
châtaigniers  âgés  de  3  ans  et  élevés  en  pépinière.  On  peut  les  espacer  ii 
3  mètres  dans  tous  les  sens.  La  plantation  terminée,  on  ensemence  de 
nouveau  le  terrain  en  pommes  de  terre  ou  en  seigle,  en  alternant  ces  cul- 
tures continuées  pendant  quelques  années  seulement.  Quatre  ou  cinq  ans 
après  la  plantation  et,  mieux,  quand  les  jeune.s  sujets  ont  0  à  8  centimètres 
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de  (lininéfi-i!  ,iu  pieil,  on  les  reci'pe  très  soigneusoiiKMit  ellros  près  de  terre. 
L'été  suiv.iiit,  cli:iqu(;  souche  se  couvre  de  nombreux  rejets  et  le  taillis  est 
conslilué. 

Sous  de  l'aibli's  ilimi'iisioiis,  les  pcrcliL'S  de  cliàtaigniei'  préseiUi'iit 
déjà  une  liuiuie  propurtioa  de  bois  parfait  et,  eoiiinie  il  pousse  très 
vite,  on  a  la  coutume  de  le  couper  d'assez  bonne  heure,  généi'ale- 
ment  vers  12  ou  15  ans.  Dans  les  sols  très  riches,  ou  retardant  l'ex- 
ploilalion  et  en  les  éclaircissant  convenablement,  on  obtient  des 
résultats  magnifiques.  Ainsi,  sur  certains  versants  frais  de  la  mon- 
tagne des  Maures,  des  taillis  de  30  ans  fournissent  des  tiges  de  ()"',"20 
à  0'",25  de  diamètre  et  dont  on  tire  d'excellents  raerrains. 

Dans  ces  taillis,  il  n'est  jamais  bon  de  conserver  des  réserves  dont 
chacune  épuise  une  cépée  et  en  couvre  d'autres. 

230.  Le  robinier.  —  Dans  les  sols  légers  et  frais  qui  conviennent 
bien  au  robinier,  les  tailhs  de  cette  essence  sont  d'un  bon  rapport. 
Un  doit  le  planter  espacé  et  seul,  car  il  souffre  du  mélange  des 
essences  indigènes.  On  peut  l'élever  en  massif  à  la  condition  de  l'é- 
claircir  souvent  et  très  fortement.  En  général,  on  l'exploite  rez  terre 
tous  les  10,  12  ou  15  ans.  Mais,  en  le  maintenant  en  massif  clair, 
on  peut  le  conduire  avantageusement  jusqu'à  40  et  même  50  ans. 
A  quelque  âge  (]u'on  coupe  ce  bois,  il  se  reproduit  très  facilement 
par  drageons. 

Le  robinier  croit  liés  vite  ;  mais  il  craint  le  vent,  l'état  serré,  le 
couvert  ;  réussit  très  mal  dans  les  terrains  compacts  ou  très  secs; 
envahit  au  loin  par  ses  drageons  et  rebute  les  ouvriers  par  ses 
épines. 

231.  L'aune.  —  Les  taillis  d'aune  sont  précieux  pour  rendre  pro- 
ductifs des  terrains  mouilleux.  L'aune  se  présente  rarement  en  mé- 
lange avec  d'autres  essences,  tant  en  raison  des  stations  qu'il  habite 
que  de  la  rapidité  de  sa  croissance.  Selon  la  nature  des  produits  à 
obtenir,  on  peut  lui  appliquer  une  révolution  plus  ou  moins  longue 
et  variable  entre  12  et  25  ans.  Il  peut  être  intéressant  de  garder 
dans  les  coupes  quelques  baliveaux  qui,  exploités  à  2  âges,  donne- 
ront des  lirins  assez  gros  pour  être  utilisés  par  diverses  indusiries. 
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232.  Les  meuus  taillis.  —  Dans  les  terrains  loujouis  liiiiuides 
et  souvent  enrichis  du  limon  déposé  par  les  cours  d'eau  débordés, 
les  bois  blancs,  les  saules  surtout  prennent  une  végétation  très  active 
et  donnent  de  très  bons  revenus.  Les  révolutions  adoptées  sont  très 
courtes,  elles  dépassent  rarement  [-2  ans  el  descendent  parfois  au- 
dessous  de  8  ans. 

Toutefois,  les  produits  sont  souvent  enlevés  tpiand  les  déborde- 
ments surviennent  brusquement  au  moment  drs  exploitations  ;  de 
plus,  le  sol  risque  d'être  raviné  par  les  eaux  el  r.-tal  de  boisement 
détruit  sur  des  espaces  assez  étendus. 

En  telle  situation,  ces  Uiiilis  ne  comportent  de  réserves  d'aucune 
sorte,  car  elles  seraient  renversées  par  les  courants. 

ARTICLE    OIATRK 
Le  sartage. 

233.  But  du  sartage.  —  Le  sarloi/c  ou  cssarlaf/c  est  un  procédé 
de  cultine  agricole  par  le  feu,  employé  dans  les  terrains  dont  on 
veut  tirer  périodiquement  une  récolle  de  grain  sans  y  apportei- d'en- 
grais d'aucune  sorte. 

On  sarte  à  feu  courant  ou  à  feu  couveii.  Le  premier  de  ces  modes 
n'est  employé  que  dans  les  terrains  boisés  ;  h'  second  peut  s'appli- 
quer à  ceux  qui  sont  nus,  conune  à  ceux  qui  sont  en  nature  de  fo- 
rêts '. 

234.  Le  sartage  à  feu  courant.  —  Dans  les  coupes  récenuuent 
exploitées  et  écorcées,  et  quand  les  diverses  marchandises  ont  été 
enlevées,  on  dissémine  de  la  manière  la  plus  égale  possible  entre  les 
souches  les  menues  branches  ou  branchetles,  les  remanants  après 
la  fabrication  de  la  charbonnette,  produits  dont  la  valeur  commer- 
merciale  est,  pour  ainsi  dire,  nulle.  La  mousse,  les  herbes,  les 
feuilles  mortes  ont  été  préalablement  détachées  du  sol  et  retournées 


1.  Cornebols,  yolicr  sur  le  sartage  dans  l'oirondissemeiil  de  Rocioi.    l'.iris. 
J.  Tremlibv.  iss:. 


TAILLIS    SIMI'LE    r.KGII.I  LU.  ^,.ri 

(11'  manière  à  pouvoir  se  séchoi-  immédiatemeiil;  puis,  vers  le  mois 
d'août,  quand,  sous  l'influence  du  soleil,  tous  ces  matériaux  sont 
iUTivés  à  un  degré  de  siccité  suffisante,  on  y  nirl  |i'  feu.  La  fliiiiiini', 
ludiilemcnt  dirigée,  s'étend  de  proche  en  proclir  et  ((niviv  la  niupc 
d'miiï  couche  de  cendres  qui  en  formeront  l'engrais. 

four  rester  maître  du  feu  et  empêcher  la  propagation  de  l'in- 
cendie dans  les  pentes,  on  fait  marcher  la  combustion  de  haut  en 
bas  et,  autant  que  possible,  dans  le  sens  opposé  à  la  direction  du 
vent.  D'ailleurs,  tant  que  la  flamme  bride,  des  hommes  armés  de 
longues  perches  la  surveillent  pour  l'activer  on  l'arrêter,  si  elle  ten- 
dait à  dépasser  les  hmites  de  la  coupe  dont  le  sol  a  été  soigneuse- 
ment pelé  sur  tous  ses  abords. 

Le  feu  éteint,  on  remue  le  sol  à  la  liour  sur  uni'  profondeur  de 
quelques  centimètres,  puis,  quand  la  saison  est  venue,  on  sème  à  la 
volée  le  grain,  que  l'on  recouvre  de  terre,  de  manière  à  former  une 
série  de  plates-bandes  ensemencées,  de  largeur  d'environ  0"',50, 
tracées  dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  pente  de  la  montagne  et 
séparées  les  unes  des  autres  par  de  petites  rigoles  non  ensemencées. 

Le  sarlage  à  feu  courant  ne  se  pratique  guère  que  sur  les  pentes, 
dans  les  parties  où  le  sol  est  sec,  boisé  et  dépourvu  d'herbes. 
M'ailleurs  on  exploite  les  cépées  de  chêne  aussi  près  de  terre  que 
possible,  pour  les  mettre  à  l'abri  des  atteintes  du  feu.  Au  contraire, 
dans  certaines  régions,  pour  détruire  les  essences  accessoires  et 
laisser  toute  la  place  aux  chênes,  on  coupe  les  cépées  de  charme, 
de  bouleau,  de  coudrier,  etc.,  à  10  ou  15  centimètres  au-dessus  du 
sol  ;  souvent  même  on  ne  les  exploite  qu'après  le  passage  du  feu. 

235.  Sartage  à  feu  couvert.  —  P;ulout  où  le  sol  est  humide, 
couvert  d'herbes  ou  de  bruyères,  fjuand  les  pentes  sont  peu  accusées, 
(in  sarte  à  feu  couvert  de  la  manière  suivante  :  on  cultive  le  sol  à  la 
lioue,  de  manière  à  détacher  des  mottes  de  3,  4  et  même  10  centi- 
mètres d'épaisseur,  et  qu'on  laisse  se  dessécher  au  soleil  autant  que 
possible,  puis  que  l'on  entasse  en  la  forme  de  fourneaux  coniques 
dans  l'intérieur  desquels  on  assemble  la  mousse,  les  brindilles,  les 
feuilles  et  toutes  les  matières  inflammables  que  l'on  peut  trouver. 
On  v  met  le  feu,  que  l'dii  surveille  |ioiir  qu'il  p('ni''lr('  dans  lnulf  l:i 
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masse  ;  la  combustion  s'opère  lentemenl,  le  fourneau  s'affaisse  gra- 
duellement et  on  obtient  un  monceau  de  matières  pulvérulentes 
auxquelles  la  terre  calcinée,  les  végétaux  réduits  en  cendres  ou  en 
charbon  donnent  un  aspect  à  la  fois  rougeàtre,  gris  et  noir.  Ces 
matières  sont  réf'andues  sur  le  sul  ;  puis,  on  sème  le  grain  et  on  le 
recouvre,  comme  il  vient  d'être  dit  pour  le  sartage  à  feu  courant. 

Un  fait  remarquable,  c'est  que  le  résidu  des  fourneaux,  sur  lequel 
on  compte  pour  favoriser  la  végétation  des  céréales,  est  funeste  à  celle 
des  végétaux  ligneux.  Les  sarteurs  lui  donnent  le  nom  de  poison  et 
il  le  mérite  bien,  car  une  pelletée  de  cette  matière  jetée  sui-  une 
souche  la  fait  périr. 

236.  Les  effets  du  sartage.  —  Pans  l'un  et  l'autre  cas,  la  récolte 
du  grain  se  fait  l'aimée  qui  suit  la  semaille,  avec  la  précaution  de 
couper  les  chaumes  assez  haut  pour  ne  pas  endommager  les  rejets. 
On  constate  que,  immédiatement  après  la  récolte,  le  sol  des  taillis 
sartés,  dans  les  terrains  siliceux  et  schisteux,  est  envahi  par  des  genêts 
(|ui,  poussant  avec  vigueur,  forment  un  fourré  complet  au  milieu  du- 
quel les  rejets  sont  enlacés;  ce  fait  ne  se  présente  pas  au  même  degré 
dans  les  taillis  non  sartés,  parce  que  l'engrais  potassique  fourni  par 
les  cendres  est  éminemment  favorable  au  développement  des  plantes 
légumineuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  présence,  en  grand  nombre,  est 
préjudiciable  au  recrû;  aussi,  bien  qu'ils  ne  représentent  pas  un  pro- 
duit sérieux,  on  trouve  moyen  de  s'en  débarrasser  et  généralement 
ils  sont  coupés  à  ïJ  ou  6  ans.  Au  premier  âge,  ils  ne  donnent  qu'une 
médiocre  litière;  à  C  ans,  ils  ont  2  mètres  de  haut  etl  centimètre  de 
diamètre,  on  en  fait  des  fagots  pourchaull'er  le  four.  Ces  enlèvements 
eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours  inoffensifs,  car,  avec  les  genêts,  on 
brise  ou  on  coupe  un  bon  nombre  de  rejets,  et  d'autres,  trop  brus- 
i|iiemcnl  isolés,  sont  renversés  par  la  neige,  le  givre,  ou  leur  jiropre 
feuillage. 

En  forêt,  les  inconvénients  du  sartage  qui  s'ajoutent  à  ceux  de 
l'écobuage  (50),  sont  les  suivants  : 

1°  La  mise  à  feu  se  faisant  vers  le  mois  d'août,  toute  la  pousse 
lie  l'année  est  perdue  et  un  certain  nombre  de  souches  fatiguées  par 
cette  pratique  qui  dérange  le  mouv(>mcnt  de  la  sève,  d'autres  directe- 
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mont  atteintes  par  le  l'eu,  oessent  de  repousser  el  meurent.  Celles 
de  bouleau  surtout  suecombent  en  grand  nombre. 

2"  Sur  les  versants  à  pente  rapide,  la  terre  végétale  désagrégée 
par  le  feu,  perd,  pendant  4  ou  5  ans  au  moins,  la  cohésion  néces- 
saire pour  résister  à  l'action  des  pluies;  le  retour  de  chaque  exploi- 
tation est  jiiMU'  elle  une  cause  de  ruine  et  les  (lancs  des  montagnes 
montrent  de  plus  en  plus  les  rochers  stériles  rpii  en  forment  les 
assises. 

S"  Enfin,  dans  les  forets  soumises  au  régime  foresliei-,  la  pratique 
du  sartage  empêche  la  conversion  des  taillis  simples  en  taillis  com- 
posé ou  en  futaie  ;  il  justifie  aussi  le  maintien  de  révolutions  tro|) 
courtes  el  augmente  la  répugnance  que  montrent  les  communes  à 
accepter  la  création  de  quarts  en  réserve  traités  suivant  des  formes 
incompatibles  avec  le  sartage. 

Du  reste,  tous  les  [irétendus  avantages  attribués  au  sartage  au  point 
de  vue  forestier  ne  supportent  pas  la  discussion.  On  entend  dire,  en 
effet,  que  les  taillis  se  sont  maintenus  grâce  au  sartage.  Or,  il  est 
facile  de  se  rendre  compte  de  ce  fait,  que,  poursarter,  ilhul couper 
soigneusement  les  taillis  rez  terre;  c'est  donc  grâce  à  leur  bonne 
exploitation  que  ces  taillis  se  sont  perpétués  quoique,  et  nonparce  que, 
sartés.  On  sait  aussi  ce  qu'il  faut  penser  du  prétendu  bénéfice  attri- 
bué à  l'écobuage  au  point  de  vue  de  la  fertilisation  du  sol  (50). 


CHAriTI'.i;  DEUXIKMK 
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Considérations  générales. 


237.  Forme  des  peuplements.  —  Tliooriciiienn'iil,  pour  fiireler 
1111  laillis  simple,  on  y  rcviciil  à  de  coiirls  inlerviilles,  coiiipris  ciilre 
8  et  15  ans,  en  sr  lioniuiil  ;'(  couper  les  perches  exploituliles,e'esl-à- 
diri',  le  plus  géiiérnlenienl,  celles  qui  ont  de  0"',."50  à  0"',35  de  tour 
à  liiiuteur  d'iiomnie.  Si,  par  exemple,  on  passe  tous  les  9  ans  dans 
un  taillis  où  il  fiiul  27  ans  aux  rejets  pour  allrinilrc  cette  grosseur, 
on  trouvera  sur  chaque  cépée,  immédiali'incul  aviuil  la  coupe,  des 
rameaux  de  H,  1,S  ci  -27  ans. 

Ainsi  traité,  un  laillis  d'essence  d'oiiilirc,  eoiinne  h'  lièiiv,  se  repro- 
duit principalement  par  reji'ls  de  smieiii's,  accessdii'cnieni  par  faux 
drageons,  par  marcottes  cl  |iar  lninsde  semence,  ei  il  se  perpétue, 
même  en  des  lei'rains  iiHMliiicres,  grâce  au   niainlien  du  couvert 


238.  Avantages  et  inconvénients  de  cette  forme.  —  Cr  procédt' 
de  trailement  est  une  sorte  de  jardinage  sur  soiiclii's,  il  iirésentc  les 
mêmes  avantages  et  les  mêmes  iiiconvéïiifinls  (|ue  le  jardinage  véri- 
table. .\vaiitages,  en  ce  qu'il  mainlient  toujours  le  sol  couvert  et  pro- 
tège les  rejels  el  les  jeunes  mmiiIs  d'une  e>si'nee  di'lieati'  ;  inconvé- 
nients, en  ce  (pie  le  nii'lange  cunt'ns  des  âges,  n(in  senliMiieiil  surun 
même  point,  mais  sur  nue  même  cé'iM'e,  angniente  (■(lusidérablement 
les  difficultés  de  l'exjilnilaliou.  en  même  lemp.s  que  les  chanees  de 
dégradatidiisur  les  l,nii.  d.mnni's  (|ui  e.Mislilneiil   l.ml  l'avenir  du 

peupl.Mnelil. 
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iirltr,  cur  le  capilal  d'exploitation  ne  correspond  pas  à  une  quantité 
iléliiiie,  caractérisée  par  la  surface  qu'il  occupe,  comme  dans  les 
|ieuplcnients  réguliers.  Aussi,  plus  que  partout  ailleurs,  les  abus  de 
jouissance  sont  à  craindre,  le  revenu  est  assez  éventuel  et  le  rap- 
jiorl  souteini  mal  assuré. 

239.  Circonstances  dans  lesquelles  elle  se  justifie.  —  Eni^énérai, 
les  taillis  simples  réguliei's  de  hêtre  ne  se  perpélueul  riieilemeiil 
qu'à  la  condition  d'être  exploités  très  jeunes  ;  aussi  ce  mode  n'esl-il 
applicable  que  dans  les  climats  peu  rigoureux  et  lorsqu'on  se  con- 
lenle  de  produits  de  très  faibles  dimensions.  Dès  que  les  rejets  nais- 
sants ne  résistent  plus  sans  protection  à  l'action  d'un  climat  trop 
rude,  dès  que  les  produits,  pour  être  utilisés,  doivent  avoir  dépassé 
l'âge  où  le  hêtre  repousse  régulièrement  de  souches,  il  est  néces- 
saire, si  on  veut  rester  dans  le  régime  de  taillis  simple,  d'avoir 
recours  au  furetage. 

C'est  d'ailleurs  en  semblables  circonstances  que  le  furetage  est 
né.  Dans  le  Morvan,  par  exemple,  contrée  longtemps  dépourvue  de 
chemins,  les  bois  n'avaient  de  valeur  que  quand  ils  atteignaient  la 
dimension  dite  de  bois  de  moule,  qui  lui  donnait  l'accès  des  marchés 
de  la  capitale.  De  même  dans  les  Pyrénées,  où  le  hêtre  était  recher- 
ché pour  alimenter  de  charbon  les  hauts  fourneaux  à  la  Catalane,  on 
a  été  conduit  à  poussera  la  production  de  la  cliarbonnette  jusqu'aux 
altitudes  de  'l,.iOO  à  1,000  mètres  où  le  taillis  simple  n'était  plus 
applicable. 

Des  raisons  analogues  ont  sans  doute  déterminé  lu  création  de 
taillis  furelés  dans  les  Cévennes,  en  Savoie  et  en  Suisse,  partout 
l'utni  où  on  semble  avoir  cherché  à  concilier  le  pâturage  avec  une 
régénération  par  rejets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  furetage  e.-t  un  mode  de  IrailemeiiL  parfaite- 
ment justifié  au  point  de  vue  cultural,  et  dont  on  j)eut  tirer  un  parti 
avantageux  partout  où  il  est  réglementé  et  sagement  appliqué.  Cer- 
laincment  les  abus  de  jouissance  commis  en  son  nom  dans  certaines 
forêts  des  Pyrénées,  ontpermis'à  un  forestier,  très  bon  observateur ', 


Guinitr,  Furelufje  du  hélrc.  Ileriie  des  forêts.  Iss3. 
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de  dépeindre  le  furetage  sous  des  couleurs  bien  sombres  ;  mais,  à 
côté  du  tableau  lamentable  qu'il  en  fail,on  peut  citer,  dans  toutes  les 
réf;ions,  bon  nombre  de  tnillis,  iiirelés  depuis  un  temps  immémorial, 
ijui  se  trouvent  encore  dims  des  condilions  très  avantageuses. 

AllTIGI.li    I)Ki;X 
Méthode  de  traitement. 

240.  Mode  de  reproduction.  — La  nécessité  de  ménager  tous  les 
i-ameaux  d'avenir  force  de  couper  les  perches  exploitables  à  un  cer- 
tain niveau  au-dessus  du  sol,  de  telle  sorte  que  les  jeunes  rejets 
naissent,  tantôt  de  bourgeons  provenlifs  sur  le  chicot  des  perches 
récemment  exploitées,  tantôt  sous  forme  advcntive  sur  la  couronne 
même  de  la  section  ;  en  tous  cas,  ce  sont  des  rejets  de  tiges  qui  ne 
s' affranchissenl  jamais  ((53).  De  la  sorte,  les  souches  coupées  d'abord 
rez  terre,  se  développent  à  la  façon  des  têtards,  et  les  broussins  in- 
formes qui  les  recouvrent  atteignent  parfois  plusieurs  décimètres 
au-dessus  du  sol  ;  alors  elles  perdent  toute  chance  de  se  i)erpéluer, 
et  un  jour  ou  l'autre  elles  périront  de  vétusté. 

Pour  les  remplacer,  il  faut  uliliser  les  faux-drageons,  les  brins  de 
semence  qui  naissent  dans  les  intervalles  ou,  à  leur  défaut,  mar- 
cotter des  rejets  traînants.  Ces  bi-ins  de  remplacement,  formés  de 
tiges  isolées,  demandent  des  soins  particuliers  avant  de  rentrer  dans 
le  cadre  général  de  l'exploitation.  Ils  seront  recepés  d'assez  bonne 
heure  pour  provoquer  l'évolution  de  plusieurs  rejets,  dont  on  prend 
d'abord  un,  puis  deux,  en  ayant  soin  de  conserver  des  tirants  de  sève. 
Ce  n'est  ([u'après  plusieurs  rotations  (|iie  la  souche  prendra  l'aspect 
franchement  fureté. 

Si  les  brins  de  semence  se  garnissent  à  leur  pied  d'une  tullerelte 
de  rejets,  comme  cela  se  présente  souvent,  dans  la  région  des  Pvré- 
nées,  par  exemple,  on  ne  les  coupera  (pie  (piand  ils  auront  atteint 
les  dimensions  marchandes. 

241.  Réglementation.  —  l.i's  ecmililions  de  la  jouissance  d'un 
taillis  luieté  doivciil  être  sésèremeiit  réglementées,  e'eït-à-dire  (uri! 
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faut  s'aslreindre  non  seulement  à  ne  réaliser  que  des  brins  de  calibre, 
mais  encore  à  couper  le  plus  grand  nombre  de  ceux-ci.  Autrement 
les  perches  dominantes  auront  des  tendances  à  se  former  en  massif 
assez  serré  pour  arrêter  le  développement  des  rameaux  intermé- 
diaires et  de  ceux  naissants,  ce  qui  conduit  à  abandonner  le  furetage, 
pour  se  rapprocher  d'un  état  de  perchis  plus  ou  moins  régulier,  dont 
le  traitement  convenable  n'aurait  plus  rien  de  commun  avec  le  pré- 
cédent. 

La  réserve  des  brins  exploitables  par  leurs  dimensions  ne  se  jus- 
tifie donc  que  dans  des  cas  particuliers:  quand,  par  exemple,  il  ne  se 
trouve  à  leur  pied  aucun  brin  dominé  pour  les  remplacer,  ou  par  la 
nécessité  de  maintenir  toujours  le  sol  couvert.  Néanmoins  ces  considé- 
rations rendent  souvent  la  désignation  des  perches  à  abattre,  chose 
fort  délicate:  ce  sont  des  opérations  culturales  au  premier  chef  et 
(|ui  exigent  l'intervention  directe  d'un  forestier.  11  n'est  donc  pas 
étonnant  que  le  furetage  appliqué  sans  méthode  et  sans  règle  ail 
aidé  à  la  destruction  de  forêts  déjà  fortement  menacées  par  les  abus 
du  pâturage. 

D'ailleurs  la  formation  d'étages  conespondants  à  chaque  rotation 
est  purement  théorique,  la  confusion  des  grosseurs  s'établit,  indé- 
pendamment des  âges,  parmi  des  liges  dont  les  conditions  de  vigueur 
et  de  développement  sont  souvent  fort  différentes  sur  une  même 
cépée:  en  fait,  il  n'y  a  jamais  que  deux  étages  distincts,  quelle  que 
soit  la  durée  des  rotations.  Aussi  il  ne  semble  pas  nécessaire  d'exa- 
gérer le  nombre  de  celles-ci.  En  augmentant,  au  contraire,  dans  une 
limite  convenable,  l'intervalle  qui  sépare  les  retours  de  la  hache,  on 
rendra  plus  nette  la  distinction  entre  ces  deux  étages,  sans  nuire  à. 
leur  constitution  réciproque.  Le  peuplement  sera  moins  exposé  aux 
dégradations  et  aux  fatigues ,  qui  sont  la  conséquence  de  toute  exploi- 
tation, et  on  aura  l'avantage  d'étendre  les  surfaces  où  les  jeunes 
rejets  étant  plus  âgés,  le  pâturage  sera  moins  nuisible.  A  tous  les 
points  de  vue,  les  rotations  de  12  à  15  ans  seront  préférables  à  celles 
de  8  à  12  ans. 

En  dehors  de  ces  recommandations  d'un  ordre  général,  il  n'est 
aucune  règle  bien  hxe  à  établir  pour  un  mode  do  traitement  dont 
li'S  elTetssonl,  eu  sounue,  très  vaiiables.  Tuul  au  [dus,  eu  tenant 
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compte  des  circonsliinces  locales,  sera-t-il  possible  de  rédiger,  sous 
forme  d'instmction,  une  formule  résumant  dans  ses  plus  grandes 
lignes  la  manière  d'opérer  dans  une  l'égion  donnée. 

242.  Remarque.  —  Les  coupes  principales  tionnenl  lieu  d'éclair- 
eie,  comme  dans  le  jardinage;  aussi  les  taillis  furetés  ne  comportent 
pas  d'autres  soins  cuUurau.\  (|ue  ceux  rendus  nécessaires  pour  assu- 
rer le  remplacement  des  souches  mortes.  iW'A  ici  ipie  le  mode  de 
rajeunissement  par  marcotte  trouve  son  appli(aliiiu  In  iiiii'UN.justiliée 
dans  le  traitement  des  i'orèls. 

Ces  peuplements  n'admettent  |ias  davantage  la  constiluliun  d'une 
léserve  formant  étage  dominant.  On  ne  conçoit  pas  bien  la  compo- 
sition d'une  sorte  de  taillis  sous  futaie  dans  lequel  le  sous-étage  serait 
fureté;  car  les  cépées  elles-mêmes  sont  déjà  formées  de  tiges  super- 
posées, dont  les  plus  jeunes,  appelées  à  devenir  dominantes  un  jour, 
exigent  assez  de  lumière  pour  fonctionner  ulilement  ;  nécessairement 
un  troisième  étage  ne  ])ourra  que  les  entraver,  au  point  même  d'ar- 
rêter leur  évolution.  Le  nombre  des  perches  qu'on  serait  tenté  de 
conserver  comme  porte-graines  sera  donc  toujours  restreint,  et  on 
les  choisira  de  préférence  parmi  les  brins  de  franc  pied.  D'ailleurs, 
on  constate  que  les  lièlres  se  comijortent  assez  mal  à  l'état  isolé 
dans  les  régions  m'i  l'on  prati(pie  le  furetage  et  qu'ils  donnent  rare- 
menl  de  beaux  ariu'es. 


CIIAPITIIE  TROISIÈME 

TÊTARDS      I:T     ARDUES     D  '  É  M  0  iN  D  E 

243.  Les  têtards.  —  Quand  ou  tronçonne  la  lige  d'un  arbre 
l'euillu  naturellement  disposé  à  fournir  des  rejets,  on  voit  évoluer 
des  rameaux  nombreux  dans  la  zone  qui  avoisine  la  section.  Ces 
rameaux  se  développent  à  la  façon  des  rejets  de  souche.  Exploités 
eux-mêmes  systématiquement  à  de  courtes  révolutions,  ils  forment 
bientôt,  au  sommet  de  la  tige  mutilée,  un'renflement  caractéristique 
qui  a  fait  donner  le  nom  de  têtards  aux  arbres  ainsi  traités. 

Le  têtard  n'est  donc  autre  chose  qu'une  cépée  aérienne,  se  repro- 
duisant à  l'abri  des  atteintes  du  bétail,  et  dont  l'élévation  au-dessus 
du  sol  est  généralement  suffisante  pour  permettre  la  circulation 
des  hommes  et  des  animaux  au-dessous  de  rameaux  qui  ombragent 
les  pâtures  sans  les  étouffer.  Les  têtards  peuvent  d'ailleurs  être 
exploités  à  la  façon  des  cépées  sur  souches,  c'est-à-dire,  en  taillis 
simple  régulier:  lorsqu'on  coupe  tous  les  rejets  en  une  seule  fois  ; 
en  taillis  simple  fureté  :  quand  on  ne  coupe  que  les  rameaux  d'un 
diamètre  déterminé,  en  réservant  tous  ceux  plus  petits  ;  à  la  rigueur, 
on  peut  même,  en  coupant  la  cépée,  conserver  une  forte  branche 
montante  qu'on  laisse  grossir,  à  son  gré,  à  la  façon  des  baliveaux  :  ce 
ipii  forme  une  sorte  de  taillis  composé  sur  têtard. 

Le  plus  souvent,  les  têtards  ne  donnent  (jue  du  menu  bois  de 
fagotage,  car  il  ne  faut  attendre  de  leur  tige  aucun  produit  ligneux. 
Les  mutilations  qu'elle  subit,  amènent  des  dégradations  centrales 
suivies  de  caries  qui  les  creusent  de  bonne  heure. 

244.  Les  arbres  d'émonde.  —  Pour  obtenir  en  môme  temps  du 
jjois  de  charpente  et  du  menu  fagotage,  on  traite  certaines  espèces, 
11'  chêne  notamment,  &i\  arbre  d'émonde.  Pour  cela,  on  élague  pério- 
diquement tous  les  rameaux  latéraux,  à  Texceplion  d'un  faible  bou- 
(juet  qu'on  laisse  intact  au  sommet. 

Sur  celte  lige,  chaque  branche  ampulée  forme  un  centre  ib'  lu'o- 
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diK^lion,  une  façon  dn  ciipt'o,  d'où  sortent  de  nouvi'iiux  lanicaux 
après  chaque  exploitation  et  dont  i'ensenible  constitue  un  véritable 
taillis  sur  futaie.  L'arbre  se  couvre  de  broussins,  mais  ne  se  dégrade 
pas  aussi  vite  que  le  têtard;  son  bois  madré,  à  fibre  tourmentée, 
souvent  interrompue  par  des  traces  de  cicatrices,  reste  longtemps 
sain;  si,  à  cause  de  sa  structure  irrégulière,  il  ne  peut  donner  ni 
sciage,  ni  bois  de  fente,  du  moins ,  il  fournit  à  la  construction  des 
pièces  d'une  grande  résistance. 

245.  Application.  —  Aucune  règle  n'est  à  donner  pour  le  traite- 
ment des  têtards  et  des  arbres  d'émondc.  Ces  formes  sont  plutôt 
applicables  aux  arbres  isolés  dans  les  campagnes  qu'aux  massifs 
forestiers.  Elles  semblent  nées  du  besoin  de  combustible  dans  les 
régions  fertiles  où,  toutes  les  terres  ayant  été  transformées  en  cul- 
turcs  et  en  herbages,  les  bois  font  défaut.  Ainsi,  en  Normandie,  des 
chênes  sont  traités  parl'émonde  dans  les  haies  qui  entourent  les  hé- 
rilagcs. 

De  même  dans  toute  la  France,  certains  saules,  notamment  les 
saules  blancs,  sont  élevés  en  têtards  sur  les  bords  des  ruisseaux, 
pour  en  fixer  les  berges  sans  diminuer  la  surface  des  pâtures. 

Dans  la  basse  montagne,  ce  sont  les  frênes,  les  ormes,  qui  sont 
élagués  annuellement  en  été,  alors  que  leur  feuillage  vert  peut  être 
donné  comme  fourrage  au  bétail.  Dans  toutes  ces  conditions,  la  pro- 
duction forestière  n'est  qu'une  annexe  de  la  production  agricole. 

Néanmoins,  en  certaines  régions,  notamment  dans  le  Quercy, 
rémonde  semble  méthodiquement  adaptée  à  un  traitement  régulier  ; 
car,  dans  bon  nombre  de  taillis  composés,  toutes  les  réserves  sont 
éniondécs,  et  l'on  voit  les  sous-étages,  en  chêne  pur,  se  développer, 
à  la  façon  d'un  taillis  simple,  sous  ces  futaies  dont  la  projection  est 
pour  ainsi  dire  nulle. 


TROISIÈME   SECTION.   —  RÉGIME   DU   TAILLIS  COMPOSÉ 
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il".  —  Forme  des  peu/i/ements. 

246.  Éléments  qui  les  composent.  —  Le  taillis  sous  futaie  ou 
taillis  composé,  est  caractérisé,  comme  ce  dernier  nom  l'indique,  par 
la  nature  complexe  de  ses  peuplements.  Il  est  formé,  en  eft'et,  d'un 
sous-étage  exploité  à  intervalles  égaux,  à  la  façon  des  taillis  simples 
réguliers,  et  au  milieu  duquel  sont  conservés  des  arbres  qu'on  laisse 
vieillir  à  l'état  isolé.  Ces  arbres,  toujours  dominants,  constituent  ce 
qu'on  appelle  la  résene  ou  la  futaie. 

Lors  du  passage  des  coupes,  on  réalise  individuellement ,  dans  la 
futaie,  les  arbres  devenus  exploitables;  en  même  temps,  on  choisit, 
pour  les  conserver,  un  certain  nombre  de  brins  de  l'âge  du  taillis 
qui,  à  partir  de  cet  isolement,  sont  acquis  à  la  réserve  et  viennent 
la  renforcer,  de  façon  à  l'entretenir  dans  des  conditions  de  produc- 
tion aussi  constantes  que  possible. 

Il  résulte  de  cette  manière  d'opérer  que  les  arbres  de  la  futaie  ont 
d'abord  vécu  avec  le  sous-étage,  au  milieu  duquel  ils  ont  été  con- 
fondus pendant  leur  première  jeunesse  et  que,  dans  son  ensemble, 
la  réserve  se  compose  d'arbres  appartenant  à  plusieurs  classes  dont 
les  âges  diffèrent  entre  eux  d'un  temps  égal  à  la  durée  des  révolu- 
tions du  taillis. 

Dans  ces  conditions,  ces  divers  éléments  peuvent  se  combiner  de 
mille  façons  difTérentes  ;  aussi  la  forme  des  taillis  composés  est-elle 
essentiellement  variable.  Entre  le  taillis  protégé  par  quelques  arbres 
épars  et  celui  dominé  par  une  réserve  très  nombreuse,  il  y  a  place 
pour  tous  les  intermédiaires. 

C'est  ainsi  que  les  anciennes  ordonnances  avaient  interprété  le 
terme  de  taillis  composé  dans  son  sens  le  plus  large,  en  prescrivant 
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lie  couvrir  le  sol  d'arbres  isolés  en  croissance,  de  iaron  .'i  ci-cer  une 
surle  de  fiilaie  sur  taillis;. 

247.  Actions  réciproques  de  ces  éléments. —  (Jimi  iin'il  ru  soil, 
il  existe  entre  les  deu.\  (Jléuieiits  du  taillis  eouiposé  une  solidarité 
complète  ;  car,  d'une  part,  la  composition  du  sous-élagc  impose 
celle  de  la  réserve  qui  se  recrute  dans  son  sein  ;  d'autre  part,  la  con- 
sistance de  la  réserve  inlkic  sur  celle  du  taillis,  puisque  l'étage 
dominé  sera  d'autant  plus  clair  et  plus  chétif  que  l'étage  dominant 
sera  composé  d'arbres  plus  nombreux  et  plus  gros.  Cette  dernière 
considération  engage  donc  a  composer  la  réserve,  autant  (|ue  possible, 
avec  des  essences  à  feuillage  léger  et  dont  la  valeur  acquise  par  le 
grossissement  soit  sulUsante  pour  couipeiisin-  la  perte  que  leur  cou- 
vert fait  éprouver  au  taillis. 

i  .'.  —  Comjios/tioH  (les  peuplements. 

248.  Modifications  incessantes.  —  Indépendamment  de  son  ac- 
tion sur  l'étal  de  végétation  du  laillis,  la  réserve  modifie  sans  cesse 
sa  composition,  laquelle  esl  loin  de  conserver  la  stabilité  relative 
que  présentent  les  taillis  simples  réguliers  (21-2). 

249.  Composition  du  sous-étage.  — ll';diord ,  |iar  son  couvert, 
la  réserve  fiiil  perdie  à  un  certain  nombre  de  soucbes  la  faculté  de 
produire  des  rejets.  D'après  les  recherclics  faites  par  M.  d'Arbois 
(le  Jubainville  dans  des  taillis  de  la  Meuse',  on  peut  admettre  que, 
dans  les  conditions  moyennes,  sous  le  couvert  direct  des  cbènes,  de 
.j  à  G  \).  100  des  souches  ne  rejettent  plus.  Cette  proportion  aug- 
mente encore  quand,  au  lieu  de  chênes,  la  réserve  sera  formée  d'es- 
pèces à  couvert  épais,  notamment  de  hêtres  ou  de  charmes. 

Toute  cépée  dans  laquelle  on  fait  une  réserve  est  aussi  perdue  pour 
le  sous-étage,  puisqu'elle  ne  sera  exploitée  qu'à  un  âge  où,  en  gé- 
néral, la  souche  ne  fournii-a  plus  do  rejets. 

1.  Ilfchcniies  sur  les  (mllis  sdhs J'utnic.  (jrimlilol  et  V^  Kaybois.  Xaiii-v.  IsijO. 


TAILLIS    r.OMPOSK.  ^-i.'i 

D'autre  part,  ces  dégradations  sont  compensées  par  l'uppiintion  de 
hrins  de  semence  plus  ou  moins  nombreux;  ceux-ci  se  prodiiisenL 
dans  les  circonstances  les  plus  diverses,  grâce  à  la  rési^rvc,  dont  les 
iirbres  sont,  en  grande  partie,  fertiles. 

Les  semis  de  bois  blancs  et  des  autres  espèces  à  graines  légères, 
telles  que  :  frênes,  ormes,  érables,  etc.,  naissent,  aussitôt  la  coupe 
fiiite,  sur  le  sol  mis  à  découvert.  Ceux  de  chêne  et  de  liêlre  si:;  pré- 
sentent après  chaque  année  de  semence ,  mais  ils  ne  rencontrent 
pas  toujours  des  conditions  favorables  pour  se  maintenii'.  Tant  que 
le  taillis  est  à  l'état  de  fourré  à  couvert  très  bas,  leur  réussite  est 
impossible;  s'ils  se  forment  vers  la  fui  de  la  révolution,  les  jeunes 
hêtres  sont  exposés  à  être  tués  par  une  insolation  trop  brusque  ; 
ceux  de  chêne,  qui  pourraient  résister  à  la  pleine  lumière,  sont,  le 
plus  souvent,  dominés  par  les  rejets  de  souches  qui  poussent  plus 
rapidement  qu'eux  et  ils  disparaissent  en  presque  totalité  dans  le 
cours  de  la  révolution,  quand  on  ne  vient  pas  à  leur  secours.  Toute- 
fois, profitant  d'une  série  de  circonstances  propices,  quelques-uns 
de  ces  brins  parviennent  à  entrer  définitivement  dans  la  composition 
(kl  peuplement.  On  constate,  d'ailleurs,  qu'ils  se  montrent  d'autant 
plus  nombreux  que  les  révolutions  sont  plus  longues  et  la  réserve 
plus  riche  en  arbres  fertiles. 

Aussi,  en  fait,  on  peut  dire  que,  dans  les  taillis  sous  futaie  bien 
tenus,  l'action  de  la  réserve  tend  à  enrichir  la  composition  du  taillis 
en  bonnes  essences  plutôt  qu'à  l'appauvrir. 

Quant  à  son  état  de  végétation,  il  est  toujours  plus  ou  moins  en- 
travé par  le  couvert,  et,  dans  les  conditions  moyennes,  on  peut 
admettre  que  la  production  du  sous-étage  dépasse  à  peine  la  moitié 
de  ce  que  fournirait  ce  même  peuplement  Irailé  en  taillis  simple 
régulier. 

250.  Composition  de  la  réserve.  —  La  composition  de  la  réserve 
r<t  suiiordonnéc  à  l'application  des  règles  culturales  concernant  le 
liidivage. 

Tous  les  arbres  ipii  la  composent  se  nomment  des  baliveaux. 
Snivnnl  leur  ùiir,  (in  les  distingui'  eu  :  lialin'iiu  idr  riii/,-,  halinvni.i: 
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modernes  el  baliveaux  anciens.  Au  moment  de  la  coupe,  les  pre- 
miers sont  âgés  d'une  révolution,  les  seconds  de  deux,  les  autres  de 
trois  révolutions  el  jilus. 

C'est  ainsi  que  le  Code  forestier  et  les  documents  anciens  distin- 
guaient les  arbres  de  réserves  ;  mais,  dans  la  pratique,  le  terme  de 
baliveau  est  attribué  exclusivement  aux  brins  de  l'âge  aussitôt  après 
leur  isolement  ;  on  appelle  modernes,  les  arbres  de  deux  âges,  et 
anciens  tous  ceux  de  trois  âges  et  au-dessus.  Mais  ces  dénominations 
sont  insuffisantes  et  il  serait  bon  d'adopter  une  appellation  plus  pré- 
cise qui  [leriiiit,  autant  que  possible,  de  distinguer  chaque  classe 
d'âge.  On  pourrait,  |iai'  l'xinnple,  adopter  les  termes  suivants  : 


Baliveau.    . 

corn 

_^spondant  i 

i  1  r 

évolul 

ion. 

Moderne  .    . 

'1 

Ancien  de  2' 

classe. 

Ancien  de  i" 

■  classe 

— 

A 

— 

Vieille  écorce 

'.de  2^ 

classe  . 

— 

5 

_ 

Vieille  écorct 

;  de  i" 

classe. 

— 

6 

— 

Il  est  d'ailleurs  assez  rare  que  le  même  arbre  puisse  supporter 
six  fois  la  crise  de  l'isolement,  en  restant  assez  sain  pour  ne  pas  être 
exploitable. 

yi.  —  Avtiiilages  cl  iiicoiirniienls  de  cette/orme. 

251.  Avantages.  — Le  ti'ailemcnt  en  taillis  permet  d'obtenir,  dans 
un  temps  relativement  court,  des  chênes  d'un  plus  fort  diamètre 
et  d'un  bois  plus  nerveux  que  ceux  des  futaies  régulières  et,  acces- 
soirement, d'élever  des  gros  arbres  d'espèces  disséminées  qui  s'ac- 
commodent mal  du  régime  de  la  futaie;  ce  résultat  est  réalisé  en 
empiuntant  au  taillis  sinqilc  son  nioilc  de  régénération  facile  et  gra- 
tuit. Les  produits  qu'on  en  tire  soni  donc  nombreux,  variés  et  de 
nature  à  satisfaiie  les  liesoins  ii's  pkis  nudiiples  du  connneni'  i;l  de 
l'industrie. 

Ce  mode  permet  d'utiliser  le  sol  dans  toute  son  é]>uisseur  ;  car,  si 
les  racines  des  réserves  pénètrent  dans  les  couches  les  plus  pro- 
fondes, celles  du  sous-élage  restent  dans  la  superficie  où  elles  sont 
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cantonnées.  Il  protège  aus.si  mieux  le  terrain  que  le  taillis  simple  et 
fournit  à  la  couverture  des  détritus  plus  abondants.  On  ne  remarque 
pas  d'ailleurs  qu'il  exerce  une  action  fâcheuse  sur  la  fertilité  des  sols 
de  bonne  qualité  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  terrains 
secs  et  pauvres  qui  ne  lui  conviennent  en  aucun  cas. 

Le  sous-étage,  en  tant  que  taillis  simple,  échappe  à  tous  les  dan- 
gers extérieurs  ;  les  arbres  de  futaie  eux-mêmes,  grâce  à  l'enraci- 
nement solide  qu'ils  se  constituent  à  l'état  isolé,  offrent  une  grande 
résistance  au  vent.  C'est  seulement  dans  les  2  ou  3  années  qui  sui- 
vent l'exploitation,  alors  que  le  sol,  récemment  découvert,  est  en- 
core ameubli,  qu'ils  risquent  d'être  arrachés.  Les  anciens  protègent 
aussi  les  modernes  et  surtout  les  baliveaux,  qui,  sans  eux,  seraient 
facilement  courbés  ou  renversés. 

Dans  son  ensemble,  ce  peuplement  d'âges  multiples  et  de  compo- 
sition variée  est  peu  exposé  aux  ravages  des  insectes.  En  toutes 
circonstances,  et  mieux  que  la  futaie,  le  taillis  composé  répare  de 
lui-même  les  dégâts  dont  il  a  pu  être  victime  ;  car,  quel  que  soit  le 
sort  de  la  réserve,  le  taillis,  toujours  prêt  à  fournir  une  régénération 
par  rejets,  sauve  l'état  boisé. 

Enfin,  ce  mode  se  prête  aux  combinaisons  culturales  les  plus 
diverses  et  demeure  applicable  aux  forêts  de  toute  étendue,  aux 
plus  grandes  comme  aux  plus  petites. 

252.  Inconvénients.  —  Par  contre,  pour  donner  des  résultats 
avantageux,  le  mode  de  traitement  en  taillis  composé  exige  un  cli- 
mat doux,  un  sol  assez  fertile  pour  nourrir  les  essences  les  plus  épui- 
santes, assez  frais  pour  ne  pas  avoir  à  redouter  les  dégradations  qui 
accompagnent  un  découvert  souvent  répété. 

Les  produits  en  bois  d'œuvre  sont,  en  général,  moins  sains  que 
ceux  de  la  futaie  :  à  cause  de  leur  origine  souvent  axde,  en  suite  des 
fatigues  occasionnées  par  les  crises  d'un  isolement  plusieurs  fois 
répété,  les  arbres  contractent  des  tares.  Même  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables,  il  est  rare  qu'ils  fournissent  de  40  à  45  p.  100 
de  leur  volume  total  en  bois  d'œuvre,  le  reste  n'est  que  du  cliaulTage 
(le  médiocre  qualité. 

Le  bois  d'œuvre  lui-même,  bien  ijue  plus  nerveux  que  celui  des 
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l'uliiies,  csl  (le  Cdiisislanci'  pi'u  liouiogèno,  cl  los  iiTogiilarilés  de 
croissance  qui  se  répètent  après  chaque  exploitation  nuisent  à  la 
beauté  (Je  son  débit.  Il  est  vrai  que  ces  effets  du  changement  d'état 
sont  d'autant  plus  marqués  ipic  le  sol  est  pauvre,  car  (hms  les  sta- 
tions riches  et  fertiles  ils  sont  à  peine  appréciables. 

Au  point  de  vue  économique,  on  peut  aussi  reprocher  au  taillis 
composé  d'être  un  mode  incomplètement  défini.  En  eflel,  ses  peu- 
plements s'éloignent  profondément  di)s  formes  naturelles  ;  ils  sont 
le  résultat  de  combinaisons  entre  des  éléments  trop  variables  pour 
qu'on  puisse  les  modeler  dans  un  moule  unique.  (Ihaipie  foret,  cha- 
que climal,  cliaipii'  sol,  cliaque  nature  de  propiii''t;iiri'  pciil  exiger, 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  des  modifications  an  lypc  (pi'on  se 
serait  imposé.  De  plus,  si  on  n'y  prend  garde,  la  réserve  partage,  avec 
toutes  les  formes  d'âge  multiples,  l'inconvénient  d'être  exposée  à 
tons  les  abus  de  jouissance. 


H.  —  Mkth. 
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253.  La  régénération.  —  Dans  le  régime  du  taillis  ccnnposé,  le 
taillis  proprement  dit,  indépendamment  des  produits  qu'il  donne, 
doit  être  considéré  surtout  dans  son  rôle  de  protection  à  l'égard 
du  sol  et  comme  la  pépinière  où  se  recrutent  les  brins  destinés  à 
remplacer  les  futaies  qui  tomberont  sous  la  hache  :  c'est,  en  un  mol, 
l'agent  de  la  perpétuation  de  la  forêt.  La  réserve,  an  cnulrairc, 
est  l'élément  principal  des  peuplements  et  constitue  sa  vérilahle 
richesse. 

Les  conditions  de  la  régéin'ralion  du  sous-étage  son!  identiijues  à 
celles  d'un  taillis  simple  régulier  en  semblable  situation  ;  car  il  n'y 
a  aucun  compte  à  tenir  des  rejets  éventuels  que  peuvent  donner  les 
souches  des  réserves  exploitées.  On  peut  donc  entièrement  s'en  rap- 
porter à  ce  qui  a  été  dit  à  ce  s\ijet  à  projios  des  taillis  simples  régu- 
liers (218  à  2-21). 

Toutes  les  règles  cultnrales  qui  caractérisent  ce  mode  de  Iraile- 
ment  concernent  donc  la  réserve,  dont  elles  doivent  assurer  le  bon 
fonctionnement.  A  ce  point  de  vue,  li;  hn/ira;/,',  les  soins  ndhiraiu: 
et  le  choix  (les  n-roliillmis  sont  à  (■iiii'-idi''Lei'  Imil  spi'cialeiiieiit. 
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ARTICLE  l'RKMlEIt 
Le  balivage. 

g   1".  —  /.es  essences  ii  préférer. 

25 A.  Avantages  des  essences  de  lumière.  —  Les  essences  n 
liréi'érer  sont,  tout  (l'aborcl,  celles  de  lumière,  puisque  le  besoin 
qu'elles  ont  d'espace  pour  étaler  leur  cime  les  dispose  naturellement 
à  croître  à  l'état  isolé  plutôt  qu'en  massif  plein;  d'autre  part,  leur 
couvert  léger  est  moins  préjudiciable  au  développement  du  sous- 
étage. 

Parmi  celles-ci,  les  chênes  rouvre  et  pédoncule  se  rangent  t'H /jre- 
niiêre  ligne,  à  ce  point  même  que,  en  dehors  de  leur  présence,  on 
n'a  aucune  raison  culturale  sérieuse  pour  appliquer  le  taillis  com- 
posé. 

Aux  chênes,  il  est  intéressant  d'associer  des  essences  disséminées 
telles  que  :  des  frênes,  des  ormes,  des  érables,  des  frui^'crs  qui, 
suivant  les  stations,  fournissent  chacun  d'excellents  produits. 

Les  bois  blancs,  comme  le  tremble  et  le  bouleau,  dont  le  couvert 
extrêmement  léger  nuit  peu  au  taillis,  peuvent  aussi  être  utilement 
conservés  sur  les  points  où  ne  se  rencontrent  pas  de  meilleures 
espèces.  Ils  poussent  rapidement,  et  leur  production  se  trouve,  pour 
ainsi  dire,  en  supplément,  car  ils  ne  réduisent  pas  sensiblement 
l'accroissement  des  cépées  qu'ils  couvrent.  D'ailleurs,  ces  deux 
espèces  sont  drageonnantes  et  la  réserve  de  quelques  tiges  ne 
diminue  pas  leur  proportion  dans  le  sous-étage.  Au  contraire,  la 
conservation  de  l'aune  et  du  tilleul,  dont  le  couvert  est  assez  épais, 
n'est  à  recommander  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles  : 
l'aune  sur  le  bord  des  ruisseaux,  le  tilleul  dans  les  pierrailles  amon- 
celées et  les  débris  de  carrières,  où  aucune  autre  espèce  ne  pros- 
père aussi  bien  que  lui. 

D'une  manière  générale,  les  essences  d'ombre  ne  seront  admises 
dans  la  réserve  qu'en  nombre  très  limité  ;  leur  couvert  épais  est 
très  nuisible  nu  sous-él;it;i',  el  In  |ilii<-v;iliii'  (iu'(dli''s  prennent  eu 
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grossissant  ne  compense  pas  toujours  les  dommages  qui  l'ésullenl 
do  leur  fait. 

Le  liètre  s'accommode  assez  mal  de  l'élat  isolé  et  le  régime  du 
taillis  romjiosé  lui  convient  peu  ;  aussi  il  disparaît  assez  vite  des 
taillis  eu  lion  sol,  uù  d'ailleurs  son  absence  n'est  pas  à  regretter, 
puisqu'on  peut  obtenir  mieux  à  sa  place  ;  au  contraire,  dans  les  sols 
médiocres,  il  persiste  pendant  assez  longtemps,  parce  qu'il  ne  s'y 
trouve  plus  d'espèces  plus  vivaces  que  lui  pour  l'éliminer  ;  ce  fait 
caraclérisliciue  permet  même  de  conclure  que  parloul  où  le  liéire  se 
ninhilienl  inaUjré  le  traitement  cntuillis  compose,  ee  mode  n'est  plus 
à  sa  place. 

Le  cliarme  est  l'essence  par  excellence  pour  former  les  sous- 
(■■tages.  Il  a  moins  de  raison  d'être  dans  la  futaie  :  sa  croissance  est 
trop  lente,  son  feuillage  trop  épais  et  son  bois  de  trop  mince  valeur. 
Conmie  réserve,  il  nuit  plus  que  toute  autre  espèce,  à  cause  de 
son  couvert  trop  bas;  il  lue  non  seulement  la  cépée  à  la(juelle  il 
appartient,  mais  le  plus  grand  nombre  de  celles  qu'il  domine;  de 
|ilus,  il  ne  permet  à  aucun  semis  de  s'installer  à  son  pied.  11  est  cer- 
tain (lue  l'abus  de  la  réserve  charme  est  une  cause  de  ruine  pour  les 
taillis  composés.  Tout  au  plus  est-il  permis  d'en  conserver  quelques 
sujets  auxquels  on  ne  laissera  pas  dépasser  la  dimension  des  mo- 
dernes; d'ailleurs,  ces  réserves  n'ont  pas,  comme  on  le  suppose, 
la  propriété  d'enricbir  en  semis  de  l'espèce  un  taillis  où  elle  ne 
serait  pas  suffisauunenl  représentée,  car  les  jeunes  plants  de  cbarme 
ne  s'installent  jamais  dans  les  sols  découverts  exposés  à  se  dessécber, 
et,  dans  les  terrains  fi-ais  où  ils  réussissent,  les  percbes  du  taillis 
fournissent  assez  de  semence  pour  qu'on  puisse  se  passer  de  celles 
des  futaies. 

?  ?.  —  Origine  des  rcscrces. 

255.  Brins  de  semence  et  rejets  de  jeunes  souches.  —  Pour  mé- 
nager le  sous-étage,  il  y  a  lieu  de  ne  pas  clioisir  les  baliveaux  sur  les 
cépées  fortement  étalées  el  qui,  donnant  d'abondants  rejets,  forment 
sa  véritable  iicli(!sse.  On  leur  préférera  les  brins  de  semis,  s'il  s'en 
trouve;  à  leur  défaut,  les  rejets  déjeunes  .soucbes,  les  drageons 
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et,  en  dernier  lieu,  les  brins  isolés,  détachés  des  cépées,  coninic  il 
s'en  rencontre  presque  toujours. 

Les  brins  de  semence  et  les  drageons  ont  le  plus  de  vitalité  ;  à  ce 
|)oint  de  vue,  les  rejets  provenant  du  premier  recepage  d'un  jeune 
brin  ont  à  peu  près  la  même  valeur  qu'eux.  Ce  sont  donc  les  sujets  de 
celle  catégorie  qui  fournissent  la  majeure  partie  des  bons  i)aliveaux, 
car  il  est  rare  qu'un  brin  soit  assez  fort  pour  être  isolé  à  la  fin  de  la 
révolution  au  début  de  laquelle  il  est  né  ;  c'est  seulement  après  avoir 
été  recepé  qu'il  s'élance  assez  vigoureusement  pour  marcher  avec 
le  taillis.  I.cs  rejets  de  vieilles  souches  se  carient  généralement 
d'assez  bonne  heure,  et  c'est  se  tromper  soi-même  que  conserver 
des  arbres  sur  l'avenir  desquels  on  ne  doit  pas  compter. 

On  choisit  d'ailleurs  les  baliveaux  parmi  les  tiges  de  forme  régu- 
lière, droite  et  bien  ramifiée.  Celles  fourchues  risquent  d'être  déchi- 
rées par  le  vent,  et,  quand  elles  échappent  à  ce  danger,  leur  bois 
est  déprécié  par  la  pri'sence  d'entr'ccorces. 


256.  Limite  culturale  supérieure.  —  La  base  culUiiale  du  trai- 
tement en  taillis  composé  repose  sur  ce  fait  que:  la  régénération 
naturelle  du  sous-étage  et  sa  consistance  en  massif  doivent  être 
assurées  d'une  manière  permanente. 

Ces  deux  conditions  seront  satisfaites  si  on  niainlient  toujours  les 
réserves  à  Yétat  isolé  :  par  ce  ternie,  il  faut  entendre  que,  immédia- 
tement après  la  coupe,  les  cimes  des  arbres  voisins  jouissent  d'un 
espace  tel  qu'elles  peuvent  se  développer  librement  sans  se  rejoindre 
avant  la  fin  de  la  révolution.  En  effet,  entre  des  cimes  ainsi  dis- 
jointes, il  passera  toujours  assez  de  lumière  pour  (]ue  le  sous-étage 
ne  soit  pas  éloufl'é,  et  par  cela  même  que  la  futaie  sera  surtout  com- 
posée d'essences  à  feuillage  léger,  les  cépées  se  maintiendront  sous 
leur  couvert;  de  plus,  l'enlèvement  des  arbres  exploitables  crée 
dans  l'élage  dominant  des  lacunes  dans  lesquelles  le  tailhs  ne  sup- 
porte aucun  couvert;  enfin,  parmi  les  réserves,  les  baliveaux  de 
l'fige  oui  une  projection  insignifiante  et  celle  des  modernes  est,  en 
i;énér;d,  |iru  l'Iendue. 
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Quand,  btiiis  tenir  cuinple  do  ces  faits,  un  oxagùre  le  nunibre  dos 
réserves,  surtout  en  essences  d'ombre,  le  sous-étage,  ne  recevant 
])lus  assez  de  lumière,  reste  langiiissant  et  clairière.  11  n'a  plus  alors 
ni  la  consistance,  ni  la  liaulour  nécessaires  pour  assurer  l'élagagc 
naturel  des  réserves;  celli's-ci  so  disposent  en  une  sorte  de  massif 
clair,  commo  il  on  ;id\iondrail  d'une  futaie  irrégulière  dont  le  su! 
serait  périodi(|uriiiriii  iiiiiiiy('.  i,os  arbres  se  déforment  alors,  restent 
branchus  dés  la  iiaso  et  jiordoiil,  eu  jurande  pnriie.  leur  valeur 
connue  bois  d'ionvro. 

L'élat  d'isolement  dos  réserves  est  donc  la  limite  cpii  assure  la 
permanence  du  sous-étage  et,  par  suite,  colle  do  la  forme  en  taillis 
composé.  Si  on  dépasse  celte  limite,  on  pratique  un  autre  mode  de 
traitement  dont  les  règles  sont  encore  à  fixer  ;  tant  qu'on  se  main- 
tient à  son  niveau  ou  qu'on  reste  en  dessous  d'elle,  le  taillis  composé 
est  culluralemenl  ju.-lifii'. 

257.  Question  d'aménagement.  —  Dans  ces  conditions,  la  ques- 
tion du  nond)re  des  réserves  sort  du  domaine  de  la  sylviculture 
|Muir  rrntrei-  dans  celui  île  raménagement.  De  quoi  s'agit-il,  en  effet? 

1"  l".n  leuaul  iiuu|ite  îles  circonstances  économiques  locales  et  de 
la  uature  du  propriétaire,  de  fixer  l'iige  des  arbres  exploitables  dans 
cbacpie  catégorie  d'essence.  On  admet  nécessairement  que  tout  brin 
réservé  no  sera  réalisé  avant  la  fin  de  ce  délai  (pie  si  sou  état  de  dé- 
gradation ou  la  gèno  (pi'il  impose  à  des  vnisins  [dus  lu/'cieux  ipie 
lui,  engageut  à  on  devancer  le  terme; 

2"  Do  déterminer  la  valeur  capitale  des  bois  en  croissance  qu'on 
veut  faire  fonctionner  dans  l'exploitation  :  ce  qui  revient  à  fixer  le 
nombre  d'arbres  exploitables  à  réaliser  au  passage  de  chaque  coupe. 
Car,  pour  (jue  cotte  condition  soit  remplie,  il  est  indispensable  d'en- 
tretenir, pour  cbaque  essence,  et  dans  chaque  classe  de  baliveaux,  un 
nombre  de  tiges  tel  que  la  catégoriedesplus  vieux  bois  soit  toujours 
au  complot.  Étant  donnés  les  accidents  de  toute  iiatuie  (pu  uiena- 
cenl  les  bois  en  croissance,  ou  ne  peut  évidennuoul  li\er  ee  unudire 
sans  tenir  compte  du  déeliet  probable.  Mais  quoll,'  e.l  la  ipmtili'  de 
ce  déchet  '.' 
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258.  Bases  du  plau  de  balivage.  —  Il  semble  possible  de  cmI- 
eiilcr  ce  décliel  proliable  en  s'appuyant  sur  des  laits  culturaiix. 

On  commet  souvent  l'eiTeur  d'assimiler  l'état  de  la  réserve  dans 
un  taillis  composé  à  celui  d'une  futaie  jardinée,  bien  qu'il  ne  puisse 
lien  y  avoir  de  commun  entre  ces  deux  formes,  dont  l'une  n'admet 
ipie  des  cimes  d'avenir  isolées,  tandis  que  l'autre  les  accepte  super- 
posccs.  A  ce  point  de  vue,  l'analogie  est  beaucoup  plus  inaniuéo 
avec  la  manière  d'être  des  futaies  régulières  éclaircies'.  En  elfet, 
l'ensemble  des  réserves  d'un  taillis  composé  se  groupe  eu  un  petit 
Nombre  de  classes  d'âge  parfaitement  distinctes  entre  elles.  Rien 
n'empècbe  de  supposer  que  ces  éléments  uniformes  proviennent 
d'une  futaie  régulière  disloquée,  dans  laquelle  on  aurait  choisi,  sur 
les  surfaces  correspondant  aux  âges  de  chacun  de  ces  groupes,  un 
certain  nombre  d'arbres  pour  les  répartir  au  hasard  des  exploi- 
tations. 

En  telle  situation,  si  on  égalise  les  surfaces  disjointes  attribuées 
à  chacun  de  ces  groupes,  il  est  probable  que  la  nature  n'y  prélèvera 
que  le  déchet  proportionnel  à  l'étalement  des  cimes  pendant  le  cours 
de  la  révolution;  si  i)icn  qu'au  début  de  chaque  révolution,  les 
arbres  d'avenir  conservés  dans  chaque  groupe  après  réalisation  des 
déchets,  suffiront  à  occuper  la  surface  initiale.  De  même  dans  chaque 
classe  d'âge,  jusqu'aux  plus  vieux  bois  (pii  recouvriront  d'une  ma- 
nière permanente  l'espace  qui  leur  est  réservé.  Cela  ne  se  passe  pas 
autrement  dans  les  futaies  régulières. 

Pour  avoir  le  nombre  de  baliveaux  à  l'éserver  dans  chaque  classe 
il'ùgc,  il  suffira  donc  de  déterminer  expérimentalement  le  couvert 
lotal  des  arbres  exploitables  dont  le  nondjre  aura  été  fixé  à  l'avance, 
et  di'  diviser  cette  surface  par  la  projection  de  l'arbre  type  choisi 
dans  la  classe  correspondante. 

Ce  procédé,  ou  tout  autre  analogue,  doimera  la  coiireptiou  tlu'o- 
ri(iue  d'un  état  normal  de  la  réserve  dans  les  taillis  composés;  il 
justifiera  rétablissement  d'un  plan  de  balivctf/e  méthodique  et  jier- 
iiicttra  enfin  de  faire  cesser  au  plus  tôt  l'imbroglio  actuel. 
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g  4.  —  Jléparlion  des  réserves. 


259.  Principales  difficultés  à  résoudre.  —  Dans  la  pratique,  les 
arbres  bons  à  être  réservés  ne  se  présentent  pas  toujours  dans  la 
station  géométrique  voulue  ;  aussi  est-on  souvent  amené  à  transiger 
avee  la  loi  des  espacements.  De  plus,  les  réserves  sont  entremêlées 
de  telle  sorte  que  l'on  peut  voir  avoisinées  des  espèces  différentes 
et  d'une  classe  quelconcjue.  Il  suffît  d'indiquer  le  parti  à  prendre  en 
présence  des  combinaisons  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment, 
pour  aidera  résoudre  les  principales  difficultés. 

1°  Si  une  essence  quelconque  gêne  un  cliéne  par  son  voisinage 
trop  proche,  c'est  toujours  la  première  qu'il  faut  réaliser. 

Le  chêne  est,  on  le  sait,  l'espèce  la  plus  précieuse;  tous  les  sacri- 
fices en  faveur  d'un  sujet  sain,  vigoureux  et  en  pleine  croissance 
sont  donc  pnrfaitement  justifiés. 

ii"  Si  on  doit  oplr.r  entre  plusieurs  réserves  d'essences  autres  que 
le  chêne  et  appartenant  à  des  classes  d'âge  différeiites,  c'est  la  plus 
vigoureuse  qu'il  faut  conserver,  quelle  que  soit  sa  grosseur. 

En  effet,  chez  ces  espèces,  dontl'aubierne  se  distingue  pas  géné- 
ralement du  bois  parfait,  la  valeur  à  l'unité  de  volume  n'augmente 
pas  en  proportion  de  leur  grossissement:  elles  sont  pour  ainsi  dire 
réalisables  à  tous  les  âges.  On  ne  fait  donc  qu'un  faible  sacrifice  d'ex- 
ploilabililé  en  les  coupant  avant  ternie,  et  le  sujet  le  plus  précieux 
sera  celui  dont  l'état  de  vigueur  est  le  plus  satisfaisant. 

3°  Parmi  1rs  chênes  d'âges  différents,  s'il  g  a  lieu  de  choisir,  c'est 
en  général  le  plus  gros  qu'il  faut  conserver. 

C'est,  en  effet,  le  plus  gros,  s'il  a  bonne  végétation,  qui  produit 
actuellement  plus  de  bois  et  du  bois  de  meilleure  qualité  ;  de  plus, 
il  donnera  un  arbre  exploitable  plus  tôt  et  plus  sûrement,  puisqu'il 
a  traverse  avec  succès  la  série  des  situations  critiques  qui  ont  été 
fatales  à  tant  d'antres. 

■'J°  Quand  des  chênes  ont  même  diamètre  et  même  hauteur,  on 
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jiciil  excrplionncllemcnl  en  conserver  quel(jues  bouquets  à  l'élal  de 
massif  el'iir. 

En  semblable  situation,  ces  arbres  peuvent  pousser  sans  trop  s'en- 
traver, et  ils  ne  se  forment  qu'une  cime  proportionnée  à  l'espace 
dont  ils  disposent.  Ces  bouquets  uniformes,  qui  se  rencontrent  assez 
rarement  d'ailleurs,  enricbisscnt  le  peuplement  et  la  place  qu'ils 
occupent  se  repeuple  de  semis  dans  les  meilleures  conditions. 

5"  Il  faut  éviter  de  conserver  des  baliveaux  trop  rapprochés  de  la 
projection  d'ime  grosse  réserve. 

Sur  chaque  point,  l'arbre  constitué,  dont  la  vigueur  s'affirme, 
présente  le  plus  grand  intérêt  ;  on  ne  peut  que  lui  nuire  en  conser- 
vant, trop  près  de  lui,  une  perche  dont  la  cime  viendra  se  mélanger 
avec  la  sienne,  et  qui,  par  ce  fait,  sera  elle-même  sans  avenir.  C'est 
peut  être  dans  ce  sens  qu'on  fait  le  plus  de  fautes. 

Le  meilleur  moyen  de  les  éviter  est  d'envisager  un  certain  espace 
sur  lecjuel  on  choisit  d'abord  les  grosses  réserves  ;  cela  fait,  s'il  reste 
de  la  place  libre  entre  leurs  cimes,  on  y  dispose  les  baliveaux.  Avec 
un  peu  d'attention,  le  tout  se  fait  en  mêjne  temps. 

260.  Remarque.  —  L'important  est  de  se  rendre  un  compte  exact 
des  résultats  obtenus  sur  le  terrain,  abstraction  faite  des  chiffres 
qui  ne  prouvent  rien  par  eux-mêmes  sur  le  papier.  Le  plus  difficile 
est  souvent  de  savoir  s'abstenir  et,  en  cherchant  le  nombre  pour  lui- 
même,  on  commet  une  erreur  ;  car,  lorsqu'on  réserve  beaucoup  de 
baliveaux,  on  peut  être  certain  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  sans 
avenir,  qui  occupent  inutilement  la  place  de  bonnes  cépées. 

Enfin,  dans  la  pratique,  il  sera  bon  de  comprendre  dans  la  réserve 
rjuelques  très  gros  arbres,  s'il  s'en  rencontre  d'exceptionnellement 
vigoureux.  Ces  pièces  hors  ligne,  même  en  petit  nombre,  ornent  la 
forêt,  attirent  la  concurrence,  et,  si  elles  sont  bien  placées,  par 
exemple,  aux  expositions  dangereuses,  vers  les  lisières  ou  sur  les 
versants,  elles  brisent  le  vent  et  soutiennent  les  baliveaux.  Il  est 
également  prudent  de  renforcer  les  balivages  sur  les  abords  des 
forêts,  de  façon  à  former  des  rideaux  qui,  si  on  leur  donne  de  15 
à  20  mètres  de  largeur',  tiendront  lieu  de  zone  de  protection. 
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ARTICLE  DEUX 
Les  soins  ciilturaux. 


261.  But  de  l'opération.  —  On  ne  doit  jaiiiuis  avoir  la  prùlciilioii 
lie  raccorder  des  brins  de  semence  avec  des  rejets  de  souclies  :  la 
marche  de  leur  végélalioii  est  trop  dilTérentc  et,  quoi  qu'on  fasse, 
les  premiers  seront  toujours  dominés  par  les  seconds.  En  général,  et 
quelles  que  soient  les  circonstances,  les  semis  ont  disparu  en  presque 
totalité  dans  les  taillis  qui  ont  dépassé  l'âge  de  18  à  20  ans.  Tout 
rintérêl  des  dégagemenis  de  semis  se  borne  donc  à  maintenir 
\ivants,  jusqu'au  prochain  recepage,  un  certain  nombre  île  ces  brins 
(boisis  parmi  ceux  qui  se  recommandent,  autant  par  lu  place  (pTils 
occupent  que  par  l'espèce  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Un  grand  nombre  sont  inutiles:  notamment  ceux  qui  se  trouvent 
sous  des  arbres  constitués  ou  très  rapprochés  de  leur  projection. 
C'est  sur  les  poinls  où  une  réserve  vient  d'être  exploitée,  et  sur  ceux 
où  le  taillis  présente  des  ressources  insuffisantes  pour  le  balivage, 
(pi'il  faut  concentrer  tous  ses  efforts.  D'ailleurs,  dans  un  taillis  bien 
(■iiii>iitui' ,  ces  espaces  sont  peu  nombreux,  50  ou  60  au  plus  par 
hectare  ;  il  suffît  d'assurer  l'existence  des  semis  naturels  qui  se  ren- 
contreront sur  quelques  mètres  carrés  de  cbacnii  d'eux. 

Les  semis  de  ciiène  sont  à  peu  près  les  seuls  (pi'on  ait  intérêt  à 
dégager;  on  en  choisit  quelques  sujets  parmi  les  plus  grands  et  les 
plus  forts,  et  là  seulement  où  un  baliveau  sera  utile. 

262.  Exécution.  —  Le  pivi 
paye  de  tous  les  rejets  (pii  enh 
il  Nuflira  de  procéder  par  r\r 
dessous  de  sa  cime,  inus  le> 
dc  façon  à  entretenir  une  im 
directe. 

Dans  les  taillis  riches  en  Iremliles,  où  les  semis  de  chênes  sont 
généraleiU(Mil   nmniirenx,  poni-  les  ni;iinleiiii-,  il  -^uffil,  coiuiiie  ihins 


•  ib'gagi'nient  se 

ra  l'ail 

par  un 

■ni  II'  brin  inli'T 

essani 

:  plus 

enl.  On  coupera 

a  lois, 

un  pe 

eaux  (]ui  tendra: 

iiMil  à 

ledoni 

par  kKpielli'  il  ] 

;e(i'\r, 

a  la  lui 

TAILLIS    COMPOSÉ.  257 

lesrégônéralions  de  futaie,  (l'eiiipècheilesdragi^oiisdo  Ibrnier  massif 
entre  eux. 

La  marche  régulière  du  développement  d'un  taillis  permet  de 
fixer,  dans  chaque  forêt,  l'époque  où,  le  fourré  devenant  menaçant, 
on  devra  faire  le  premier  dégagement,  de  même  aussi,  d'établir  la 
périodicité  des  retours.  Généralement,  on  commence  vers  l'âge  de 
3  ans  et  on  repasse  tous  les  3  ans  ou  tous  les  5  ans,  jusque  vers 
l'âge  de  15  ans  ;  plus  tard,  quand  l'opération  se  continue,  elle  se 
confond  avec  l'éclaircie. 

263.  Résultats.  —  Ces  dégagements  ne  donnent  aucun  produit 
et  doivent  être  très  peu  coûteux  :  une  journée  ou,  au  plus,  deux 
par  hectare  suffisent  pour  faire  le  nécessaire.  Un  garde  intelligent  et 
laborieux  trouvera  le  temps  de  faire  tous  les  dégagements  utiles 
dans  son  triage,  et  ce  sera  une  boime  occasion  de  stimuler  son  zèle 
par  des  gratifications. 

Ainsi  comprise,  l'opération  assure  des  ressources  pour  les  bali- 
vages dans  l'avenir  ;  car  elle  fait  vivre  les  semis  jusqu'à  la  fin  de  la 
révolution.  Alors  seulement  qu'ils  auront  été  recepés,  ils  fourniront 
des  rejets  qui  marcheront  avec  le  sous-étage  et  pourront  être  isolés 
comme  baliveaux.  Il  faut  ainsi  compter  au  minimum  deux  révolu- 
tions pour  qu'un  brin  de  senience'soit  admis  à  entrer  dans  la  réserve. 

En  résumé,  l'opération  n'est  réellement  bonne  que  si  elle  est 
sobrement  faite.  Il  faut  surtout  éviter  ces  praticjues  aussi  nuisibles 
que  coûteuses  qui,  sous  prétexte  de  dégager  des  semis  souvent  chimé- 
riques, consistent  à  nettoyer  le  sol,  à  couper  les  traînants,  à  ébran- 
cher  les  rejets,  à  dépouiller  les  cépées,  et  n'ont  d'autre  résultat  que 
de  dépenser  beaucoup  d'argent  pour  dessécher  le  terrain,  en  détrui- 
sant un  état  de  fourré  que  la  nature  reformera  sans  cesse. 

g  2.  —  Les  ëdaircies. 

264.  But  de  l'opération.  —  L'application  des  éclaircies  au  taillis 
composé  se  justifie  par  le  fait  même  de  la  présence,  dans  le  sous- 
étage,  de  sujets  appelés  à  former  la  réserve,  et  dont  l'avenir  est  in- 
dépendant de  celui  du  massif. 

TBAITÉ  DE  SÏLV.  17 


258  TRAITEMl^Nï    DES    FORÊTS. 

Gréer  ces  individus  précieux,  améliorer  leur  situation  et,  en  même 
temps,  donner  aux  réserves  en  croissance  les  soins  (jue  leur  état 
réclame  :  loi  est  le  but  délini  de  ces  opérations. 

1°  Tout  d'abord,  réclaircie  n'est  que  la  coulinualion  des  dégage- 
ments. Il  est  clair  (pie  si,  à  partir  de  lu  ans,  les  brins  antérieurement 
soignés  sont  abandonnés  à  eux-mêmes  jusqu'à  la  fin  de  la  révolution, 
le  couvert  se  reformera  sur  leur  tête  et  ils  seront  infailliblemenl 
perdus.  N'eût-elle  que  ce  résultat,  l'éclaircie  serait  parfaitement 
justiliée. 

2°  Une  éclaircie  faite  à  propos  peut  aussi  favoriser  la  naissance 
du  semis.  Quand  l'état  de  percliis  est  franchement  établi  dans  le 
sous-élagc,  les  morts-bois,  les  brins  traînants  et  les  tiges  dominées 
qui  assuraient  le  fourré  dans  la  première  jeunesse,  sont  arrivés  à  la 
limite  extrême  de  leur  existence  ;  on  peut  donc  les  enlever  sans  inter- 
rompre le  massif  continu  qui  les  domine. 

Ces  extractions,  qui  présentent  une  certaine  analogie  avec  le  net- 
toiement du  sol  dans  les  coupes  de  régénération,  donnent  un  résultat 
semblable  ;  car  le  semis  des  espèces  sociales  s'installe  et  persiste 
assez  facilement  sous  le  couvert  ainsi  relevé.  L'exploitation  faisant 
l'office  lie  coupe  secondaire,  des  jeimes  plants,  le  plus  souvent  dis- 
posés par  taches,  seront  acquis  au  peuplcnieiil,  si  les  soins  ultérieurs 
ne  leur  font  pas  défaut. 

Mais  ce  résultai  m-  |Mnit  rliv  uIiIimiu  (|Ui'  ipiaml  la  iongueiu-  di-s 
révolutions  s'y  |inM,r,  l'I  on  coiuinelli'ail  la  [dus  loiiiilr  faulc,  en 
cherchant  à  l'obtenii'  avant  l'heure  fixée  jjarhi  nature.  Tant  (pie  le 
fourré  existe,  c'est  qu'il  a  sa  raison  d'être;  si  on  le  déiiuii,  il  se 
reformera  et  les  nettoiements  ne  produiront  aucun  clli'i. 

ï5°  L'éclaircie  faille  en  vue  île  préparer  le  balivage  est  praticable 
en  toutes  circonstances.  Dès  qu'un  taillis  a  dépassé  l'âge  de  20  ans, 
plus  tôt  même,  dans  les  sols  fertiles,  les  brins  à  réserver  s'indiquent, 
par  leur  espèce,  leur  forme,  leur  vigueur  et  la  place  qu'ils  occu- 
pent. Le  jilus  souvent,  ces  sujets  d'avenir  sont  gênés  par  les  iierches 
voisines  et  demandent  une  forte  éclaircie  autour  de  leur  linie.  Fran- 
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cliement  dégagés,  ils  prennent  une  ramification  plus  ample,  une 
assiette  plus  solide;  leur  fût  sera  aussi  moins  élancé  et  moins  grêle 
que  s'ils  étaient  restés  englobés  dans  le  massif  intact.  Ils  sont  donc 
mieux  armés  pour  supporter  la  crise  de  l'isolement,  et  moins  expo- 
sés à  se  courber  sous  le  poids  de  la  neige,  du  givre  ou  de  leur  propre 
feuillage.  Ces  derniers  accidents  sont  malheureusement  assez  fré- 
quents pour  qu'il  y  ait  lieu  d'en  tenir  compte,  car  ils  peuvent  mo- 
difier sensiblement  les  résultats  du  balivage,  puisque  les  baliveaux 
liliés  ne  se  relèvent  jamais.  Ils  sont  d'ailleurs  d'autant  plus  à  craindre 
que  les  révolutions  sont  plus  longues. 

i°  Enfin,  lors  du  passage  des  éclaircies,  il  est  bon  de  faire  dispa- 
l'aître  les  perches  du  taillis  qui  tendraient  à  serrer  de  trop  près  les 
cimes  des  modernes  et  des  anciens.  Il  peut  en  résulter  la  mort  d'une 
ijrauche  principale  et,  par  suite,  la  dégradation  du  tronc.  Pour  ([uc 
l'opération  soit  bonne,  il  suffit  de  la  restreindre  aux  perches  qui 
touchent  l'extrémité  des  branches,  car  celles  complètement  dominées 
ne  sont  pas  dangereuses. 

265.  Remarques.  —  L'éclaircie  peut  être  faite  à  tout  âge,  sous  la 
condition  expresse  tle  ne  lui  demander  que  les  résultats  culturaux 
compatibles  avec  l'élat  du  peuplement  dans  lequel  on  opère.  En  gé- 
néral, il  suffit  de  faire  une  seule  éclaircie  que  l'on  pratique  de  (j  à 
10  ans  avant  le  passage  de  la  coupe. 

Dans  les  sols  maigres,  où  la  végétation  est  lente,  si  la  révohuion 
n'atteint  pas  30  ans,  on  se  contente,  lors  de  son  passage,  de  conti- 
nuer les  dégagements  et  de  préparer  le  balivage.  Dès  que  les  révo- 
lutions dépassent  35  ans,  le  perchis  est  franchement  formé  quand 
on  vient  l'éciaircir,  et  on  peut  nettoyer  le  sol  pour  favoriser  la  pro- 
duction des  semis. 

Dans  les  sols  riches  et  très  fertiles,  une  première  éclaircie  peut 
être  faite  vers  l'àgc  de  18  ans,  en  vue  de  réaliser  les  bois  blancs  qui 
donnent  déjà  des  pi'oduils  conmierçables.  Si  les  révolutions  le  com- 
portent, on  en  fait  une  seconde  dans  les  conditions  ordinaires  :  celle- 
ci  sera  seulement  l'éclaircie  vraie. 
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En  tout  élat  de  choses,  I  éclaircie  est  une  opération  purement 
culturalc  :  la  (lueslion  de  rondement  n'est  que  seL-oiulaire.  Aussi, 
quand  le  peuplement  ne  réclame  aucun  soin  spécial,  le  mieux  est  de 
ne  rien  piescrire,  plutôt  quedelbuinir,  par  l'éclaircic,  une  occasion 
de  justifier  des  gaspillages. 

AliTICl.E  TliOlS 
Le  choix  des  révolutions. 

266.  Influence  des  révolutions.  —  La  révolution  manifeste  son 
iniUieiice  par  dos  eiléts  divers  sur  le  sous -étage  et  sur  la  ré- 
serve. 

On  sait  que  de  sa  dui'éo  dépend  la  nais.sance  de  semis  plus  ou 
moins  nombreux.  D'autre  part,  la  hauteur  de  fût  des  réserves  est 
subordonnée  à  celle  du  sous-étage,  puisqu'elle  est  le  résultat  de  l'éla- 
gage  naturel  exercé  par  ce  dernier.  Cette  action  se  prolonge  tant 
qu'il  grandit  ;  dès  lors,  les  cimes  des  réserves  ne  se  constituent  et 
n(!  s'étalent  librement  qu'au-dessus  de  la  zone  atteinte  par  le  taillis 
dans  son  entier  développement.'  11  en  résulte  (|ue,  plus  les  révolutions 
seront  longues,  plus  la  production  en  bois  d'œuvre  sera  considérable. 
A  ce  point  de  vue,  il  est  bon  de  faire  en  sorte  que  le  fût  des  réserves 
atteigne  au  moins  de  6  à  10  mètres  de  hauteur. 

Les  courtes  révolutions  devancent  le  terme  do  l'oxploitabililé  des 
réserves,  imi  multipliant  les  crises  de  l'isolement  et  les  perturbations 
qu'elles  entraînent  dans  leur  végétation.  Elles  augmentent  aussi  les 
tentations  de  réaliser  les  gros  arbres.  Ainsi,  par  exemple,  pour  con- 
duire un  chêne  jusqu'à  120  ans,  il  suffît  de  le  réserver  une  fois, 
comme  baliveau,  à  40  ans  et  une  Ibis,  comme  moderne,  à  80,  si  la 
révolution  est  de  •^■0  ans;  tandis  que,  dans  un  bois  exploité  à  20  ans, 
il  faudra  le  retrouver,  en  bon  état,  à  5  exploitations  successives.  Le 
propriétaire  le  mieux  disposé  saisira  toujours  quol(iU(;  bon  prétexte 
pour  le  réaliser  avant  cette  époque. 

On  doit  aussi  se  rappeler  que  les  sous-étages  des  taillis  composés 
se  développent  moins  rapidement  que  les  taillis  simples  réguliers  en 
même  situation.  Pour  qu'ils  atteignent  la  même  hauteur,  il  faudra 
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iloiic  plus  (le  temps  aux  taillis  composés,  (il,  par  conséquent,  leur 
a|ipiiquer  une  révolution  plus  longue. 

En  tenant  compte  de  ces  faits,  on  peut  ailuiettrc  (pic  les  révolu- 
lions  doivent  être  choisies  entre  30  el  40  ans,  et  plus  prés  de  40 
(jue  de  30. 

267.  Remarque.  —  Il  est  à  remarquer  que  les  révolutions  de  20 
à  25  ans,  généralement  admises  dans  la  pratique,  sont,  entre  toutes, 
les  moins  bien  justifiées  culturalement,  car,  à  cette  époque ,  les 
taillis  n'ayant  pas  encore  généralement  perdu  la  forme  de  fourré, 
les  semis  ne  s'y  produisent  que  très  rarement  ;  les  édaircies  y  sont 
aussi  le  plus  souvent  négligées  parce  qu'elles  sont  encore  onéreuses. 

Si,  par  exemple,  on  compare  les  taillis  appartenant  aux  parti- 
culiers avec  ceux  appartenant  aux  communes  et  à  l'État  dans  les 
régions  fertiles,  notamment  dans  les  marnes  oxfordicnnes  du  dé- 
partement des  Ardennes  ',  on  constate  (jue  les  bois  des  particuliers 
exploités  à  15  ans  sont  d'une  richesse  extraordinaire  en  chênes  d'une 
magnifique  venue  ;  au  contraire,  dans  les  forêts  soumises  au  régime 
forestier,  où  on  applique  la  révolution  de  25  ans,  les  éléments  du 
balivage  en  chêne  font  absolument  défaut.  Toutes  les  circonstances 
sont  cependant  identiques  dans  les  deux  groupes  de  forêts  ;  les  révo- 
lu lions  seules  diflérent.  De  là,  cette  conséquence  que,  dans  les  taillis 
de  15  ans,  le  fourré  n'étant,  ni  assez  anciennement  constitué,  ni 
assez  dense  pour  tuer  tous  les  semis,  un  bon  nombre  de  ceux-ci, 
sans  avoir  reçu  aucun  soin  spécial,  sont  acquis  au  peuplement  par 
le  recépage,  et  la  richesse  en  chêne  se  renouvelle  d'une  manière 
permanente.  Tandis  que,  dans  les  taillis  coupés  à  25  ans,  aucun 
d'eux  n'a  échappé  à  l'action  destructive  d'un  massif  dans  lequel  on 
ne  pratiquait  ni  dégagement  ni  éclaircies. 

Ce  fait,  cité  au  hasard,  suffit  pour  justifier  l'utilité  des  soins  cullu- 
raux  dans  le  traitement  des  forêts  en  taillis  composé. 

268.  Allongement  des  révolutions.  —  Si  le  terme  de  la  révolu- 
tion a  une  inlluence  marquée  sur  la  forme  forestière  des  réserves 
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(08),  on  lie  iiiut  iiiipiiur'inenl  allonger  sa  durée  sans  iirendre  cer- 
taines précautions.  En  effet ,  (piand  le  sous-étage  est  maintenu  sur 
pied  plus  longtemps  que  par  le  passé,  il  continue  à  s'accroîtr  en 
hauteur  ;  les  cimes  des  réserves,  englobées  parmi  ces  perches  qui  les 
entourent,  se  dégradent. 

Aussi,  dans  la  pratique,  quand  la  réserve  actuelle  d'un  tel  taillis 
est  assez  nombreuse  en  arbres  constitués,  il  est  prudent  de  répartir 
l'allongemenL  cherché  sur  deux  révolutions.  Pour  passer  de  25  ans 
à  o5  ans,  par  exemple,  on  se  bornera,  pendant  la  première  révolu- 
lion,  de  laisser  pousser  le  taillis  jusqu'à  30  ans  seulement  ;  à  la  ré- 
volution suivante,  on  fera  le  reste.  Quand,  au  contraire,  la  grosse 
réserve  est  rare,  ce  sont  les  taillis  et  les  baliveaux  ou  modernes  qui, 
pour  le  moment,  sont  l'élément  principal  ;  on  peut  alors,  de  suite, 
prolonger  la  révolution  tant  que  cela  est  désirable,  car  les  jeunes 
réserves  i)euvcnt  encore  allonger  leur  fût  sans  en  souffrir  et  les 
vieux  arbres,  qui  doivent  tous  être  exploités  à  la  fin  de  la  révolution, 
n'aufonl  p:is  le  Icmiis  de  se  dégrader  sérieusement. 

Eli  gV'iii'i;il,  (iiiniiil  1111  prolonge  ainsi  une  révolution,  —  le  cas  se 
présenl{!  siuloiil  diiiis  les  taillis  en  conversion,  — il  est  toujours  pru- 
dent d'eflVcliii'r  uni'  ('ihiiriie  vers  l'âge  où  l'exploitation  se  faisait 
antérieurement.  Au  passage  de  celte  opération,  on  di'gagi'  hardi- 
ment la  cime  des  réserves  de  l'étreinte  drs  taillis  qui  Iciidcnl  à  s'é- 
lever autour  d'eux. 


269.  Aire  d'application.  —  Si  le  taillis  composé  a  donné  lieu  à 
de  nombreux  mécoin|iles,  ce  n'est  pas  au  traitement  lui-même,  mais 
à  sa  mauvaise  application  qu'il  faut  s'en  prendre.  Ce  mode,  (|ui  adincl 
la  conception  simple  de  la  forêt  mise  en  coupe  réglée,  di'vail  nalu- 
rellcmenl  séduire;  en  lui,  on  n'a  vu  que  la  mise  en  ordre  d'exploi- 
tations à  assiette  fixe,  sans  se  préoccuper  autrement  de  ses  effets  sur 
l'avenir  de  la  forêt.  On  a  cru  pouvoir  im|)unémcnl  le  propager  par- 
tout, et  on  en  a  abusé. 

En  se  rendant  compte  des  faits,  on  constate  (|iie  Paire  d'applica- 
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lioa  du  taillis  composé  est  beaucoup  moins  étemiuo  qu'on  no  li'  sup- 
posait tout  d'obord. 

Sans  parler  de  son  mode  de  régénération  [tar  rejets  qui  le  coniine 
dans  les  climats  tempérés  de  la  plaine,  on  remarque  qu'il  est  exclu 
(les  régions  franchement  méridionales.  En  ces  stations,  où  tous  les 
terrains  naturellement  frais  et  ceux  irriguables  sont  occupés  par 
l'agriculture,  il  ne  reste  à  la  foré!  que  les  sols  secs  et  absolument 
pauvres,  qu'ils  soient  de  nature  siliceuse  ou  calcaire.  Alors  toutes 
les  essences  sociales  spontanées  sont  à  feuilles  persistantes  :  les  rési- 
neuses sont  traitées  en  futaie,  celles  feuillues,  exclusivement  repré- 
sentées par  les  chênes  yeuse  ou  liège,  n'admettent  pas  la  forme  du 
taillis  composé.  Restent  donc  la  zone  parisienne  et  quelques  stations 
disjointes  de  la  zone  girondine,  et  encore,  dans  ces  limites,  faut-il 
laire  de  nombreuses  restrictions. 

270.  Stations  convenables.  —  Kn  prinripe,  et  on  ne  saurait  trop 
le  répéter,  c'est  uniquement  dans  les  sols  profonds,  frais  et  fertiles 
(lœss  ou  limons,  marnes  ou  argiles),  dans  les  terrains  à  chêne,  en  un 
mot,  que  le  taiUis  composé  est  culturalement  justifié.  Alors  son 
a|iplication  ne  présente  aucune  difficulté  qui  ne  puisse  être  résolue 
au  moyen  des  développements  ci-dessus  donnés.  La  fertilité  perma- 
nente du  sol  permet  au  forestier  de  se  mouvoir  à  son  gré. 

Partout  ailleurs  il  ne  peut  qu'être  toléré,  en  le  modifiant  plus  ou 


271.  Stations  mauvaises.  —  .\insi,  dans  les  terrains  secs,  super- 
ficiels, notamment  dans  les  calcaires  à  sous- sol  filtrant  (système  ooli- 
tliique),  dans  les  sables  siliceux,  maigres,  mais  ayant  encore  une  cer- 
taine consistance  (grès  bigarrés,  grèsinfraliasiques,  sables  tertiaires), 
son  application  a  produit  les  plus  mauvais  effets.  Tout  d'abord,  la 
furet  complaisante  semble  se  laisser  faire,  parce  que,  d'une  généra- 
lion  à  la  suivante,  on  ne  s'aperçoit  pas  trop  du  mal  ;  d'autant  moins 
que  les  morts-bois  masquent  les  vides  et  permettent  qu'on  se  fasse 
illusion.  Mais,  pour  être  lente,  la  marche  vers  la  ruine  n'en  est  pas 
moins  certaine  ;  il  n'en  faut  d'autre  preuve  que  l'état  de  délabrement 
dans  lequel  se  trouvent  bon  nombre  de  taillis  composés  de  ces 
stations. 
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Si  la  nature  du  propriétaire  ou  d'autres  circonstances  empêchent 
(le  renoncer  à  nii  régime  aussi  débilitant,  il  faut  en  modifier  le  trai- 
lenicnt  pour  le  mettre  en  liarmonie  avec  les  exig:ences  du  hêtre, 
dont  ces  forêts  ne  peuvent  fe  passer. 

On  balivera  tous  les  hêtres  en  bon  état  de  croissance,  ens'atlachant 
à  les  bien  répartir  :  75  baliveaux,  50  modernes,  AO  jeunes  anciens 
par  hectare  représentent,  par  exemple,  une  bonne  moyenne  pour 
l'étal  de  la  réserve.  Il  est  inutile  de  garder  de  très  gros  arbres; 
ceux-ci  ont  une  ramure  trop  épaisse  et  ils  paient  mal  la  large  place 
qu'ils  sont  à  peu  près  seuls  à  occuper.  Outre  les  hêtres,  on  mar- 
quera quelques  chênes,  puis  des  espèces  disséminées,  en  choisissant 
conmie  baliveaux  les  brins  isolés,  en  dehors  de  fortes  cépées.  On 
se  gardera  de  multiplier  les  charmes  qui  no  sont  (|ue  des  trompe- 
l'œil  et  tiennent  place  dans  la  réserve  plutôt  à  titre  de  nombre  que 
pour  leur  valeur  réelle.  Au  passage  de  chaque  exploitation,  tout  en 
recepant  les  rejets,  on  conservera  tous  les  semis  de  hêtre,  surtout 
ceux  ([ui  se  montreiont  par  taches  plus  ou  moins  étendues. 

Bien  que  le  maintien  des  réserves  à  l'étal  isolé  reste  la  règle,  on 
pourra  conserver  des  bouquets  de  hêtre  de  même  âge  formant  massif 
clair  :  les  hêtres  préfèrent  cet  état  à  tout  autre. 

Sans  doute,  après  plusieurs  révolutions,  les  peuplements  soumis 
à  ce  régime  ne  ressemblent  plus  à  un  taillis  composé  tel  qu'on  se 
le  représente  généralement.  Mais,  taillis  irrégulier  ou  futaie  bâtarde, 
peu  importe  le  nom  qu'on  lui  dniuie,  In  forêt  sera  solidement  refaite 
et  sa  production  sera  doublée. 

Dans  la  pratique,  celle  œuvre  de  restauration  ne  saurait  être  con- 
duite à  la  façon  d'un  système  ;  il  faut  posséder  la  notion  vraie  du 
but  à  atteindre,  le  sentiment  des  exigences  de  la  forêt  pour  la  mener 
à  bien,  sans  frais.  Aussi,  semblables  opérations  ne  doivent-elles  être 
entreprises  que  par  des  forestiers  éclairés  et  travaillant  avec  esprit 
de  suile.  Une  conversion  méthodique  serait  toujours  préférable. 

Dans  les  sables  grossiers,  désagrégés,  secs  et  filtrants  (grès  vos- 
giens),  l'application  du  taillis  composé  est  plus  désastreuse  encore. 
Cependant,  par  le  fait,  la  situation  est  moins  dangereuse  parce  que 
les  progrès  du  mal  sont  lellemimt  rapides  qu'ils  frappent  les  yeux 
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(les  moins  clairvoyants.  Ici,  il  n'y  a  plus  (rerreur  possible,  car  la 
bruyère  est  toujours  là,  menaçante,  qui  rappelle  à  la  réalité  des 
faits.  Après  quelques  exploitations,  les  peuplements  sou  bientôt 
ruinés  et  ce  sont  alors  des  forets  à  refaire  à  prix  d'argent. 

Dans  ce  cas,  il  faut  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  lambeaux 
lie  massifs  qui  méritent  encore  ce  nom  ;  réparer  les  brèches  dans  le 
peuplement  par  l'introduction  du  pin  sylvestre  et  ramener  le  hêtre, 
aussitôt  qu'il  sera  possible  de  le  faire  sans  trop  de  frais. 

272.  Conclusions.  —  En  tout  état  de  choses,  dès  avant  son  appli- 
cation, la  forme  et  la  constitution  de  la  réserve  d'un  taiUis  composé 
doivent  être  nettement  arrêtées  pour  chaque  cas  particulier.  Le  plan 
de  balivage,  justifié  par  les  circonstances  cullurales  et  économiques, 
sera  loyalement  appHqué.  Propriétaire,  usufruitier  ou  gérants  seront 
étroitement  liés  par  la  lettre  de  cette  formule  et  ne  devront  jamais 
s'en  départir  sans  motifs  graves.  Autrement,  c'est  le  désordre. 

Précisément  à  cause  de  son  extrême  souplesse  de  culture,  à  cause 
de  sa  régénération  toujours  assurée,  le  taillis  composé  n'est  main- 
tenu dans  la  forme  voulue  que  par  des  prescriptions  extrêmement 
serrées  ;  c'est  le  contraire  des  futaies  régulières,  dont  les  règles 
culturales  fixes  comportent  un  cadre  assez  large  pour  que  le  fores- 
tier puisse  s'y  mouvoir  à  la  poursuite  d'une  régénération  qui  parfois 
lui  échappe. 


QUATRIEME  SECTION.   —  TRAITEMENTS  TEMPORAIRES 


CHAT' I TUE   PHEMIEP. 

TRANSl-OnMATIOMS 

AUTICLli  rnEMIER 
Transformation  d'une  futaie  jardinée  en  futaie  régulière. 

273.  Opérations  préliminaires.  —  Le  but  qu'on  se  propose  est 
d'amener  un  massif  forestier,  dont  les  âges  sont  confusémenl  mêlés, 
à  former  une  suite  de  peuplements  uniformes. 

De  la  constitution  toute  spéciale,  eu  égard  à  la  gradation  des 
âges,  (jui  caractérise  la  futaie  régulière,  il  résulte  que,  dans  l'intérêt 
du  rapport  soutenu,  la  durée  de  la  transformation  sera  telle  que  les 
premiers  peuplements  reconstitués  soient  exploitables,  dès  que  les 
derniers  auront  été  parcourus  par  les  coupes  de  transformation  : 
c'est  dire  que  la  durée  de  l'opération  sera  sensiblement  égale  à  celle 
de  la  révolution  normale  clioisie  pour  l'essence  que  l'on  cultive. 

11  faut  donc,  avant  toute  application,  délimiter  les  séries,  fixer  la 
révolution,  la  partager  en  périodes  et  asseoir  les  affectations  sur  le 
terrain:  en  un  mot,  établir  le  cadre  général  de  l'aménagement  appli- 
cable à  la  nouvelle  forme  vers  laquelle  on  tend.  C'est  seulement 
quand  ces  détails  préliminaires  auront  été  réglés  que,  connaissant 
la  place  assignée  à  un  peuplement,  on  pourra  lui  appliquer  la  série 
des  opérations  cullurales  (pio  compDrle  sa  situalidii  relative,  dans 
l'ensemble  de  la  <rvk. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  plan  adopté,  tout  l'intérêt  des  opérations 
temporaires  repose  :  d'une  part,  surla  transformation  véritable  (|ue 
devront  subir  tous  les  peuplements,  et  cliacun,  successivement; 
d'antre  part,  le  traitement  spécial  applicable  à  un  certain  nombre 
de  ceux-ci,  en  atlendanl  leur  tour  de  rôle  pour  la  transformation. 
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De  là  doux  natures  de  coupes  :  celles  df  I  rems  formation  et  les 
coupes  dites  jardinatoircs. 

274.  Coupes  de  transformation.  —  Dans  le  Cours  de  Culture 
des  bols  \  MM.  Lorentz  et  Parade  ont  établi  de  la  manière  suivante 
les  règles  cullu raies  applicables  à  ces  opérations  : 

Pour  que,  dans  rexêcution  de  ces  coupes  de  transformation,  on  atteigne 
entièrement  le  but  qu'on  se  propose,  il  est  essentiel  de  les  modifier  d'a- 
près les  divers  états  de  peuplements  qui  existent  dans  les  forêts  jardinées, 
t'tat  qu'on  peut  rattacher  ,-i  trois  types  dunt  chacun  demande  un  traite- 
ment particulier. 

1°  Qîiand  les  vieux  arbres  ne  sont  pas  très  nombretix  et  que  le  terrain 
est  suffisamment  garni  de  jeunes  peuplements  en  bon  étal  de  croissance, 
on  doit  se  hâter  de  faire  abattre  tous  ces  vieux  arbres,  et  même  d'autres 
moins  âgés,  si,  par  une  tête  trop  rameuse,  ils  gênent  évidemment  l'en- 
semble du  sous-bois. 

Lors  même  que  ce  sous-bois  serait  déjà  élevé,  eid-il  25  ou  30  ans,  il 
ne  faudrait  pas  craindre  de  faire  l'extraction  dont  nous  venons  de  parler, 
sauf,  toutefois,  à  prendre  toutes  les  précautions  quant  à  l'abalage  et  à  la 
vidange.  Le  dommage  qu'une  pareille  exploitation  pourra  occasionner, 
sera,  dans  tous  les  cas,  bien  inférieur  à  celui  que  causeraient,  par  la 
suite,  des  arbres  brancluis  s'étalant  de  plus  en  plus  au-dessus  de  la  jeune 
forêt. 

2"  Quand  la  quantité  des  arbres  est  considérable,  et  qu'ils  dominent  un 
sous-bois  jeune  qui  offre  tous  les  signes  d'une  bonne  végétation,  sans  cepen- 
dant être  assez,  rigoureux  pour  pouvoir  être  exposé  de  suite  à  l'air  et  au 
soleil,  il  convient  d'effectuer  d'abord  une  exploitation  semblable  à  la  coupe 
secondaire,  puis  de  faire  exécuter  plus  tard  la  coupe  définitive,  lorsque 
les  jeunes  plants  paraîtront  suffisamment  robustes. 

3"  Enfin,  si,  sous  de  nombreux  arbres,  il  existe  un  sous-bois  entière- 
ment rabougri,  par  suite  de  couvert  épais  qu'il  a  subi  trop  longtemps,  il 
faut  se  garder  de  vouloir  élever  une  futaie  avec  un  pareil  sous-bois,  qui 
ne  parviendrait  jamais  à  un  grand  développement  ;  il  est  préférable  de  le 
sacrifier  et  de  préparer  le  terrain  pour  uu  nouveau  semis  naturel.  Dans 
les  forêts  résineuses,  les  arbres  existants  suffiront  en  général  pour  l'ense- 
mencement ;  néanmoins,  il  pourra  arriver  que,  sur  quelques  points,  ils 
ne  soient  pas  assez  nombreux  pour  procurer  l'abri  nécessaire  à  des  plants 
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délicnls,  lois  que  ceux  du  sapin,  i».ii"  exemple  ;  dans  ce  cas,  il  conviendra 
de  suppléer  a  ce  manque  d'aljri  au  moyen  du  sous-bois  rabougri  lui-môme, 
qu'on  ne  coupera  point,  ou  qu'on  ne  coupera  qu'en  partie,  selon  le  tem- 
pérament d(!  l'essence,  afin  de  laisser  aux  nouveaux  brins  le  temps  de  se 
fortifier  pour  résister  aux  influences  atmosphériques.  Plus  laid,  un  ex- 
traira le  sous-bois  rabougri  par  forme  de  nettoiement. 

Dans  les  bois  feuillus,  le  moyen  de  régénération  sera  plus  prompt  et 
plus  facile,  toutes  les  fois  que  les  brins  mal  venants  garniront  entiè- 
rement le  terrain  et  auront  de  faibles  dimensions  ;  en  effet,  il  suffira 
d'avoir  recours  à  un  recepago,  en  faisant  abattre  en  même  temps  tous  les 
vieux  arbres.  Ce  recepage  effectué  sur  des  brins  d'un  faible  diamètre, 
fera  naître  de  beaux  rejets  qui.  dans  peu  d'années,  auront  pris  une 
assiette  et  une  végétation  presque  entièrement  semblable  à  celle  des  brins 
do  semence.  Mais  si  les  sujets  rabougris  étaient  nombreux  et  déjà  forts, 
il  vaudrait  mieux  prendre  le  parli  de  les  déraciner,  afin  d'obtenir  un  peu- 
plement nouveau  et  complel,  et  d'empêcher  que  les  rejets  qui  résulte- 
raient du  recepage  ne  vinssent  ii  gêner  ou  h  éloullVr  les  jeunes  brins  de 
semence. 

Lorsque  l'essence  sera  le  hêtre,  on  fera  mieux,  eu  général,  de  viser  à 
une  régénération  par  la  graine,  cet  arbre  étant  peu  disposé  à  se  repro- 
duire de  souche.  La  nature  du  sol  ainsi  que  le  climat  exercent  à  cet 
égard  une  grniule  influence.  C'est  au  forestier  à  apprécier  les  causes 
locales  et  s'assurer,  par  des  expériences  faites  en  petit,  de  la  faculté 
reproductive!  des  souches.  S'il  existe  le  moindre  doute  sous  ce  rapport, 
il  ne  tentera  pas  le  recepage,  et  cherchera,  au  contraire,  à  amener  un 
nouvel  ensemencement.  Il  pourra  aussi,  si  le  sous-bois  n'est  pas  rabougri 
au  dernier  degré,  se  contenter  de  le  débarrasser  des  arbres  qui  le  domi- 
nent, et  le  laisser  croître  tel  qu'il  est.  Cet  expédient  se  fonde  sur  un  fait 
bien  constant  :  c'est  que  le  hêtre  possède,  comme  le  sapin  et  plus  que  lui 
peut-être,  la  propriété  de  regagner  de  la  vigueur,  lors  même  qu'il  a  lan- 
gui pendant  iort  longtemps  sous  le  couvert  ;  et  il  n'est  pas  rare  de  lui 
voir  prendre  une  belle  croissance  dès  que  les  arbres  qui  l'offusquaient 
ont  disparu. 

Tel  est  le  Irailement  à  appliipier  aux  principaux  états  de  peuplements 
qu'on  rencontre  dans  les  forêts  jardinées  ;  on  'y  en  rencontre  sans  doute 
encore  beaucoup  d'autres,  mais  qui  ne  diffèrent  (soit  sous  le  rapport  de 
l'flge,  soit  sous  le  rapport  de  la  consistance)  que  par  des  nuances  plus  on 
moins  tranchées  de  ceux  que  nous  venons  de  décrire,  et  dont  le  traite- 
ment doit,  par  conséquent,  se  rapprocher  plus  ou  moins  des  règles  ipie 
nous  avons  données. 

Ce  qui  rend  surtout  diPTiciles  les  coupes  de  transformation,  c'est  que  ces 
différents  peuplements  se  trouvent  pêle-mêle  sur  une  étendue  souvent 
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très  peu  consitiénible,  cl  ({u'il  faut  alors  changer  de  mode  de  traitement 
presque  ii  chaque  pas.  Pour  réussir  dans  ces  opérations,  l'essentiel  est 
toujours  d'avoir  bien  en  vue  le  but  qu'on  vent  atteindre.  Ce  but  est  d'ob- 
tenir des  massifs  qui,  bien  que  différents  d'âge  par  place,  puissent  être 
régénérés  à  la  même  époque  sans  qu'il  en  résulte  une  trop  grande  perte 
d'accroissement. 

Les  règles  qu'on  vient  d'exposer  et  qui  sont  fondamentales  du  traitement 
des  forèls  jardinées,  exigent  qu'on  se  défende  constamment,  dans  l'applica- 
tion, contre  la  tendance  bien  naturelle  à  tout  forestier  de  chercher  à  éle- 
ver des  peuplements  parfaitement  réguliers.  Souvent,  par  exemple,  on  serait 
tenté  de  faire  disparaître  certains  bouquets  de  percliis  assez  âgés  déjà, 
parce  qu'ils  sont  environnés  de  fourrés  et  qu'il  serait  possible  de  provo- 
quer un  nouveau  repeuplement  qui  se  raccorderait  mieux  avec  ceux-ci. 
Une  telle  opération  serait  cependant  une  faute,  car,  souvent  répétée,  elle 
entraînerait  immédiatement  des  pertes  considérables  d'accroissement,  et, 
dans  les  situations  où  les  semis  naturels  ou  artificiels  réussissent  difficile- 
ment, elle  peut  même  ofTrir  des  dangers.  Il  est  donc  très  important  de  se 
bien  consulter  avant  que  d'abattre,  dans  les  coupes  de  transformation, 
d'autres  bois  que  ceux  qui,  par  leur  âge,  leurs  dimensions  ou  leur  posi- 
tion isolée,  ne  peuvent  évidemment  faire  partie  du  massif  quasi  régulier 
qu'il  s'agit  de  constituer.  C'est  ce  massif  qui  procurera  un  jour  le  peu- 
plement normal  que  l'on  a  en  vue  ;  mais  il  faut  savoir  attendre  ce  résultat 
et  ne  pas  lui  faire  plus  de  sacrifices  que  de  raison. 

275.  Coupes  jardinatoires.  —  Les  coupes  jardinatoires  ne  sont 
autre  chose  que  le  jardinage  continué  dans  les  parcelles  encore  plus 
ou  moins  éloignées  de  la  transformation. 

Ces  coupes  sont  surtout  destinés  à  faire  disparaître,  au  fur  et  à 
mesuie  de  leur  exploitabilité,  les  bois  auxquels  on  ne  pourrait  im- 
punément laisser  dépasser  ce  terme.  Tout  en  faisant  ces  extrac- 
tions, on  peut  aussi  se  proposer  pour  but  de  préparer  insensiblement 
les  peuplements  à  l'étal  plus  uniforme  auquel  il  doivent,  plus  lard, 
être  amenés  définitivement.  Dans  cette  vue,  on  fera  porter  le  jardi- 
nage, autant  que  possible,  sur  les  arbres  dont  la  présence  entrave  le 
développement  des  tiges  qu'ils  dominent  et  qui  constituent  l'avenir. 
Mais  ces  tentatives  de  régularisation  ne  seront  poursuivies  que  très 
sobrement  et  en  tenant  toujours  le  plus  grand  compte  de  la  place 
occupée  parie  peuplement  considéré,  dons  le  cadre  général  de  l'amé- 
nagement. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  l'allectalion  qui  suit  imniédia- 
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lenienl  celle  en  cours  de  transformation,  on  se  bornera  à  enlever  les 

arbres  tout  à  fait  dépérissants,  de  fa(;on  à  augmenter  la  proportion 

des  gros  bois  et  à  régulariser,  autant  que  possible,  sur  ce  type  ;  tandis 

que,  dans  les  autres,  on  pourra,  en  enlevant  un  plus  grand  nombre 

d'arbres  exploitables,  se  rapprocher  des  types  uniformes  d'un  âge 

moyen. 

ARTICLE  DEUX 
Transformation  d'une  futaie  régulière  en  futaie  jardinée. 

276.  Généralités  sur  ce  traitement  exceptionnel.  —  La  trans- 
formation d'une  futaie  régidière  en  futaie  jardinée  constitue  un 
véritable  retour  en  arrière  ;  car,  si  l'état  régulier  normal  peut  exis- 
ter (luelque  part,  on  n'a  aucune  raison  pour  le  rompre.  Aussi,  quand 
il  est  question  de  revenir  au  jardinage,  ce  ne  peut  être  que  dans  les 
forêts  dégradées,  soit  par  des  jouissances  abusives,  soit  par  l'appli- 
cation irréfléchie  de  la  méthode  régulière,  dans  les  stations  qui  ne  la 
comportent  pas.  En  semblable  situation,  l'important  est  de  consti- 
tuer l'état  boisé  aussi  économiquement  que  possible  et  sans  trop  se 
préoccuper  de  la  forme  obtcnui;  au  début.  Le  traitement  applicable 
est  subordonné  à  l'état  actuel  ;  il  échappe  à  toute  règle  fixe  et  on 
ne  saurait  attribuer  aucune  limite  certaine  à  la  durée  de  la  transfor- 
mation. Néanmoins,  on  peut  indiquer  d'une  manière  générale  l'es- 
prit dans  lequel  ce  genre  d'opération  peut  être  con(;u. 

Puisque  les  vieilles  futaies  régulières  ont  des  tendances  à  revenir 
d'elles-mêmes  à  l'état  jardiné ,  lorsqu'il  se  rencontre  de  tels  massifs 
à  transformer,  il  suffira  d'en  parcourir  annuellement  tonte  la  surface 
et  d'y  enlever,  en  jardinant,  un  nombre  d'arbres  dont  le  volume  re- 
présenterait deux  fois,  trois  fois  au  plus,  la  production  du  sol.  En 
dessous  delà  vieille  futaie  qui  disparaît  ainsi  lentement,  l'état  jardini' 
se  crée  nécessairement;  mais  il  ne  faudra  pas  attendre  la  disparition 
de  ses  derniers  représentants  pour  modérer  les  exploitations,  sous 
peine  d'être  rondiiil  à  suspendre  les  coupes  pendant  un  l('iii|is  pliis 
ou  moins  long. 

Dans  les  iuuits  cl  moyens  prrcliis,  on  e\lraii';i,  dans  la  même  ibnn.', 
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des  liges  en  nombre  tel  que  leur  volume  l'epréscnterait  la  nioilié  ou 
le  tiers  de  la  même  production.  De  cette  façon,  on  enrichit  le  peu- 
plement et,  dès  que,  grâce  à  ces  économies  accumulées,  il  s'est  mo- 
delé sur  la  forme  jardinée  que  l'on  cherche,  on  passe  à  l'applicalioii 
de  la  possibilité  normale. 

Les  parties  trop  jeunes,  dont  les  produits  n'auraient  aucune  va- 
leur marchande,  sont  maintenues  dans  leur  ancienne  forme  jusqu'à 
ce  (ju'elles  puissent  entrer  dans  la  catégorie  précédente. 

A  la  longue,  l'ensemble  se  raccorde.  Mais,  avant  tout,  il  faut  savoir 
restreindre  la  jouissance  et  compter  avec  le  temps. 

ARTICLE  TROIS 
Transformation  d'un  taillis  simple  régulier  en  taillis  fureté  et  réciproquement. 

277.  La  première  opération  ne  se  justifie  pas.  —  On  a  rarement 
l'occasion  de  transformer  un  taillis  fureté  en  taillis  régulier  ;  car, 
en  général,  le  premier  de  ces  modes  est  appliqué  dans  des  conditions 
climatériques  trop  rudes  pour  que  le  second  soit  justilié.  Aussi, 
(juand  les  circonstances  permettent  d'abandonner  le  furetage,  c'est 
en  futaie  régulière  ou  jardinée  qu'il  y  a  lieu  de  convenir. 

278.  La  deuxième  ne  présente  aucune  difficulté.  —  Rien  n'est 
[dus  simple  que  la  transformation  d'un  taillis  régulier  en  taillis  fureté. 
11  sufiit,  au  lieu  d'exploiter  à  blanc  étoc  comme  par  le  passé,  de 
n'enlever,  dans  chaque  cépée,  que  les  perches  decahbre,  en  respec- 
tant scrupuleusement  toutes  les  autres.  En  faisant  de  même  à  chaque 
rotation,  l'état  fureté  s'établira  tout  naturellement. 
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279.  Différentes  sortes  de  conversions.  — Le^  njn-nitions  dites 
lie  eoiiversion  ayant  pour  lésultat  de  changer  le  mode  de  régénéra- 
tion, c'esl-à-dirc  le  régime,  on  peut  concevoir  les  combinaisons 
principales  suivantes  : 

1°  Conversion  d'une  futaie  en  taillis  simple  et  en  taillis  composé; 
2°  Conversion  d'un  laillis  simple  en  taillis  composé  et  en  futaie; 
i"  Conversion  d'un  taillis  composé  en  taillis  simple  et  en  futaie. 

ARTICLE  PREMIER 
Conversion  d'une  futaie  eu  taillis  simple  et  en  taillis  composé. 

280.  Futaie  eu  taillis  simple'.  —  La  conversion  d'une  futaie  en 
tadlis  simple  ne  jirésente,  en  général,  aucune  difficulté.  H  suffit  de  déter- 
miner, d'inic  part,  les  parties  de  la  l'orèt  dont  les  souches  promettent 
encore  une  reproduction  certaine;  de  l'autre,  les  parties  où  ces  circons- 
tances n'e.tistent  pas.  Dans  les  premières,  l'exploilation  en  taillis  peut 
commencer  immédiatement  ;  dans  les  serondes,  il  est  nécessaire  de  créer 
d'abord  un  nouveau  peuplement,  soit  par  des  coupes  de  régénération, 
soit  par  des  travaux  de  semis  et  de  plantation,  afin  de  pouvoir  ensuite 
passer  au  régime  du  taillis. 

Soit,  par  exemple,  une  futaie  soumise  jusqu'alors  à  une  révolution 
séculaire,  destinée  à  être  convertie  en  un  taillis  de  2.")  ans.  Si,  dans  la 
localité,  on  peut  compter  avec  certitude  sur  la  reproduction  des  souches 
jusqu'à  l'âge  de  50  ans,  tous  les  bois  de  cet  âge  et  au-dessous  seront  ex- 
ploités tout  de  suite  en  taillis  par  25  mètres  carrés  de  surface:  le  surplus 
de  la  forêt  peuplée  d'une  futaie  de  100  à  51  ans,  sera  mis  en  coupes  de 
régénération,  de  manière  à  produire,  dans  le  délai  de  25  ans,  un  peuple- 
ment d'une  gradation  d'âges  aussi  régulière  que  po.ssible,  et  qui,  après  ce 
temps,  pourra  être  traitée  comme  la  partie  précédente. 

Ce  n'est  que  (luand  une  futaie  a  été  exjdoitée  sans  ordre,  que  la  con- 
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version  en  taillis  peut  présenter  quelques  dillio.ullés,  pane  ([u'alors  les 
parties  susceptibles  de  se  reproduire  tout  de  suite  par  rejets  se  trouvent 
plus  ou  moins  mélangées  avec  celles  à  régénérer  au  préalable  par  la 
semence.  Dans  de  telles  circonstances,  il  y  aura  certainement  des  sacri- 
lices  il  faire  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  ex|doitatioiis. 

281.  Futaie  en  taillis  composé.  —  La  marrhe  à  suivie  pour 
o{térer  la  conversion  d'une  futaie  en  taillis  composé  est  absolument 
semblable  à  celle  indiquée  dans  l'article  précédeni,  sauf  les  dispo- 
sitions à  prendre  pour  le  balivage. 

H  est  évident  que,  au  début,  la  réserve  ne  sera  composée  que  d'une 
seule  classe  d'âge  ;  mais  on  aura  toutes  les  facilités  pour  en  régler 
le  nombre,  de  façon  à  atteindre  le  but  économique  qu'on  se  pro- 
pose, car  ici  le  peuplement  est  entièrement  composé  de  brins  de 
semence  parmi  lesquels  on  n'a  que  l'embarras  du  choix. 

Dans  les  parties  assez  jeunes  pour  être  directement  converties,  les 
plus  grosses  tiges  auront  tout  au  plus  la  dimension  de  modernes. 

Dans  celles  qu'il  faut  d'abord  régénérer  par  la  semence,  on  lais- 
sera sur  pied,  lors  de  la  coupe  définitive,  le  nombre  d'arbres  voulu 
pour  constituer  la  réserve.  On  choisira  de  préférence  les  arbres  les 
plus  vigoureux,  ceux  qui  ont  la  cime  la  mieux  développée,  afin  qu'ils 
puissent  mieux  supporter  l'isolement. 

Il  serait  même  sage  de  désigner  ces  futures  réserves  dès  la  coupe 
il'ensemencemenl,  car  on  pourrait,  en  les  desserrant  dès  cette  épo- 
ipie,  les  habituer  progressivement  à  leur  changement  d'état. 

ARÎlCLt:  DEUX 
Conversion  d  un  taillis  simple  en  taillis  composé  et  en  futaie. 

282.  Taillis  simple  en  taillis  composé.  —  Pour  passer  du  taillis 
simple  au  taillis  composé,  il  suffit  de  constituer  successivement  une 
réserve  dans  chaque  coupe,  lors  du  passage  des  exploitations. 

Comme  dans  les  parties  de  jeunes  futaies  directement  converties 
en  tailhs  composé,  les  réserves  ne  seront  d'abord  que  des  baliveaux 
de  même  âge  et  ce  n'est  qu'après  plusieurs  révolutions  que  In  futaie 
pourra  être  normalement  constituée  ;  mais  il  faut  tenir  compte  do 

TBAITÉ  DK  SÏLV.  IS 


27i  Tli.MTICMKNT    DliS    I-OUÈTS. 

(■(;  l'ail  (lur  lr>  iireiiiiursltiilivraux  ne  pcuveiil (■lr(;  (■lllli.-i^  ([ue  parmi 
les  l)riiis  de  vieilles  cépées.  11  est  prudenl,  dès  lors,  de  ne  pas  en 
exagérer  le  nombre,  afin  de  ne  pas  trop  appauvrir  le  sous-étage  dans 
l'aviMiir  (5W).  Ce  n'est  queiilus  lard,  quand  les  semis  se  produiront, 
(lu'dii  ii'iilrora  dans  les  conilidons  ordinaires. 

283.  Taillis  simple  en  futaie.  —  Pour  convertir  un  taillis  simple 
en  lutaie,  il  suffirait  de  laisser  vieillir  les  peuplements  jusqu'au  mo- 
ment où,  ceux-ci  ayant  atteint  la  forme  de  haut  perchis  on  de  liante 
futaie  sur  souches,  il  sera  possible  de  les  régénérer  directement  par 
la  semence.  .Mais  celle  méthode,  qm  a  l'inconvénient  de  priver  le 
jiropriétairc  de  tout  revenu  pendant  une  période  assez  longue,  n'est 
applicable  que  dans  des  circonstances  particulières.  Il  en  est  ainsi, 
par  exemple,  dans  les  régions  où,  le  bois  de  feu  ayant  perdu  toute 
valeur,  on  a  intérêt  à  mettre  le  plus  tôt  [)0ssible  la  forêt  en  état  de 
donner  du  bois  d'œuvre.  Le  cas  se  présente  dans  certaines  forêts 
usagcres  des  Pyrénées  où  des  cantonnements  ont  attribué  à  l'Etat 
des  parcelles  libres  de  tout  droit,  mais  dont  les  produits  actuels 
sont  à  peu  près  invendables.  Certaines  de  ces  parcelles  peuplées  de 
taillis  de  hêtre  furetés  sont  ainsi  en  voie  de  conversion  directe. 

Dans  la  majorité  des  cas,  le  mieux  est  de  passer  du  taillis  simple 
à  la  futaie,  par  l'intermédiaire  du  taillis  composé,  en  prenant  une 
révolution  convenable  et  en  conservant  une  réserve  nombreuse. 
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Conversion  d'un  taillis  composé  eu  taillis  simple. 

284.  Réaliser  les  réserves.  —  Pour  revenir  du  laillis  compose' 
au  taillis  siuqile,  il  suliil  de  réaliser  toutes  les  léservcs  au  passage 
de  chaque  coupe,  il  sera  bon,  néanmoins,  d'exploiter  par  exlraclion 
de  souche  tous  les  arbres  trop  âgés  pour  fournir  de  rejets  et  de 
combler  les  vides  causés  par  ces  enlèvemenls  par  la  plantation  de 
i[uelques  brins  sur  leur  emplacement. 
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ARTICLE  niATIŒ 
Couversiou  d'un  taillis  composé  eu  futaie. 

i  V .  —  Exj)Of.è  lie  la  iiiithoite. 

285.  Conditions  auxquelles  on  doit  satisfaire.  —  Pour  convertir 
une  forèl  traitée  en  taillis  composé  en  une  série  de  futaie  norma- 
lement constituée,  il  faut,  tout  d'abord,  établir  le  cadre  général 
de  raménagement  dans  lequel  les  opérations  culturalcs  devront  se 
mouvoir. 

Celles-ci  seront  de  nature  à  satisfaire  aux  conditions  suivantes: 

1"  Obtenir,  autant  (pie  possible,  la  régénération  en  futaie  par  la 
voie  naturelle  ; 

'1°  Régénérer  successivement  toutes  les  surfaces  peiulinit  un  temps 
égal  à  la  révolution  de  futaie  clioisie  pour  l'espèce  que  Ton  cultive, 
de  façon  à  constituer  l'échelle  complète  des  âges; 

o"  Livrer  à  la  consommation  les  produits  disponibles,  en  ne 
|irélevant  sur  leur  quotité  que  l'épargne  nécessaire,  et  à  mesure 
qu'elle  est  réclamée  par  les  besoins  cujturaux  des  opérations  de 
conversion. 

286.  Comparaison  entre  les  deux  modes  de  régénération.  —  On 
ne  pourra  prétendre  à  une  régénération  naturelle  suffisante  que  si 
la  réserve  est  assez  nombreuse  pour  couvrir  environ  les  deux  tiers 
de  la  surface  à  ensemencer  ;  car  les  arbres  de  futaie  contribuent 
à  peu  près  seuls  à  fournir  de  la  graine,  les  perches  du  taillis  ne 
donnant  au  peuplement  principal  qu'un  appoint  négligeable.  Ce  sont 
donc  les  parties  les  plus  riches  en  réserves  que  l'on  convertira  les 
premières  ;  le  temps  aidant,  des  soins  culluraux  convenables  amè- 
neront les  autres  à  cet  état  dans  l'avenir. 

Cela  posé,  si  on  compare  les  circonstances  dans  lesquelles  se  pro- 
duisent les  régénérations  dans  le  taillis  et  dans  la  futaie,  on  constate  ; 

Que  la  régénération  des  taillis  s'obtient  au  moyen  d'une  exploi- 
tation unique,  dans  des  massifs  assez  jeunes  pour  produire  d'abon- 
dants rejets  ;   le   peuplement   rajeuni   se  rattache   directement  au 
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précédent  (:iH)  ;  il  se  forme  ;'i  lu  pleine  lumière  el  quel  (jue  suit 
l'état  superficiel  du  sol  (209)  ; 

Au  contraire  que,  pour  régénérer  im  peuplement  p;ir  la  semence, 
il  faut  un  sol  enriciii  par  le  terreau  accumulé,  sous  le  couvert  pro- 
longé d'arbres  semenciers,  dont  l'ombrage  est  indispensable  pour 
abriter  la  première  jeunesse  de  sujets  indépendants  (153  à  157). 

En  présence  d'exigences  aussi  opposées,  il  est  donc  impossible, 
au  point  de  vue  strict  de  la  régénération,  de  passer  du  premier 
régime  au  second  sans  laisser  vieillir  les  taillis,  en  vue  de  les  éloi- 
gner de  la  forme  que  l'on  quitte,  pour  les  rapprocher,  autant  que 
possible,  (le  celle  vers  laquelle  on  tend. 

287.  Rejets  de  souches  et  brins  de  semence.  — Semblable  com- 
paraison entre  la  marche  de  la  végétation  des  jeunes  peuplements 
dans  les  deux  régimes  conduit  à  la  même  conclusion. 

En  effet,  le  développement  des  brins  de  semence  ne  devient 
rapide  qu'après  la  première  jeunesse  :  en  général ,  vers  30  ans;  tandis 
que,  au  début,  les  rejets  de  souche  s'élancent  assez  vite  en  hauteur 
pour  dépasser  de  beaucoup  les  semis  de  même  âge.  Le  mélange  de 
ces  sujets  d'origines  différentes  ne  peut  donc  que  former  deux  étages 
discordants  (261)  ;  les  rejets  dominent  les  brins  et  entravent  leur 
développement  à  un  tel  point  que,  si  le  bas  perchis,  formé  en 
moyenne  vers  l'âge  de  -40  ans,  n'est  pas  en  grande  majorité  com- 
posé de  brins  de  semence,  l'avenir  de  la  futaie  est  compromis. 

Les  régénérations  artificielles  subiront  infailliblement  le  même 
sort  que  les  semis  naturels  ;  si  bien  que  la  création  d'une  futaie  sur 
un  sol  nu  serait  certainement  moins  dispendieuse  et  plus  sûre  que 
la  conversion  tentée  dans  d'aussi  mauvaises  conditions.  D'ailleurs, 
arracher  les  souches  et  détruin;  l'étal  boisé  pour  en  reconstituer 
un  autre  de  toute  ])ièce,  c'est  un  luxe  (|ue  la  cultui'e  forestière  ne 
comporte  pas. 

Il  en  résulte  que  la  régénération  par  la  semence  ne  peut  être  \n-ij- 
voquée  avec  succès  que  dans  les  peuplements  assez  âgés  pour  qu'on 
n'ait  plus  à  se  préoccuper  outre  mesure  de  l'embarras  provenant 
de  l'évolution  des  rejets.  C'est  encore  en  faisant  vieillir  les  taillis 
(ju'on  tourne  la  difficulté.  Alors  seulement  (juc  ce  résultat  est  obteim. 
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il  est  possible  (ronlroprcndiv  sans  ilani^rr  |(,'s  vrTiliiMos  ii|irratioiis 
(le  conversion. 


288.  Conclusions.  —  Mais  c'est  ici  l'occasion  de  se  souvenir 
qu'on  ne  peut  |ias  allonger  impunément  la  révolution  juscpi'alors 
appliquée  à  un  taillis  composé  (268).  Si  donc  une  période  de  pré- 
paration est  indispensable,  sa  durée  ne  doit  pas  être  prolongée  au 
delà  des  limites  du  nécessaire. 

D'antre  part,  la  création  de  la  suite  complète  des  âges  entraine 
l'obligation  de  procéder  svccessivcmenl  à  la  conversion  de  chaijue 
groupe. 

Dès  lors,  quand  certaines  parties  de  la  série  seront  préparées  à 
recevoir  les  coupes  de  conversion,  les  autres  resteront  encore  plus 
ou  moins  longtemps  dans  l'état  où  elles  se  trouvent.  Pour  tirer  profit 
des  produits  réalisables,  tout  en  améliorant  la  situation  de  ces  der- 
niers peuplements,  en  vue  de  leur  conversion  plus  ou  moins  tardive, 
il  n'est  pas  de  moyen  plus  avantageux  que  d'y  continuer  l'ancien 
traitement,  c'est-à-diie  de  les  parcourir  par  des  coupes  faites  en  la 
forme  du  taillis  composé  :  tout  comme  dans  la  transformation  des 
futaies  jardinées  en  futaie  régulière,  les  parcelles  en  semblable  situa- 
tion sont  visitées  par  des  cou[)es  jardinatoires. 

§  2.  —  Opérations  culturales. 

289.  Nature  des  opérations.  —  Le  traitement  temporaire  appli- 
cable pendant  la  révolution  de  conversion  comporte  donc  trois  séries 
d'opérations  : 

l'Les  coupes  d'ilm  préparatoire.^,  destinées  à  mettre  successive- 
ment cbaque  parcelle  en  état  d'être  régénérée  par  la  semence  ; 

2"  Les  coupes  de  régénération,  qui  sont  les  véritables  coupes  de 
con  versmi  ; 

3°  Les  coupes  temporaires  de  taillis  composé  appliquées  seule- 
ment aux  peuplements  dont  l'époque  de  la  régénération  est  encore 
éloignée,  et  en  attendant  leur  mise  en  préparation. 

290    Les  coupes  préparatoires.  —  Les  coupes  préparatoires  si  ml 
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lies  iVIiiiirii's  nppropriées  il  ITiiiC  du  peuplement  ipic  loii  pmcourl 
et,  dirigées  en  vue  de  sa  prochain(!  régénération  pur  la  scnience. 

L'idée  première  que  l'on  poursuit  n'est  plus  le  baliveau,  mais  la 
mise  du  peuplement  à  l'état  d'ensemencement  ;  il  faut  donc  façonner 
certaines  perches  du  taillis  pour  le  rôle  d'abri  qu'elles  seront  appe- 
lées à  remplir.  On  peut  ainsi,  en  donnant  aux  tiges  principales  un 
espacement  convenable,  rapprocher  autant  que  possible  la  forme  <lu 
perchis  sur  souches  de  celle  d'une  futaie  de  même  âge. 

Dans  ce  but,  et  seulement  sur  les  points  où  le  couvert,  d'une  ré- 
serve fait  défaut,  on  s'adresse  aux  perches  les  plus  vigoureuses, 
quelles  qu'en  soient  l'origine  et  l'espèce,  en  cherchant  à  les  espacer 
de  telle  sorte  que  leurs  cimes  soient  en  état  de  former  massif  clair 
au  début  de  la  période  de  régénération. 

Une  telle  éclaircie  dans  les  cépées  est  toujours  délicate,  car  ce  ne 
sont  pas  les  brins  traînants  ou  franchement  dominés  qu'il  faut  en- 
lever, mais  quelques  tiges  montantes,  choisies  parmi  les  moins 
pi-écieuses,  tant  au  point  de  vue  de  leur  forme  que  de  leur  espace- 
ment. A  chaque  passage,  ces  extractions  seront  limitées  à  une  per- 
che sur  trois  ou  sur  quatre,  suivant  les  cas;  l'important  est  de  ne 
jamais  interrompre  le  massif.  L'effet  cherché  ne  s'obtient  qu'avec  le 
temps.  En  continuant  de  la  sorte,  on  diminue  sensiblement  le  nombre 
des  tiges  dominantes  dans  chaque  cépée,  et  le  peuplement  perd  de 
plus  en  plus  le  faciès  caractéristique  d'un  taillis. 

On  complète  l'opération  parle  dégagement  des  réserves  de  chêne, 
de  façon  à  retarder  autant  que  possible  la  dégradation  de  leurs 
cimes  (2G4-/1.");  enfin  on  réalise  les  bois  blancs,  an  fur  et  à  mesure 
de  leur  maturité,  de  même  que  les  bois  morts  ou  iiiouiiuils  de  toutes 
catégories  partout  (lù  ils  se  rencontrent. 

La  durée  de  cette  préparation,  durée  à  laquelle  on  donne  généra- 
lement le  nom  de  période  d'attente,  est  subordonnée  à  l'étal  actuel 
des  parcelles  à  régénérer  les  premières.  Le  plus  souvent,  on  la  fait 
égale  à  une  périoile  de  la  révolution  de  futaie  ;  mais,  en  tout  état  de 
choses,  elle  doit  être  assez  longue  pour  conduire  les  sous-étages 
jusqu'à  l'âge  minimum  de  00  ans.  Passé  80  ans,  différer  la  con- 
version, c'est  imposer  au  propriétaire  des  sacrifices  intitiles,  sans 
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nngmenler  en  rion  les  cliances  tic  succès,  nn  rdnliairc,  ntv  le  mau- 
vais élat  de  végétolion  dans  lequel  se  rencontreiil  1rs  vieux  pcniiis 
sur  souches  augmente  les  difficultés  de  leur  réyénératinii  par  la  se- 
mence. 

Tant  que  le  sous-étage  n'a  pas  atteint  l'âge  où  il  était  habituelle- 
ment exploité  en  taillis,  il  n'y  a,  en  général,  que  très  peu  de  choses 
à  y  faire;  car  les  dégagements  de  semis  sont  loin  d'olTrir  le  même 
intérêt  que  dans  les  taillis  permanents.  C'est  seulement  à  partir  de 
cette  époque  que  l'éclaircie  préparatoire  prend  son  véritable  carac- 
tère et  qu'il  y  a  lieu  de  la  répéter  tous  les  8  à  12  ans,  suivant  les  cas. 

Si  l'essence  à  culturer  est  le  hêtre  pur,  on  peut,  au  passage  de  la 
dernière  coupe  préparatoire,  et,  sans  pour  cela  faire  une  véritable 
coupe  d'ensemencement,  enlever  toute  la  végétation  basse  et  traî- 
nante. Les  semis  qui  viendraient  à  s'installer  grâce  à  ce  nettoiement, 
fourniront  un  appoint  utile  qui  permettra  de  mener  plus  rapidement 
la  conversion.  Pour  les  raisons  connues  (169),  ce  nettoiement  serait 
toujours  nuisible  partout  où  on  cherche  une  régénération  en  chênes. 

291.  Les  coupes  de  conversions.  —  Quand  les  peuplements  oui 
été  ainsi  préparés,  un  peut  sûrcinenl  entreprendre  lein-  ((inversion 
par  la  méthode  des  coupes  successives  (153  à  157). 

Quelles  que  soient  les  essences  à  cultiver,  la  coupe  (l'ensemence- 
ment sera  faite  très  sombre,  afin  d'éviter  les  rejets  qui  pourraient 
encore  se  produire  sous  l'action  d'une  trop  grande  lumière.  Dans 
l'espace  libre  entre  les  réserves,  le  couvert  sera  complété  par  des 
perches  qui,  maintenues  en  massif  clair  d'un  seul  étage,  ne  donne- 
ront qu'un  ombrage  asser  léger  pour  entretenir  la  demi-lumière  favo- 
i-able  à  la  germination  des  graines  lourdes.  Il  suffira  donc,  le  plus 
souvent,  d'enlever  la  végétation  basse  et  tous  les  bj-ins  dominés, 
aussi  bien  sous  les  réserves  que  dans  les  espaces  où  elles  font  défaut. 
On  achèvera  de  relever  le  couvert  par  l'amputation  de  quelques 
branches  trop  basses  dans  les  cimes  des  hêtres  et  des  charmes. 

Nécessairement,  lorsqu'on  cherchera  un  ensemencement  en  chêne, 
on  devra  faire  le  nettoiement  du  sol,  ou  le  différer,  en  tenant  compte 
de  la  rareté  des  années  de  semence  (173-3")-  Pour  toutes  les  es- 
sences, si  le  semis  tardait  trop  à  se  priiduire,  ou  sera  conduit,  le  cas 
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échéant,  à  rétablir  l'état  d'ensemencement  par  renlèvcini-nt  île  quel- 
ques perches  devenues  surabondantes. 

En  procédant  à  ces  opérations,  on  délimitera  avec  soin  les  parties 
à  régénérer  artificiellement  ;  d'ailleurs,  à  cause  de  la  répartition 
irrégulière  des  porte-graines,  il  faut  s'attendre  à  rencontrer  ces 
espaces  pins  nombreux  que  dans  les  futaies  pleines.  On  se  hâtera 
de  les  repeupler,  chacun  suivant  ses  exigences. 

A  la  rigueur,  on  est  en  droit  de  ne  pas  se  montrer  trop  sévère  an 
point  de  vue  de  la  quantité  absolue  des  semis  des  essences  princi- 
pales, parce  que,  dans  les  taillis  vieillis,  la  grande  variété  des  espèces 
fertiles  assure,  beaucoup  mieux  que  dans  la  futaie  régulière,  les 
éléments  du  remplissage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'on  juge  la  régénération  suffisante,  on 
passe  aux  coupes  secondaires.  La  première  de  celles-ci  portera  spé- 
cialement sur  les  plus  gros  arbres,  qui  sont  les  plus  nuisibles  par 
l'épaisseur  de  leurs  cimes,  et,  au  besoin,  sur  quelques  perches  choi- 
sies aux  endroits  où  elles  seraient  trop  serrées.  Les  arbi-es  senjnt 
pris  çà  et  là,  en  nombre  proportionné  à  l'état  et  au  tempérament  des 
semis;  pour  ne  pas  trop  fatiguer  la  jeunesse  par  la  trop  grande  abon- 
dance des  produits,  il  sera  prudent  de  ne  pas  enlever  plus  de  80  à 
100  mètres  cubes  par  hectare.  Les  autres  coupes  secondaires  se  sui- 
vront dans  la  même  forme.  Comme  conséquence  de  ces  enlèvements 
successifs  portant  toujours  sur  les  plus  gros  arbres,  on  arrive  à  ne 
plus  conserver  que  les  perches  de  l'ancien  taillis,  dont  le  couvert  peu 
tuuITu  abrite  efficacement  le  semis  sans  trop  lui  nuire.  D'ailleurs,  en 
retardant  ainsi  leur  exploitation,  on  évite  les  rejets  qui  auraient  en- 
core pu  sortir  de  leurs  souches. 

La  coupe  définitive  ne  portant  plus  que  sur  mie  faible  quantité  de 
petits  bois,  peut  ainsi  être  différée  sans  aucun  danger  pour  le  jeune 
gaulis  constitué. 

Si  la  réserve  des  chênes  bien  venants  sur  coupe  définitive  ne  peut 
être  qu'une  exception  dans  les  futaies  régulières  (173),  ici  elle  doit 
être  la  règle.  Car  ces  arbres  qui  se  sont  constitués  sous  l'orme  de 
réserves  dans  l'ancien  taillis  composé,  sont  tout  préparés  à  l'état 
d'isolemeni  dnii-  li'ipiel  ils  vniit  se  retrouvei-. 
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On  peut  donc  réserver  tous  les  chênes  en  bon  élal  de  croissance 
tjiie  l'on  rencontrera,  sans  crainte  d'en  cxagcrer  le  nombre.  C'est 
la  meilleure  manière  d'atténuer  les  sacrifices  d'exploitabilité  qui 
sont  la  conséquence  de  toute  conversion.  D'ailleurs,  la  régularité 
parfaite,  absolue,  n'est  jamais  désirable,  et  la  production  lig-neuse 
d'arbres  déjà  gros,  pourvu  qu'ils  soient  parfaitement  sains,  est  à 
t(tus  égards  plus  intéressante  que  celle  de  semis  naissants. 

La  régénération  par  la  semence  de  taillis  neillis  n'offre  donc  au- 
cune difficulté  sérieuse  ;  on  peut  même  dire  que  la  présence  des 
perclies  favorise  le  mélange  des  essences,  en  même  temps  qu'elle 
facilite  la  conduite  des  coupes  successives. 

Il  est  évident  que  les  peuplements  convertis  sont  désormais  acquis 
à  la  futaie  régulière  et  que,  à  partir  de  leur  naissance,  il  faut  leur 
donner  les  soins  culturaux  que  comporte  cette  forme  (161  à  1fi9). 

292.  Les  coupes  temporaires  de  taillis  composé.  —  La  manière 
de  balivorles  coupes  temporaires  de  taillis  composé  diffère,  suivant 
ijue  les  peuplements  considérés  seront  parcourus  une  ou  plusieurs 
fois  par  des  opérations  de  cette  nature. 

Dans  le  premier  cas,  cette  coupe  sera  la  dernière  à  laquelle  on 
demandera  une  régénération  par  rejets.  Le  rôle  du  taillis  est  terminé 
comme  reproducteur;  dès  lors  il  n'y  a  plus  à  se  préoccuper  de  l'a- 
venir des  souches  ;  on  a  même  intérêt  à  diminuer  autant  que  possible 
le  nombi'e  de  celles  qui  seraient  encore  capables  de  rejeter.  On 
réservera  donc  le  plus  grand  nombre  possiljlas»de  baUveaux  et  de 
modeiTies,  en  bonnes  essences,  sans  se  préoccuper  autrement  de  leur 
origine  ;  qu'ils  soient  brins  de  semence,  rejets  déjeune  ou  de  vieille 
souche,  peu  importe,  pourvu  qu'ils  soient  convenablement  disposés. 
Partout  où  on  pourra  ainsi  composer  la  réserve  d'éléments  jeunes, 
tous  les  anciens  hêtres  et  les  modernes  charmes  seront  exploités, 
parce  que,  en  les  conservant,  on  serait  exposé  à  les  voir  se  dégrader 
avant  l'époque  de  la  régénération,  et  les  trouées  produites  parleur 
enlèvement  ne  se  refermeraient  plus  en  temps  utile.  Quant  aux 
chênes,  quelle  que  soit  leur  grosseur,  il  faut  les  réserver  tant  qu'ils 
.-oiii  en  bon  état  de  végétation.  Où  qu'il  se  trouve,  un  chêne  bien 
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conslitiir'  ost  toujours  à  sa  plnci' ;  il  fniit  surluiit  ciiiisiiléivr  son 
cxploitahilllr  individuelle  sans  trop  se  invocriiiicrilc  rollc  des  pcn- 
plenKMils  i|iii  l'onvironnenl. 

Dans  les  parcelles  destinées  à  être  exploitées  encore  deux  ou  plu- 
sieurs fois  en  taillis  composé,  le  balivage  des  coupes  temporaires  se 
rapprochera  beaucoup  plus  de  celui  des  taillis  permanents.  Comme 
dans  ces  derniers,  on  aura  recours  plusieurs  fois  encore  à  une  régé- 
nération par  rejets  et  il  ne  faut  pas  amoindrir  au  delà  du  nécessaire 
les  éléments  de  cette  production.  La  grosse  réserve  sera  donc  mar- 
quée absolument  comme  dans  les  taillis  permanents;  quant  aux  bali- 
veaux, pour  en  augmenter  autant  que  possible  le  nombre  en  essences 
principales  (chêne  et  hêtre),  il  suffît,  le  plus  souvent,  de  se  montrer 
moins  sévère  pour  leur  oi'igine  et  d'accepter  les  rejets  de  vieilles 
souches.  On  prépare  ainsi  les  porte-graines  pour  l'avenir  ;  mais, 
cela  fait,  il  est  absolument  inutile  d'exagérer,  comme  on  le  fait  sans 
cesse,  le  nombre  des  baliveaux  d'espèces  secondaires,  dr  cliariin's 
notamment,  car  on  risque  d'appauvrir,  sans  aucun  prolil,  nu  sons- 
étage  qui  doit  encore  acconqilir  oeuvre  de  régénération. 

11  sera  bon  d'assigner  une  durée  convenable  à  la  révolution  de  ces 
laillis  temporaires;  au  besoin,  on  relèvera  celles  trop  faibles  par  le 
passé,  car  les  réserves  auront  d'autant  moins  à  souflVii- peiidiuit  la 
périddi;  d'attente  qu'elles  auront  été  constituées  avec  un  fnl  |ilns 
élevé. 

Dans  les  parcelles  destiiK'i.'s  à  élre  |i;MV(inrurs  plusieurs  fois  par 
les  coupes  de  taillis,  les  soins  culturaux  sont  idealiipies  à  ceux  que 
comportent  les  taillis  permanents  (261  à  205).  Au  contraire,  après 
le  passage  de  la  dernière  coupe,  on  comiirend  qu'il  n'y  ait  plus  de 
tl('gagements  à  faire  et  les  éclaircies  se  coniondront  bienlôl  :ivi'c  les 
loupes  préparatoires. 


QUATRIEME  PARTIE 

EXPLOITATION    DES    FORÊTS 


La  richesse  et  la  bonne  tenue  des  forets  dépendent  non  seulement 
de  l'observation  des  règles  fondamentales  concernant  leur  traitc- 
ment,  mais  encore  des  soins  apporlés  dans  leur  exploitation;  à  ce 
dernier  point  de  vue,  la  recolle  du  hoix,  Vcntretien  et  Y  amélioration 
des  peuplements  et  In  protection  delà  fon't  seratinchont  direclenient 
à  la  svlviculture. 


I.   —  Réi-'oi.te  nn  bots 

La  réalisalion  des  bois  exploitables  comprend  différentes  opéra- 
tions, ce  sont  :  d'une  part,  Vassiette  des  coupes  et  la  désignation  des 
produits  à  exploiter^;  d'autre  part,  Valmtage  du  bois,  le  faeonnogc 
et  Venlreeiiirut  des  produits. 

ARTICLE  PREMIER 
Assiette  des  coupes. 

293.  Étendue  des  coupes.  —  L'i'xploitalion  plus  ou  moins  com- 
jilrii'  d'un  priiiilemonl,  en  interrompant  le  massif,  modifie  toujours 
les  conditions  de  la  végétation,  non  seulement  dans  les  enceintes  di- 


1.  Cette  partie  liii  travail  a  été  développée  dani  noire  Cours  de  technologie,  paj-'es 
■^X  et  suivantes 
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rcrtemcnt  parcourues,  mais  encore,  de  proche  en  jimche,  sur  les 
parties  voisines.  Dans  les  surfaces  mises  à  nu,  soit  complètement, 
soit  partiellement,  l'accès  du  vent  et  de  la  lumière  amène  la  séche- 
resse, et  il  n'est  pas  rare,  surtout  dans  les  futaies  régulières,  de  voir 
|»(''rir  sur  pied  un  très  grand  nomhre  des  arbres  réservés.  Cette 
nirnii'  influi'nce  se  fait  sentir  dans  une  zone  assez  profonde,  princi- 
palciuiMit  sur  les  portions  du  périmètre  exposées  au  sud  et  à 
l'ouest. 

De  telles  dégradations  seront  nécessairenuMil  d'aulanl  plus  sensi- 
bles que  les  coupes  seront  elles-mêmes  plus  étiMiducs.  D'autre  part, 
si  les  coupes  sont  trop  petites,  on  multiplie  inutilement  les  frais 
d'adjudication,  d'exploitation  et  de  surveillance,  en  même  temps 
((u'on  augmente  la  proportion  des  dommages  directs  causés  aux 
peuplements  contigus  par  l'abatage  et  l'enlèvement  des  produits. 

Poui'  tenir  compte  de  ces  faits,  il  est  bon  de  donner  aux  coupes 
une  contenance  moyenne  comprise  entre  cinq  et  huit  hectares. 

Ces  limites  doivent  être  considérées  comme  un  maximum  partout 
où  les  conditions  de  sol  et  de  climat  sont  défavorables.  Au  contraire, 
elles  pourront  être  augmentées  dans  les  stations  de  plaine  et  de  co- 
li'aux,  en  sol  fertile  et,  en  toute  situation,  quand  le  traitement  ap- 
pliqué comporte  des  peuplements  d'âges  mêlés. 

Ces  coupes,  d'une  étendue  relativement  faible,  ont  l'avanlage  de 
satisfaire  aux  besoins  locaux;  mais  elles  ne  permettent  pas  au  grand 
conmicrce  de  perfectionner  son  matériel  d'exploitation.  Il  est  vrai 
que  si  les  engins  puissants  inventés  pour  abattre  rapidement  les 
arbres  permettent  aux  compagnies  d'exploitants  de  réaliser  de  no- 
tables économies  dans  les  pays  neufs  où  les  bûcherons  font  souvent 
défaut,  leur  introduction  n'est  pas  toujours  à  souhaiter  dans  les  forêts 
soiunises  à  un  traitement  méthodique.  Néanmoins,  la  question  du 
débardage  di!s  bois  liors  des  coupes  laisse  encore  beaucoup  à  désirei' 
en  France,  et  il  y  aurait,  de  ce  côté,  de  nombreuses  améliorations  à 
iiilroduiie  dans  l'outillage  des  marchands  di>  bois. 

Régies  d'assiette.  —  Dans  les  peuitlements  réguliers  (futaies  on 
taillis),  la  marche  des  exploitations  dans  chacune  des  suites  de  cou- 
jies  sera  régii'e  eunlnniHMiieiit  aux  {lis|iiisitiuiis  suivantes: 
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294.  1'"  Règle.  —  Ikins  une  même  série  d' exploitation ,  les  coupes 
doivent  ctir  assises  (le  manière  qu'elles  se  succèdent  de  proche  en  proche 
et  qu'elles  aient  la  forme  la  plus  régulière  possible. 

Quanti  l'assietle  des  coupes  se  fait  san.s  suite,  le  jeune  l)ois  qui  se 
trouve  sur  les  limites  de  ces  coupes,  souffre  toujours  plus  ou  moins  du 
couvert  des  arbres  voisins  el,  lorsque  ceux-ci  viennent  à  être  exploités, 
ils  lui  causent  encore  un  dommage  notable  par  l'abalago,  le  façonnage  et 
surtout  par  la  vidange.  Si  les  limites  sont  irrégulières  et  forment  des 
sinuosités  profondes,  ce  dommage  est  d'autant  plus  grand.  Enfin,  lorsque 
les  exploitations  ne  so  suivent  point,  il  devient  plus  difficile  d'assurer  sur 
les  jeunes  coupes  toute  la  surveillance  qu'elles  réclament,  en  raison  des 
dégâts  qui  peuvent  y  être  commis  par  les  hommes  ou  par  les  animaux. 

En  observant  la  règle  que  nous  venons  d'énoncer,  on  évite  tous  ces 
inconvénients,  et  l'on  se  procure  de  plus  l'avantage  de  juxtaposer  des 
bois  peu  différents  d'âge,  qui  se  prêtent  un  mutuel  appui  contre  les  vents, 
la  neige,  le  givre,  etc.,  et  se  poussent  réciproquement  ilans  leur  crois- 
sance en  hauteur. 

295.  2"  Règle.  —  Les  coupes  doivent  être  disposées  de  manière  que  les 
bois  d'une  coupe  en  e.vploitation  ne  soient  pas  dans  le  cas  d'être  trans- 
portés à  travers  d'autres  coupes  récemment  exploitées. 

Cette  règle  a  pour  but  de  faciliter  les  transports  et  particulièrement 
d'éviter  les  dommages  des  vidanges  qui,  ne  pouvant  s'exécuter  la  plupart 
du  temps  qu'à  l'aide  de  nombreux  charrois,  sont  surtout  ruineuses  dans 
les  jeunes  coupes.  Pour  s'y  conformer,  il  suffit  que  chaque  coupe  soit 
indépendante  des  autres  et  qu'elle  aboutisse  directement,  soit  sur  une 
route  ou  un  chemin,  soit  sur  un  ruisseau  où  le  bois  puisse  se  llottei',  soit 
enfin  sur  les  terres  riveraines  '. 

296.  3"  Règle.  —  Dans  toute  la  forêl  ou  série  d'exploitation,  les  coupes 
devront  être  assises  de  manière  à  toujours  marcher  à  rencontre  des  vents 
les  plus  dangereux  régnant  dans  la  contrée,  généralement,  en  France,  en 
allant  du  Nord-Est  au  Sud-Est'. 

Le  principal  obji.'tde  cette  S'  règle  est  de  proti'ger,  non  seulement 
les  arbres  réservés  dans  les  coupes,  mais  encore  les  peuplements  en 
croissance,  contre  les  dégâts  du  vent.  Or,  malheureusement,  on  est 
à  même  de  le  constater  tous  les  jours,  si  les  jeunes  peuplements, 


1.  Lorent.!  et  Parade,  Culture  des  bois.  (',«  édition,  pages  l'J 
ï.  liagneris,  Manuet  de  sylviculture.  2'  édition,  page  ii-ï. 
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(luellc  (|uo  boil  d'ailleurs  leur  lui  lao,  uni  peu  à  cruiinlru  de  ce  culo, 

il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  plus  âgés. 

Parmi  ces  derniers,  les  plus  exposés  sont,  d'une  jiart,  les  plus 
vieux  et  ceux  qui  se  rapproclieiil  plus  de  l'état  uniforme  à  un  seul 
étage  ;  d'autre  part,  ceux  plus  ou  moins  interrompus  par  le  fait 
d'une  exploitation  récente  ;  il  en  est  ainsi,  par  exemple,  des  arbres 
d'abris  conservés  dans  les  coupes  successives  de  régénération  et  des 
réserves  dans  les  taillis  sous  futaie'. 

Si  les  points  d'attaque  sont  du  côté  opposé  à  la  dircilion  des  vents 
il  redouter,  ceux-ci,  maintenus  à  la  hauteur  des  cimes  par  les  mas- 
sifs intacts,  passeront  avec  moins  de  dangers  sur  ceux  (jue  des  ex- 
ploitations récentes  rendent  moins  résistants.  Dans  les  forêts  de 
plaine,  le  mieux  sera  toujours  de  faire  marcher  les  coupes  en  allant 
du  centre  vers  la  circonférence. 

Mais  si  ces  précautions  sont  indispensables,  elles  ne  sont  pas  tou- 
jours suffisantes  et,  tout  en  s'y  conformant,  il  sera  prudent  de  con- 
server, sur  tous  les  périmètres  des  grandes  forêts,  des  rideaux  d'abri 
(ju'on  maintiendra  toujours  à  l'état  de  massif,  en  les  jardinant,  ou 
qu'on  soumettra  à  un  Lraitenieut  indépendant  de  celui  des  suites  de 
coupes  contiguës. 

Dans  les  futaies  résineuses,  en  monlagne,  la  stricte  observation 
de  cette  3°  règle  doit  avoir  une  portée  plus  étendue  encore.  Elle 
doit  être  appliquée,  non  seulement  de  coupe  à  coupe,  mais  d'affec- 
tation à  affectation  et  de  série  à  série.  Il  serait  même  désirable  de 


1.  Les  observations  faites  par  rauteur  à  la  foriît  de  Haye,  à  la  suite  des  ouragans 
des  28  octobre  1870  et  II  novembre  187J,  lui  ont  permis  de  constater  les  faits 
suivants  : 

1°  Dans  les  parcelles  de  futaie  en  régénération,  le  volume  des  cbablis  a  été  23  fois 
plus  grand  que  dans  celles  traitées  par  éclaircie  ou  en  taillis  sous  futaie,  bien  que  la 
surface  des  premières  fût  S  fois  moindre  que  celle  des  autres. 

2°  Dans  Tenscmble  des  parcelles  traitées  en  taillis  sous  futaie,' les  chablis  claieiit 
localisés,  pour  les  deux  tiers  de  leur  volume,  dans  les  coupes  en  exploitation  et  dans 
celles  exploitées  depuis  un  an. 

D'autre  part,  le  relevé  des  produits  mis  en  vente  dans  l'ensemble  des  sapinières 
des  Vosges  pendant  la  période  quin(|uennale  écoulée  de  ls7ï)  à  issl,  fait  ressortir  que, 
dans  un  total  de  ii(iS,0.")3  mètres  cubes,  les  chablis  entrent  pour  20i, :>:!:!  mètres  cubes, 
soit  dans  l'énorme  proportion  de  i;>  p.  100  par  rapport  au  volume  des  coupes  vendues 
sur  pied. 
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faire  accepter  enlre  propriétaires  voisins  le  principe  des  zones  de 
(lélense  tel  qu'il  existe  dans  certaines  provinces  de  l'AUemugiie  cen- 
trale, où  de  larges  bandes  de  forêts  sont,  au  point  de  vue  du  traite- 
ment, grevées  de  véritables  servitudes  de  voisinages.  En  tout  état 
de  clioses,  il  est  indispensable,  dans  les  régions  montagneuses,  d'éla- 
lilir,  vers  les  limites  supérieures  de  la  végétation,  un  rideau  protec- 
teur qui  sépare  la  forêt  régulièrement  traitée  des  parties  réservées 
au  pâturage. 

Ce  rideau  sera  plus  ou  moins  large,  suivant  l'altitude,  la  violence 
des  vents  et  la  configuration  du  terrain.  Il  ne  subira  d'ailleurs  que 
des  exploitations  modérées  et  toujours  faites  en  jardinant;  car  il  est 
extrêmement  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  régénérer  par 
les  métbodes  perfectionnées  les  massifs  aboutissant  à  la  crête  des 
liantes  cimes  ou  ceux  voisins  des  alpages. 

H  est  inutile  d'insister  sur  ce  fait  que  les  règles  d'assiette  ne  sont 
oiricacement  applicables  que  dans  les  forêts  régulières;  elles  per- 
dent beaucoup  de  leur  raison  d'être  dans  les  peuplements  d'âges 
mêlés,  jardines  ou  furetés. 

ARTICLE  DEUX 
Abatage  du  bois ,  façonnage  et  transport  des  produits. 

297.  Abatage  du  bois.  —  La  saison  d'hiver  est  la  plus  avanta- 
geuse pour  l'abatage  du  bois  dans  les  coupes  principales  des  forêts 
feuillues.  Toutefois,  ces  travaux  doivent  être  suspendus  par  les  froids 
rigoureux,  car,  alors,  le  bois  a  perdu  toute  son  élasticité,  il  brise  les 
outils  et  fatigue  les  bûcherons  ;  les  arbres  gelés  risquent  aussi  beau- 
coup plus  de  se  rompre  dans  leur  chute.  Le  moment  le  plus  favo- 
rable est  la  fin  de  l'hiver  et  le  commencement  du  printemps,  avant 
l'ouverture  des  bourgeons. 

Les  essences  résineuses  doivent,  de  préférence,  être  exploitées  en 
temps  de  sève,  leur  bois  est  alors  plus  léger  et  conserve  un  plus  bel 
aspect  lors  du  débit  ;  il  est  aussi  plus  facile  de  les  écorcer  pour  éviter 
les  dégàls  des  insectes.  Dans  le  cours  de  cette  saison,  ilsuflitdc  sus- 
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|)i,'iiiln;  les  L'xj)loil;tlii)iis  peudanl  lus  deux  mois  (jui  miivi'iiI  Tihivit- 
liirc  (lus  bourgeons,  époque  où  les  jeunes  pousses  soûl  exlrêmemenl 
fiiii^iles  el  pendant  laquelle  les  liges  elles-mêmes  guérissent  beau- 
i;ou]i  plus  dillicilenienl  leiu's  blessures. 

L'élagage  des  arbres  à  aballre  devra  toujours  être  prescrit,  parlout 
où  il  sera  jugé  nécessaire.  Bien  qu'il  soit  plus  commode  et  moins 
dangereux  de  couper  les  brandies  du  liaul  en  bas,  l'opération  est 
meilleure  lorsqu'on  la  praliipie  de  bas  en.  Iiaid,  parce  que,  dans  le 
pi-emier  cas,  les  branches  coupées,  en  londjant  sur  les  rameaux  infé- 
rieurs encore  attachés  à  l'arbre,  les  brisent,  les  arrachent  et  occa- 
sionnent des  déchirures  parfois  assez  profondes  pour  déprécier  la  tige. 

L(!S  coupes  d'éclaireies  peuvent  être  exploitées  indillëremnienl  en 
toute  saison,  el  nièiiie,  si  on  a  intérêt  à  éviter  la  production  des  rejets, 
il  vaudra  mii  ux  l'aire  l'abatagc  en  été.  Cependant,  pour  ces  coupes 
aussi  bien  que  pour  celles  principales,  dans  les  bois  feuillus,  on 
pi  ('fére  la  saison  d'hiver,  parce  qu'alors  les  bûcherons  travaillent  à 
meilleur  marché,  et  aussi  parce  ipie  les  menus  bois  coupés  avec 
leurs  feuilles  se  façonnent  moins  bien  el  moins  proprement  que 
i-eux  qui  en  sont  dépourvus. 

298.  Façonnage  des  produits.  —  .Vussilùt  après  leur  chute,  les 
arbres  sont  tronçonnés  suivant  le  genre  du  débit  qu'ils  comportent. 

Les  divers  produits  ainsi  obtenus  sont  ensuite  rassemblés  et  dis- 
posés de  façoji  à  encombrer  le  moins  possible  le  paiterre  des  coupes, 
en  attendant  (ju'on  vienne  les  enlever.  Dans  l'enceinte  des  ventes, 
le  débit  îles  bois  ne  doit  pas  être  poussé  au  delà  île  la  forme  d'un 
premier  façonnage  brut,  indispensable  jioiir  ipi'oii  puisse  en  faire 
l'enlèvemenl  ;  il  ne  fanl  jamais  y  Idli'rer  riiislallalioii  de  chantiers 
destinés  à  transformer  la  matière  pirmièii'  en  proiiiiils  fabriqués 

tels  (jue  :  sabots,  nierrains,  échalas,  sciage,  elc Celle  coulumo 

ramène  chaque  année,  en  forêt,  toute  une  population  ouvrière,  qui 
s'installe  pendant  plusieurs  mois  sur  les  points  qui  demanderaient 
à  être  le  mieux  garantis.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  placés 
d'atelier  qui  sont  ainsi  tassées  par  la  fréquentation  des  ouvriers  et 
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(le,  leur  famille,  mais  leur  piétinement  exerce  partout  son  intluencc 
li'ielieuso  et  les  régénérations  les  mieux  assurées  ne  lui  survivent 
p;is.  C'est  certainement  à  des  abus  de  cette  nature  qu'on  doit,  dans 
une  certaine  mesure,  attribuer  la  destruction  des  belles  futaies  de 
chêne  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  France,  où  l'on  voit,  aux  peu- 
plements les  plus  riciies,  succéder  de  maigies  régénérations  arlili- 
cielles  en  pin  sylvestre. 

(Juoi  qu'il  en  coûte,  il  faut  faire  cesser  un  tel  état  de  choses.  Rien 
n'est  plus  simple  que  de  déterminer,  dans  chaque  série,  un  certain 
nombre  de  places  bien  choisies  qui  seront  consacrées,  d'une  manière 
})ermanente,  à  l'installation  des  cbantiers  de  débit.  Le  propriétaire 
de  la  forêt  pourrait  ainsi  faire  la  dépense  de  baraquements  qui  se- 
raient loués  aux  adjudicataires.  Cette  première  mise  de  fonds  serait 
bientôt  couverte  au  grand  profit  de  tout  le  monde.  L'emploi,  pour 
le  débardage,  de  chemins  de  fer  volants  du  système  Decauville  faci- 
literait considérablement  les  améliorations  à  introduire  dans  des  ha- 
bitudes fimestes  enracinées  depuis  des  siècles. 

299.  Enlèvement  des  produits.  —  Le  transport  des  produits  liors 
du  périmètre  des  coupes  se  fait  à  dos  d'homme  ou  à  la  brouette,  pour 
les  bois  de  chauffage  et  les  pièces  de  faibles  dimensions  ;  au  moyen  de 
chariots,  d'avant-trains  ou  de  traîneaux  pour  les  billes  trop  grosses 
pour  être  maniées  à  bras  d'homme.  Tous  ces  procédés  peuvent  être 
mis  avantageusement  en  pratique,  suivant  les  cas,  et  les  inconvé- 
nients qu'ils  présentent  sont  proportionnés  à  l'intelligence,  au  lion 
vouloir  et  à  l'adresse  des  charretiers  ;  on  doit  aussi  tenir  compte  de 
ce  fait  que  les  difficultés  du  transport  et  l'importance  des  dommages 
causés  au  jeune  recrû  augmentent  avec  la  longueur  sous  laquelle 
les  pièces  de  service  sont  maintenues. 

Le  Irainagc  on  (jlissage  direct  des  tronces  sur  le  sol  présente  tou- 
jours des  inconvénients  sérieux,  il  doit  être  proscrit,  autant  que 
possible,  des  coupes  principales;  c'est  seulement  en  montagne  que 
ce  procédé  sera  toléré,  en  imposant  toujours  la  direction  de  la  ligne 
de  plus  grande  pente. 

Dans  les  futaies  feuillues,  le  passage  des  voilures  ou  drs  avant- 
Iraius  ne  cause  pas  au  jiniiie  re|Mjupleaieiil  des  dommages  aussi  ron- 
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sidéral)lus  (iii'oii  pourruiL  le  supposer.  Les  brins  de  semis  se  courbent 
sous  les  pieds  des  clievaux  ou  sous  les  roues  des  voilures,  et  se  re- 
lèvent bientôt  sans  paraître  trop  souffi'ir  des  lésions  qui  leur  sont 
faites.  Il  suffît  d'éviter  de  faire  passer  plusieurs  voitures  de  suite  dans 
le  même  sillon,  ce  qui  crée  un  véritable  chemin  battu  dans  lequel 
tout  est  écrasé.  D'ailleurs,  si  cela  était  nécessaire,  on  peut  avoir 
recoui-s  au  recepage.  Si  les  soins  convenables  ont  été  pris,  2  ou  3 
ans  après  une  coupe,  le  fouri'é  sera  complètement  rétabli,  sans  con- 
server de  traces  bien  sensibles  de  la  dernière  exploitation. 

Dans  les  forêts  résineuses,  jdus  de  précautions  sont  nécessaires, 
car  les  jeunes  brins  écrasés  se  relèvent  difficilement  et  n'ont  pas, 
comme  les  feuillus,  la  faculté  d'émettre  des  rejets. 

Quelles  que  soient  les  essences,  il  est  d'un  intérêt  majeur  d'enle- 
ver les  produits  aussi  rapidement  que  possible.  Moins  longtemps  le 
parterre  des  coupes  sera  fréquenté,  mieux  s'en  trouveront  les  peu- 
plements ;  car,  pour  réparer  les  fatigues  de  toute  sorte  qui  sont  la 
conséquence  nécessaire  d'une  exploitation,  la  forêt  demande  à  être 
au  plus  vite  rendue  à  elle-même. 

Dans  les  coupes  de  taillis,  la  vidange  doit  être  conduite  plus  nqn- 
dement  encore  que  dans  les  futaies.  La  fi'équentalion  des  coupes 
par  les  hommes  et  les  animaux,  pendant  la  saison  d'été  qui  suit  i'a- 
batage,  devient  une  cause  de  dommages  considérables  pour  la  ré- 
génération ;  car  les  jeunes  rejets  sont  en  grande  partie  détruits  alors 
qu'ils  sont  cassants  et  mal  attachés.  Certainement  il  en  repoussera 
de  nouveaux  au  printenqis  suivant,  mais  les  rejets  de  la  première 
année  sont  les  plus  abondants  et  les  plus  vigoureux  ;  de  plus,  il  y  a 
toujours  un  certain  nombre  de  souches  ainsi  fatiguées  qui  ne  repous- 
sent plus.  C'est  là  une  des  principales  causes  de  l'appauvrissement 
des  taillis  en  bonnes  essences.  Pour  se  rendre  compte  de  ce  fait,  il 
suffît  de  comparer  deux  coupes  voisines,  en  tout  semblables  et  ex- 
ploitées en  même  temps  ;  dans  l'une,  la  vidange  aura  été  terminée 
avant  le  printemps  qui  suit  l'exploitation,  tandis  que,  dans  l'autre, 
cette  opération  se  sera  prolongée  pendant  tout  l'été  suivant.  La  dillë- 
rencc  entre  le  développement  des  deux  régénérations  est  saisissante 
en  faveur  de  la  première. 
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Les  produits  des  éclaircies  sont  portés  à  dos  d'homme  sur  les 
chemins  existants.  A  ce  point  de  vue,  il  est  avantageux  de  mul- 
tiplier, dans  les  limites  raisonnahles,  le  nombre  de  ceux  à  tracer 
dans  l'intérieur  des  massifs,  et  de  rendre  praticables  aux  voitures 
toutes  les  lignes  d'assiette  de  l'aménagement.  Les  chemins  intérieurs, 
établis  sur  une  largeur  de  2  à  3  mètres,  lors  de  l'exploitation  des 
coupes  principales,  peuvent  rire  maintenus  pendant  toute  la  vie  du 
massif  sans  nuire  sensiblement  à  la  production  totale. 

300.  Remarque.  —  Les  précautions  indiquées  dans  les  deux  ar- 
ticles précédents  suffisent,  en  général,  pour  concilier  les  exigences 
de  la  perception  des  revenus  avec  celles  de  la  régénération.  Sans 
doute,  dans  l'application,  quelques  légères  modifications  y  seront 
apportées,  en  vue  de  mieux  les  adapter  aux  habitudes  ou  circons- 
tances locales  ;  mais  il  est  superflu  d'imposer  aux  adjudicataires  des 
charges  souvent  onéreuses  que  la  routine  éternise  dans  les  docu- 
ments administratifs  sans  aucun  profit  pour  la  forêt. 

Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  de  l'arrachage  des  épines.  A  quoi  sert, 
en  eflet,  d'arracher  les  épines?  Ce  travail,  lorsqu'on  l'exige,  est  tou- 
jours mal  fait;  de  plus,  la  plupart  des  morts-bois  et  arbustes  dits  nui- 
sibles, notamment  les  ronces,  les  épines  noires  et  blanches  dra- 
geonnent  facilement,  et  l'enlèvement  de  la  souche,  qui  ne  peut 
nécessairement  s'étendre  jusqu'à  l'extrémité  des  racines,  provoque 
leur  expansion  sur  une  plus  grande  surface. 

II.  — •  Entretien  et  améhobation  des  peuplements 

ARTICLE    PREMIER 

Repeuplements  artificiels. 

g  1".  —  Considérations  générales. 

301.  Limites  de  leur  application.  —  Bien  que  la  régénération 
naturelle  soit  la  base  de  tout  traitement  rationnel  des  forêts,  dans 
bien  des  cas,  il  faut  lui  venir  en  aide.  En  effet,  quel  que  soit  le 
mode  de  traitement  a()pli(iué,  des  accidents  de  force  majeure,  des 
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abus  do  jouissance,  des  opérations  mal  raisonnées  peuvent  dégrader 
les  peuplements  et  en  faire  disparaître  les  bonnes  essences  :  ce  qui 
conduit  à  les  reconstituer  par  des  procédés  artificiels. 

Mais,  avant  d'avoir  recours  à  ces  moyens  extrêmes,  toujours  très 
coûteux  et  dont  les  résultats  sont  souvent  incertains,  on  doit,  sous 
|M'iiit'  (il'  liMviiilli.T  l'ii  pure  prilc,  si'  ri'iuirc  uu  coniiilc  exact  des 
l'ails  (pii  mil  amené  la  dcLiradalion  ,  pour  en  iairc  cesser  imnié- 
(ii;i|eiiienl  li's  causes.  C'est  ainsi  (pie,  suivant  les  cas,  il  iiuiL  :  cban.uer 
le  léj^ime  appliipié;  réglementer  le  pâturage  ou  même  je  -niiprimer 
ciimplètenient  quand  cela  est  possible;  rajeunir  les  parties  sans  ave- 
nir; un  I more,  augmenter  la  durée  des  révolutions  trop  courtes  et 
réformer  les  balivages  défectueux. 

Quand,  ces  remèdes  étant  inefficaces,  des  repeu|)lçments  aitili- 
cicls  s'imposent,  il  y  a  toujours  lieu  de  les  exécuter  avec  la  plus 
stricte  économie.  Sous  cette  réserve,  les  dépenses  se  juslilieiit  d'au- 
tant mieux  qu'on  a  affaire  à  des  sols  plus  fertiles,  parce  ([ue  ceux- 
ci  fournissent  des  rendements  supérieurs  et  permettent  de  rentrer 
plus  tôt  dans  les  déboursés.  Au  contraire,  c'est  pres(|ue  toujours 
une  opération  basardée  que  d'engager  de  l'argent  à  la  poursuite 
d'améliorations  dans  les  forêts  assises  en  très  mauvais  sol.  Que  leur 
surface  loul  entière  soit  en  état  de  production,  c'est  à  peu  près  tout 
ce  qu'on  iliiit  exiger  d'elles,  et  souvent  le  plus  sage  serait  de  se  con- 
tenlei'  ilii  faible  revenu  qu'elles  donnent  spontanément,  sauf  à  amé- 
liiirer  la  siluation  par  des  épargnes,  en  restreignant  les  exploitations. 
Si  lus  l'iiilluence  d'un  régime  modéré,  on  voit  bionlôt  la  nature  réla- 
blii-  d'elle-même  l'ordre  interrompu,  si  on  lui  donne  li'  temps  d'agir 
sur  des  peu|ilemeiits  qu'on  laisse  en  repos. 

Lorsipi'il  s'agit  de  réinlnidiiii-e  une  i;spéce  pri'cieuse  dans  uu 
I)eupleinent  d'ailleurs  coinplel,  on  dnil  ulilisiT  louLcs  les  ressources 
(pie  présente  le  massif  à  améliorer  ;  en  général,  il  suffira  de  dis- 
poser convenablement  une  faible  minorité  de  sujets  dans  la  masse 
des  liges  naturelles.  Limporlanl  est  alors  de  mettre  ces  sujets  dans 
des  conditions  telles  qu'ils  se  raccordent  le  plus  tôt  possible  avec 
leur  entourage.  Il  est  clair  que,  jioiu-  iju'il  en  suit  ainsi,  le  moment 
le  plus  favorable  sera  luujuurs  cidiii  (pii  cumcide  avec  la  naissance 


ENTIIETIKN    KT    AMELlUIiAT[ON    DKS    PiaiPLEMKNTS.  "l'.Kt 

du  peiiplemenl  à  soigner:  c'est-à-dire  rcpo(|no  où  l'on  y  |irov()i|no 
une  régénération,  soit  par  la  semence,  soit  par  rejets. 

Exceplionnellemcnl,  lorsqu'on  veut  créer,  par  voie  artificielle,  des 
sous-étages  dans  des  massifs  réguliers  d'essences  de  lumière,  il  faut 
procéder  quand,  ce  peuplement  étant  à  l'état  de  percliis,  on  vient 
d'y  pratiquer  une  éclaircie  avec  extraction  de  toutes  les  tiges  surci- 
mées.  Le  sol  est  alors  en  bon  état  de  conservation  et,  quel  que  soit 
le  moyen  employé  (semis  ou  plantation),  les  essences  d'omln-i;  réus- 
sissent parfaitement  sous  le  couvert  du  peuplement  principal. 

Enfin,  quand  on  a  affaire  à  des  vides  ou  à  des  clairières,  on  doit 
les  repeupler  immédiatement,  afin  de  remettre  aussitôt  que  possible 
le  sol  en  état  de  production.  Alors  les  procédés  sont  en  tout  scmlila- 
bles  à  ceux  employés  pour  le  boisement  des  terrains  nus.  (Vnii-  ci- 
après,  ô"  partie.) 

^  •:;.  —  Appticnfton  dans  les  fiitaics. 

302.  Préparation  du  sol.  —  Quand,  la  semence  étant  fournie  en 
(pianlilé  suftisaïUe  par  des  porte-graines  convenablement  n'parlis, 
le  sol  dégradé  n'est  pas  en  état  d'assurer  rinslallalion  du  s  Miiis  na- 
lurel,  toute  la  dépense  se  borne  à  la  préparation  du  soi.  On  Ui; 
prête  pas  toujours  une  attention  suffisante  à  ces  travaux  (pii,  dans 
nombre  de  cas,  sont  le  complément  indispens;iblo  de  la  mise  on  en- 
semencement. 

Lorsqu'il  s'agit  de  graines  lourdes,  tombant  sur  un  sol  lassé  ou 
envahi  par  une  couverture  vivante  trop  épaisse,  on  doit,  aussitùl 
après  la  chute  des  graines,  les  recouvrir  légèrement  de  terre  ou  de 
gazons,  soit  à  la  houe,  soit  à  l'aide  de  la  charrue  forestière'. 

Si  les  espèces  à  cultiver  sont  à  graines  légères,  il  suffit,  avant  leur 
chute,  de  détruire  la  couverture  vivante  (herbes,  bruyères,  mvrtiles, 
mousses)  par  les  moyens  les  plus  économiques  dans  la  localité.  Ces 
enlèvements  se  font,  tantôt  sur  toute  la  surface,  tantôt  sur  des  ban- 
des alternes  plus  ou  moins  espacées.  En  général,  ces  préparations 


1.  Dubois.  Travuiix  de  rehoisiiiiful  cxccv/es  à  lu  charrue /arcs/iirc  dans  le 
Bli'snis.  Blois,  inip.  Loc-osno.  isiii. 
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se  foiil  par  bandes  horizontales  de  60  à  80  centimètres  de  largeur 
et  alternées  par  des  espaces  incultes  de  1  à  2  mètres. 

Mais,  en  toutes  circonstances,  l'important  est  de  strictenicMtlimili'r 
les  effets  de  la  culture  à  qu<.'l(|ues  centimètres  au-dessous  de  la  sur- 
face, de  façon  à  ne  pas  enfouir  la  couche  de  terreau,  en  la  mélangeant 
avec  la  terre  minérale  des  zones  plus  profondes  ;  car  c'est  seulement 
lorsque,  l'es  semences  sont  en  contact  immédiat  avec  le  terreau 
qu'elles  germent  et  se  développent  assez  pronqitement  pour  résister 
à  la  (  haleur  et  à  la  sécheresse  de  l'été. 

Parfois,  dans  les  pentes  exposées  à  l'ouest  et  au  midi,  la  superficie 
est  dégradée  à  ce  point  que  toute  régénération  naturelle  ou  artifi- 
cielle y  serait  impossible.  On  peut  améliorer  la  situation,  à  peu  de 
frais,  en  ouvrant  une  série  de  petits  fossés  disposés  horizontalement 
en  la  forme  de  gradins.  Les  feuilles  mortes  s'accumulent  au  fond 
de  ces  rigoles,  l'humidité  s'y  conserve  et  il  se  forme  une  couche  de 
terreau  dans  laquelle  le  semis  naturel  s'installe  a  la  longue. 

Enfin,  dans  les  régions  où  la  pratique  du  panade  s'est  conservée, 
on  a  souvent  recours  à  l'introduction  des  porcs.  Mais  cette  pratitjue 
demande  à  être  exercée  avec  certaines  précautions  ;  il  faut  toujours 
la  considérer  comme  un  moyen  de  culture  et  non  comme  un  profil, 
car  alors  les  produits  de  la  glandée  peuvent  être  entièrement  dé- 
vorés par  les  troupeaux  qu'on  laisserait  séjourner  trop  longtemps 
dans  les  coupes  (oiîO). 

303.  Semis  et  plantations.  —  Dans  un  pcuplemenl  mis  à  l'état 
d'ensemencement,  le  procédé  par  voie  de  semis  est  tout  indiqué 
pour  y  tenter  l'introduction  de  nouvelles  espèces;  en  effet,  toutes 
les  conditions  favorables  sont  réunies  pour  assurer  la  germination 
des  graines,  aussi  bien  de  celles  apportées  du.  dehors  que  de  celles 
disséminées  naturellement. 

11  suffît,  dès  lors,  de  déterminer  les  i;spaces  affectés  à  l'espèce  à 
introduire,  et  de  disposer  les  semences  de  façon  à  obtenir,  soit  le 
mélange  intime,  soit  le  mélange  par  places  ou  par  comparlimenls 
plus  ou  moins  étendus. 

Néanmoins,  certaines  circonstances  locales  jieuvent  s'opposer  à 
remploi  des  semis.  U  en  est  ainsi  ipiand  Im  semence  de  ri'S|ièce  à 
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introduire  fait  défaut,  ou  bien  quand  ces  semences  sont  exposées  à 
la  voracité  des  animaux  :  sangliers,  mulots,  pigeons  ramiers  pour 
les  glands  et  les  faînes  ;  oiseaux  granivores  pour  les  espèces  résineu- 
ses. Il  est  toujours  imprudent,  par  exemple,  de  semer  en  forêt  des 
glands  ou  des  faines  apportés  du  dehors,  pendant  le  cours  des  an- 
nées où  les  chênes  et  les  hêtres  n'ont  pas  fructifié  dans  la  région.  Il 
faut  alors  planter  des  sujets  aussi  jeunes  que  possible,  afin  de  ré- 
duire les  dépenses  à  leur  minimum. 

De  même,  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  la  plantation  pour  ter- 
miner des  régénérations  acquises,  mais  que  la  nature  a  laissées  in- 
complètes ;  en  effet,  le  plus  souvent,  on  ne  constate  ces  insuffisances 
que  quand  le  sol  est  déjà  plus  ou  moins  dégradé  dans  les  espaces  à 
compléter.  Il  est  alors  trop  tard  pour  semer,  et  on  plantera  des  su- 
jets dont  la  force  sera  proportionnée  à  celle  des  semis  naturels  qui 
les  entourent. 

Enfin,  lorsqu'on  n'a  aucun  autre  motif  pour  préférer  le  semis  à  la 
plantation,  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  que  le  semis  réussit  mieux 
dans  les  sols  médiocres  que  dans  ceux  trop  fertiles  où  les  jeunes  su- 
jets naissants  sont  exposés  à  être  envahis  et  étouffés  par  une  abon- 
dante végétation  herbacée. 

Les  espaces  à  repeupler  artificiellement  dans  les  futaies  jardinées 
se  présentent,  le  plus  souvent,  sous  forme  de  vides  ou  de  clairières; 
comme  tels,  ils  doivent  être  remis  en  état  le  plus  promptement  pos- 
sible, par  les  procédés  généraux  les  plus  économiques  adaptés  aux 
exigences  de  la  station. 

?  3.  ^  Applicatinn  dans  les  taillis  simples  ou  C07nposés. 

304.  Plantations.  —  Dans  les  taillis  composés,  les  repeuplements 
artificiels  doivent  être  exécutés  dans  le  même  esprit  que  les  déga- 
gements de  semis,  c'est-à-dire  qu'ils  seront  localisés  sur  les  points 
où  l'état  de  la  réserve  demande  une  amélioration.  Aussi,  dans  la  ma- 
jorité des  cas,  il  faut  planter  avec  grand  soin,  dans  un  sol  bien  pré- 
paré, des  sujets  assez  forts  pour  résister  à  l'étreinte  de  rejets. 

Faire  peu,  mais  ne  rien  négliger  pour  faire  bien,  tel  est  h-  prin- 
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cipc  (lonl  on  ne  iloil  jamais  se  ili'partir.  Pour  tenii-  cniiiiili'  du  di'- 
clict,  il  sera  toujours  prudent  de  ne  pas  planter  des  brins  isolés, 
mais  de  les  réunir  par  groupes  de  4  à  8  convenablement  espacés. 
Puisque  l'objectif  est  ici  de  créer  des  ressources  pour  les  balivages 
futurs  sur  les  points  oîi  la  réserve  présente  des  lacunes,  ce  sont  tou- 
jours des  espèces  de  lumière  et  notamment  des  chênes  qu'il  s'agira 
d'introduire.  Il  faut  donc  faire  les  plantations  en  plein  découvert, 
immédiatement  après  les  délais  fixés  pour  l'enlèvement  des  produits. 
C'est  d'ailleurs  à  cette  époque  qu'on  peut  le  mieux  juger,  en  cons- 
tatant l'état  de  la  réserve,  de  la  nature  et  de  riniporlance  des  Ira- 
vaux  à  exécuter. 

Un  procédé  simple  et  économi(|ue  consist(;  à  faire  ces  plantations 
sur  les  emplacements  des  souches  concédées  sous  forme  de  menus 
produits  ;  les  places  de  loges  ou  d'ateliers,  les  places  à  charbon,  les 
chemins  temporaires  peuvent  également  être  repeuplés  à  peu  de 
frais.  Ces  menus  travaux  suffisent,  dans  la  plupart  des  forêts  si- 
tuées en  bon  sol,  pour  entretenir  la  richesse  du  taillis  en  essences 
précieuses  et  assurer  le  recrutement  de  la  réserve. 

Mais  les  plantations  ne  sont  profitables  que  si  on  vient  périodique- 
ment les  dégager,  dans  la  même  forme  (pie  les  semis  naturels.  Les 
deux  opérations  sont  solidaires  l'une  de  l'autre,  et  si,  en  faisant  ces 
dégagements,  on  prend  la  précaution  de  donner  une  légère  culture 
au  sol  autour  de  chaque  brin  planté,  on  donnera  à  ceux-ci  une  vi- 
gueur telle  que,  souvent,  il  sera  possible  de  les  réserver  comme  bali- 
veau à  la  fin  d'une  révolution  au  début  de  laciuelle  ils  auraient  été 
introduits. 

Nécessairement  ces  dégagements  sont  onéreux;  aussi,  tout  compté, 
il  est  préférable  de  planter  des  hautes  tiges.  Quelques  sujets  bien 
soignés  coûteront,  en  définitive,  moins  cher  que  les  milliers  de  basses 
tiges  jetées  sans  soin  et  au  hasard,  et  dont  l'entretien,  sous  forme  de 
dégagements,  nécessite,  en  même  temps  que  frais  énormes,  une 
perte  de  production  considérable.  Il  ne  manque  pas  d'exemple  de  ces 
plantations  négligées  dont  le  profit  a  été  nul  pour  la  forêt. 

Les  mêmes  procédés  sont  à  suivre  lursqu'on  doit  améliorer  des 
taillis  simples  réguliers.  Souvent,  dans  les  taillis  simples  furetés,  on  a 
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rfioonrs  à  In  iiinrnitle  pour  piM'vcnii'  les  vides  (in'ocfnsioiinr'  l.i  imirl 
lies  vieilles  soiielies  (-J'iO). 

ARTICLK    DEUX 
Les  élagages. 

305.  Dangers  de  l'élagage.  —  L'élngnge  n'est  qu'une  sorte  île 
taille  appliquée  aux  arbres  forestiers,  en  vue  de  leur  donner,  en 
vue  seule  fois,  une  forme  plus  avantageuse,  au  moyen  d'amputations 
totales  ou  partielles  des  rameaux  réputés  inutiles  ou  nuisibles. 

Séduit  par  l'aspect  extérieur  des  arbres  élagués,  et  faute  de  s'être 
rendu  un  compte  exact  de  la  conséquence  des  opérations,  on  a, 
pendant  longtemps,  érigé  l'élagage  en  un  véritable  système  d'ex- 
ploitation. Les  premières  méthodes  d'élagage  ont  été  appliquées 
en  Belgique.  En  France,  MM.  de  Courval  et  des  Cars',  en  préconi- 
sant l'élagage  rez-tronc,  ont  pensé  éviter  les  tares  engendrées  par 
certaines  pratiques  vicieuses  de  leurs  devanciers  et  notamment  par 
les  élagages  dits  en  chicot,  avec  ou  sans  tirants  de  sève.  Les  rameaux 
ainsi  désignés  étaient  conservés  pour  entretenir  la  vie  dans  la  bran- 
che amputée  ;  mais  l'expérience  indique  qu'ils  ne  produisent  pour 
ainsi  dire  aucun  eliet  utile.  Car,  en  dehors  de  la  zone  étroite  directe- 
ment alimentée  par  ces  tirants  de  sève,  tout  le  reste  de  la  branche 
meurt,  faute  de  nourriture  et  ne  tarde  pas  à  pourrir. 

11  est  certain  que  l'élagage  rez-tronc  présente  des  avantages  sur 
les  modes  qui  l'ont  précédé,  en  ce  sens  qu'il  facilite  un  plus  prompt 
recouvrement  des  blessures  ;  mais,  s'il  atténue  le  mal,  il  ne  le  sup- 
prime pas,  |iuisqu'il  produit  toujours  des  plaies  avec  tout  le  cor- 
tège de  maladies  qu'elles  engendrent-.  On  objecterait  en  vain  que 
l'emploi  des  pansements  antiseptiques  (goudron,  coaltar)  préserve 
contre  tout  danger;  car  ces  substances  ne  produisent  leur  effet  utile 
que  pour  un  temps  et,  de  plus,  elles  n'empêchent  pas  le  bois  mis  à 
nu  de  mourir,  de  se  gercer,  et  c'est  par  les  crevasses  que  les  cham- 
pignons destructeurs  s'introduisent. 


1.  L'Élaijage  des  arbres,  par  le  comte  Jes  Cars.  Paris,  Rothschild,  I8G7. 

2.  Martinet,  g.-irde  y^néral  des  forêts,  Considérai  ions  cl  recherches  sur  l'rUujagc 
des  essences  fori-slièrcs.  Pai'is,  librairie  aitricote  de  la  Maison  rustique.  is7i;. 
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Aujourd'liui,  l'expérience  a  !ail  justice  de  toutes  ces  chimères  et 
il  n'est  pas  trop  tôt  d'arrêter  les  mutilations  infligées,  de  parti  pris,  à 
la  plupart  des  cliènes  réservés  dans  les  taillis  composés.  Il  suffît,  en 
eifet,  d'ouvrir  le  Iroiic  d'un  di-  ces  clients  élagués  pour  constater 
toute  l'étendue  du  mal  '. 

«  En  fait,  dit  M.  Broilliard',  tout  arbre  constitué  ne  saurait  être 
amputé  d'une  ou  plusieurs  grosses  branches  sans  qu'il  en  résulte  un 
ralentissement  dans  la  végétation,  un  trouble  marqué  dans  les  fonc- 
tions vitales,  et  une  plaie  nuisible  par  elle-même  et  souvent  désas- 
treuse par  les  vices  qu'elle  occasionne  dans  le  corps  de  l'arbre.  » 

L'élagage  doit  donc  être  proscrit  de  toutes  les  forêts,  en  tant  que 
procédé  méthodique  de  traitement,  mais  on  doit  se  demander  dans 
quelles  limites  il  est  permis  d'en  user,  à  titre  d'opération  chirurgi- 
cale, suivant  qu'il  s'agit  de  branches  vivantes,  de  branches  mortes 
ou  de  branches  gourmandes. 

306.  Traitement  des  branches  vivantes.  —  L'élagage  des  bran- 
ches vivantes  ne  peut  être  toléré  que  dans  les  cas  suivants  : 

1°  Sur  les  plants  de  hautes  liges  élevés  en  pépinière  et  qu'on  peut 
soumettre  à  une  taille  raisonnée  dans  le  but  d'améliorer  une  forme 
défectueuse; 

2°  Sur  les  branches  basses  appartenant  à  la  cime  des  baliveaux  de 
l'âge  et  des  jeunes  modernes. 

La  suppression  de  ces  branches  basses,  dont  le  calibre  ne  dépasse 
pas  de  5  à  8  centimètres  de  diamètre  à  la  base,  peut  se  faire  sans 
graves  inconvénients  ;  car  d'aussi  petites  plaies  se  recouvrent  rapi- 
dement et  les  solutions  de  continuité  qui  en  résultent  sont  placées 
près  du  ciMilre  de  la  lige  et  n'en  déprécient  pas  sensiblement  le 
débit. 

Quand  il  s'agit  de  chênes,  le  bois  mis  à  nu  étant  encore  entièrement 
à  l'étal  d'aubier,  on  échappe  à  l'invasion  de  ceux  des  champignons 
(|ui  n'altaqueul  ijuc  le  bois  de  cœur.  D'ailleurs,  toutes  ces  branches 


1.  D'Arbois  de  .lubainvillo,  sous-inspeclcur  des  forêts,  Observations  sur  le  système 
d'élugnge  de  Courval  el  des  Cars,  l'aris.  Rothschild,  ISfii). 

;.  Cours  (i  aménagement  ries  foréis.  Nancy,  DiMgfr-Levpault  et  C''.  IS7S,  p.  2.") 8. 
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liasses  sont  condamnées  à  disparaître  sous  l'inlliiencc  de  l'élagnge 
naturel:  en  les  supprimant,  on  ne  fait  que  devancer  la  nature. 

3°  Il  est  également  permis  d'amputer,  si  on  le  juge  nécessaire 
pour  favoriser  un  ensemencement,  les  branches  appartenant  à  des 
arbres  destinés  à  être  exploités  dans  une  coupe  prochaine. 

On  ne  saurait  trop  se  garder  de  toucher  à  une  branche  vive,  cpiol- 
que  petite  qu'elle  soit,  sur  les  conifères;  car,  toute  plaie  faite  à  un 
arbre  de  cette  famille  provoque  des  écoulements  de  résine  et  des 
désordres  plus  graves  encore  que  chez  les  arbres  feuillus. 

307.  Traitement  des  branches  mortes.  —  Les  branches  mortes 
doivent  être  traitées  comme  les  branches  vives,  parce  que  leur  am- 
putation entraîne  les  mêmes  conséquences.  Enfait,  le  recouvrement, 
qui  semble  cicatriser  les  plaies,  dissimule  un  mal  intérieur  d'autant 
plus  dangereux  que,  la  marche  de  ses  ravages  n'étant  plus  visible, 
on  risque  de  tromper  l'acheteur  sur  la  qualité  de  la  marchandise'. 
Il  vaut  donc  mieux  laisser  les  branches  mortes  continuer,  lentement 
et  au  grand  jour,  leur  œuvre  de  destruction,  en  surveillant  le  mal, 
pour  couper  l'arbre  avant  qu'il  soit  complètement  dégradé. 

Ces  observations  s'appliquent  surtout  aux  grosses  branches  mor- 
tes insérées  directement  sur  le  fût  des  arbres.  Certainement  il  serait 
utile  de  remplacer  par  une  section  nette  la  cassure  esquilleuse  qui 
les  termine  le  plus  souvent  ;  mais  l'opération  serait  trop  onéreuse 
et  il  faut  éviter  de  faire  des  sacrifices  pour  des  sujets  qui  portent, 
sous  forme  de  grosses  branches  mortes,  des  tares  qui  compromet- 
tent leur  avenir.  Du  reste,  on  ne  pourrait  pratiquer  ces  amputations 
qu'en  montant  sur  les  arbres  à  l'aide  de  crampons,  dont  l'usage  est 
peut-être  encore  plus  nuisible  que  l'élagage  lui-môme. 

Quant  aux  branches  mortes  dans  la  cime,  branches  appartenant 
aux  ramifications  secondaires,  il  n'y  a  pas  lieu  d'y  toucher.  Les  es- 
sences de  lumière,  notamment  les  chênes  réservés  dans  les  taillis 
composés,  présentent  toujours  de  telles  branches  dans  la  couronne, 
([uand  ils  arrivent  à  un  âge  avancé.  Ces  cornes  sont  la  conséquence 
de  leur  tempérament  et  des  crises  qu'ils  ont  à  supporter  après  cha- 


pe, Cniirs  de  technoln(jie  forestière.  Nancy,  Bert;er-Ijevr.iiill  et  C"^,  1SST 
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iliii!  l'xploiUilioii.  Tiinl  que  railiro  se  maiiilicnurailloiirs vigoureux, 
elles  disparaissent  assez  vite  sous  refl'ort  du  vent  et,  avant  longtemps 
du  moins,  leur  rupture  n'occasionnera  aucun  désordre  sérieux  dans 
le  bois  du  tronc. 

Au  contraire,  chez  les  essences  d'ombre,lcslièlres  principalement, 
les  branches  mortes  dans  la  cime  sont  toujours  un  imlice  fâcheux,  et 
il  n'est  jamais  prudent  de  conserver  ceux  qui  [loilent  ainsi  les  signes 
d'un  dépérissement  prochain. 

Sur  les  arbres  résineux,  les  branches  niorles  doivent  être  enle- 
vées de  façon  à  ce  qu'elles  ne  soient  pas  englobées  dans  le  fût  qui 
grossit  autour  d'elles.  Ces  amputations  se  font  à  la  scie,  à  cpielques 
millimètres  au-dessus  du  bourrelet  de  base,  de  façon  à  ne  pas  en 
enlanuir  les  tissus  vivants. 

308.  Les  émondages.  —  On  admet  que  l'évolution  des  branches 
(joiirmandes  ou  des  fjourmands  sur  le  fût  des  réserves  est  la  consé- 
quence du  changement  d'état  que  leur  impose  chaque  exploilnliiui. 
Ces  gourmands  abandonnés  à  eux-mêmes  disparaissent  pemlaui  le 
cours  de  la  révolution,  pour  se  reproduire  après  la  coupe  ;  leurs 
évolutions  successives  engendrent  des  excroissances,  des  nodosités, 
des  broussins,  dont  le  tissu  lâche  et  madré,  est  de  qualité  médiocre. 

Ils  se  montrent  d'autant  plus  abondants  que  les  révolutions  sont 
jilus  longues,  parce  que  les  arbres  ont  un  fût  plus  élevé  et  s'éloi- 
gnent davantage  de  leiw  forme  spécifique  ;  pour  une  raison  sembla- 
ble, ils  sont  plus  nombreux  aussi  dans  les  sols  maigres  et  secs  que  dans 
ceux  frais  et  fertiles.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  le  chêne  pé- 
doncule, (|ui  affectionne  surtout  ces  dernières  stations,  passe  pour 
être  moins  sujet  à  renvaliissemcnt  des  branches  gourmandes  que 
le  rouvre  ;  car  lorsque  l'une  l't  l'autre  espèces  sont  iilacées  côte 
à  côte,  elles  semblent,  à  ce  point  di'  vue,  se  comporter  di-  l;i  nièiue 
façon. 

L'opération  qui  consiste  à  supprimer  ces  rameaux  gourmands 
porte  le  nom  iVébourffeonnemenl  ou  {Yémondagc. 

L'amputation  se  fait  rez-tronc,  avec  des  instruments  spéciaux  bien 
trandiants  et  en  coujjant  toujours  de  bas  en  haut,  de  façon  à  ne  pas 
arracher  l'écoi-ee.  Kn  géni'cal,  on  fait  le  |iremier  ("■moiidage  Tannée 
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du  récolement  de  la  coupe,  puis  oulerépéle,  s'il  y  a  lieu,  en  faisant 
coïnoidei-  l'opération  avec  le  passage  périodique  des  dégagements 
de  semis.  Du  reste,  l'équilibre  se  rétablit  bieiilùt  dans  la  circulation 
de  la  sève,  et  il  est  rare  qu'il  soit  indispensable  de  recommencer 
Témondage  plus  de  deux  fois  pendant  la  même  révolution. 

Si  l'opération  a  été  négligée  pendant  plus  de  8  ou  10  ans,  il  est 
trop  lard  pour  la  commencer,  parce  qu'alors  l'enlèvement  de  ces 
rameaux  d'un  calibre  déjà  assez  fort  et  réunis  en  grand  ududjre  sur 
un  petit  espace,  occasionnerait  de  véritables  dégradations. 

L'émondage  peut  être  pratiqué  en  toute  saison;  néanmoins  on  n'a 
pas  l'habitude  de  le  faire  en  hiver.  Le  moment  le  plus  favorable  se- 
lail  le  milieu  de  l'été,  quand  la  pousse  de  l'année  a  atteint  son  plus 
grand  développement  en  longueur;  mais,  à  cette  époque,  les  ouvriers 
sont  souvent  incommodés  par  les  poils  de  chenilles  qui  vivent  en 
grand  nombre  sur  les  chênes  (entre  autres  celle  du  bombyx  pro- 
cessionnaire) ;  pour  éviter  cet  inconvénient  qui,  aggravé  par  la 
chaleur,  occasionne  parfois  de  véritables  maladies,  le  mieux  est 
d'opérer  en  automne. 

L'émondage  n'est  réellement  utile  que  sur  les  arbres  croissant  à 
l'état  isolé  ;  lorsque  des  branches  gourmandes  apparaissent  dans  les 
peuplements  de  futaie  d'un  seul  âge,  c'est  un  signe  que  le  massif 
n'est  pas  en  bonne  situation  ;  une  éclaircie  est  souvent  nécessaire 
pour  porter  remède  à  un  état  de  choses  que  l'émondage  serait  im- 
puissant à  réparer  (176). 

ARTICLE  TROIS 
Les  assainissements  et  les  irrigations. 

309.  Danger  des  assainissements.  —  L'eau  n'est  réellement 
nuisible  aux  aibres  que  quand  elle  reste  stagnante  à  la  surface  du 
sol  pendant  la  saison  de  végétation.  Ces  parties  marécageuses  se  pré- 
sentent généralement  sous  forme  de  tourbières,  de  mares  ou  de 
fonds  de  cuvettes  sans  écoulement.  En  semblables  conditions,  on 
confond  trop  souvent  la  cause  avec  l'effet;  car,  si  l'eau  reste  à  la 
surface,  c'est  que  le  sul  est  inqici'uiéabie,  aussi  bien  aux  i-aciHrs(prà 
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l'eau,  el  (le  tels  terrains  sont  oiirore  bien  plus  inipriinéablcs  quand 
ils  sont  asséchés  qu'avant  l'opération. 

Quant  aux  fossés  d'assainissements  ouverts  dans  les  statiims  humi- 
des ou  aquatiques  dont  l'eau  se  renouvelle,  ils  ont  pour  effet  de  ra- 
lentir la  végétation  des  arbres  déjà  développés.  Ils  modifient  en  mal 
la  qualité  des  bois  pour  les  chênes,  les  ormes,  les  frênes  et  compro- 
mettent ciilin  le  mélange  des  bois  tendres.  On  ne  change  pas  im- 
punément les  conditions  dans  lesquelles  les  arbres  ont  vécu  ;  car 
les  peuplements  forestiers  se  constituent  en  fonction  du  S()l  et  de 
l'état  permanent  de  ses  propriétés  physiques.  Quand  celles-ci  sont 
modifiées,  l'ancien  peuplement  dépérit  et  fait  place  à  un  autre 
dont  le  tempérament  sera  mieux  en  harmonie  avec  la  situation  nou- 
velle. 

Peu  importe  d'ailleurs  l'étal  submergé  d'un  terrain  en  hiver,  si 
l'excès  d'eau  disparait  au  moment  de  la  végétation.  On  constate  que 
les  cantons  soumis  à  ces  inondations  périodiques  fournissent  les 
meilleurs  chênes  de  France ,  aussi  bien  dans  le  Nord  (jue  dans  le 
Centre  et  dans  le  Midi. 

L'assainissement  ne  se  justilie  donc  que  dans  les  terrains  impro- 
ductifs par  excès  d'eau  stagnante;  dans  ce  cas,  l'opération  présente 
un  caractère  purement  local  et  ne  doit  être  exécutée  que  quand  les 
bénéfices  à  prétendre  sont  de  nature  à  compenser  la  dépense.  Par- 
tout ailleurs  l'assainissement  érigé  en  système,  outre  qu'il  augmente 
les  dangers  d'inondation,  est  inutile,  onéreux  et  nuisible  au  point  de 
vue  strictement  forestier. 

Au  surplus,  par  la  transpiration  des  feuilles,  par  la  pén(''tralion  des 
racines  el  surtout  par  les  propriétés  hygrométriciues  de  la  couver- 
ture, la  végétation  forestière  exerce  sur  tous  les  sols  une  action  assé- 
chante des  plus  marquées  ;  aussi,  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
l'excès  de  sécheresse  est-il  plus  à  craindre  que  l'excès  d'humidité. 

310.  Limite  de  leur  application.  —  Toutefois,  (|uand  il  s'agit  de 
remettre  en  valeur  des  terrains  sans  déclivité  que  la  nature  du  sous- 
sol  et  leur  état  de  nudité  rendent  marécageux,  il  est  nécessaire  de 
faire  des  assainissements  préalables,  en  vue  d'y  rétablir  leur  ancien 
étal  boisé.  .Mais  une  fois  les  peuplements  reconstitués,  grâce  à  un 
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travail  (l'ensemble  qui  englobe  toute  une  région,  la  forêt  fera  le 
reste.  C'est  du  moins  ainsi  que  cela  se  passe  dans  certaines  contrées 
infectées  par  les  fièvres  ])aludéenncs  et  en  partie  assainies  par  la 
fiuèt;  telles  sont:  les  landes  de  Gascogne',  la  Sologne'  et  les 
Dombes. 

311.  Les  irrigations.  —  Enfin  les  intéressantes  lecherclies  de 
M.  Clievandier''  sur  les  Inlluences  des  irriyalions  sur  la  végélaUon 
des  forets  permettent  de  conclure,  que  de  telles  amélioralions  ne 
peuvent  être  généralisées  dans  la  pratique,  mais  aussi  combien  il 
est  utile  de  mettre  à  profit  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles 
la  nature  les  fournit  gratuitement,  combien  encore  tout  assainisse- 
ment mal  raisonné  constitue  une  menace  d'assèchement.  Tel  serait 
le  cas,  par  exemple,  pour  un  assainissement  exagéré  des  tourbières 
dans  les  hautes  montagnes  dont  les  versants  seraient  bientôt  frappés 
de  stérilité,  s'ils  n'étaient  pas  continuellement  irrigués  par  les  eaux 
(lui  descendent  de  ces  réservoirs  naturels. 


m.   —  Protection  de  la  fokêt 

312.  Ennemis  du  dedans  et  du  dehors.  —  La  forêt  demande  à  être 
protégée  contre  ses  ennemis  du  dedans  et  ceux  du  dehors.  Au  dedans, 
ce  sont  les  animaux  sauvages,  mammifères  et  oiseaux,  les  insectes  et 
les  végétaux  nuisibles  qui  se  propagent  parfois  en  proportions  telles 
que  l'existence  même  du  peuplement  attaqué  est  compromise.  Au 
dehors,  les  principaux  dommages  lui  viennent  du  fait  de  l'homme  ; 
car,  si  les  enlèvements  frauduleux  du  bois  et  des  autres  produits  du 
sol  forestier  doivent  être  directement  mis  à  sa  charge,  indirectement, 
les  dégâts  causés  par  le  pâturage  et  les  incendies  peuvent,  en  géné- 
ral, lui  être  attribués. 


1.  Chambrelent,  Mise  en  valeur  des  landes  de  Gascogne.  Bordeaux,  1S62. 

2.  A.  Brongniart,  Rapports  sur  les  reOoiscmenls  de  la  Sologne.  Annales  J'ores- 
lières.  Tome  XI,  18(Ji. 

o.  .innales  forestières,  1S14,  page -iU-i. 
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ARTICLE    l'IlKMIEr! 


Dommages  causés  à  la  forêt  par  les  animaux  sauvages,  mammifères 
et  oiseaux,  les  insectes  et  les  végétaux  nuisibles. 


i  1°'.  —  Les  mammifères  et  les 

I';ii'iiii  l(js  animaux  sauvages,  oiseaux  ou  uianiniirèri's,  (jui  iialii- 
li'iil  la  luièl,  ctTlaines  espèces  sont  utiles,  J'uuln's  suiil  iniisil)les. 

313.  Les  mammifères.  —  Les  carnassiers  ne  l'oiil  jamais  île  mal 
aux  arbres  et,  si  l'on  ne  tenait  pas  compte  des  pièces  de  gibier  ou 
des  animaux  domestiques  qu'ils  dérobent  trop  souvent,  loups  cl 
renards  pourraient  être  considérés  plutôt  comme  utiles  que  comme 
nuisibles  ;  car  l'un  et  l'autre  détruisent  une  grande  quantité  de  mu- 
lots. Les  renards  se  nourrissent  aussi  d'insectes  et  notamment  de 
liannetons  à  l'état  de  larve  ou  d'insecte  parfait. 

Les  saiir/liers  remleat  quelques  services  par  les  insectes  et  les 
mulots  qu'ils  détruisent,  et  l'ameublisseraent  qu'ils  donnent  au  sol 
en  le  fouillant  de  leurs  vermillures.  Ils  sont  néanmoins  nuisibles,  en 
ce  sens  qu'ils  mangent  une  grande  quantité  de  semences,  ravagent 
les  pépinières  et  boulevei'sent  les  semis  et  les  planta  lions.  Ils  fouil- 
lent de  préférence  les  potets  ou  les  rigoles  fraîchement  travaillées  ; 
ce  n'est  pas,  comme  on  le  suppose  généralement,  pour  mâcher  les 
racines  des  jeunes  plants,  mais  pour  chercher  les  vers  et  les  insectes, 
tprils  trouvent  en  plus  grande  abondance  dans  le  sol  ameubli.  Mais 
c'est  surtout  par  des  dégâts  qa'ih  causent  dans  les  cultures  riveraines 
des  forêts  que  la  présence  des  sangliers  est  redoutable  ;  car,  du  mois 
de  mars  au  mois  de  novembre,  quand  toutes  les  graines  forestières 
ont  germé  ou  sont  pourries,  ils  ne  trouvent  plus  à  se  nourrir  sous 
bois  et  forcément  ils  vont  dévaster  les  récoltes.  L'action  en  respon- 
sabilité de  ces  dommages  est  d'ailleurs  assez  délicate  à  intenter,  car 
le  sanglier  est  un  animal  essentiellement  nomadi". 

Les  cerfs,  les  daims  d  les  clieereuils,  lorsiprils  refonl  leur  lele, 
occasiounciit  iiucKpies  blessures  aux  jeunes  liges  contre  lesquelles 
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ils  IVoLleiiL  IcLus  bois.  Au  priulemps,  ils  i)iouleiil  les  jeunes  bour- 
geons cL  atlafjuenl  récorce  de  certaines  essences  (notanunent  du 
cliarme)  qu'ils  arrachent  en  longues  lanières.  Ils  conniiettent  égale- 
ment ces  derniers  dommages  en  hiver,  quand  la  neige  les  empêche 
de  pâturer.  Les  cerfs  mangent  aussi  une  grande  quantité  de  glands. 

Quand  une  i'q)aisse  couche  de  neige  recouvre  le  sol,  les  lièvres 
rongent,  à  la  base,  l'écorce  des  jeunes  arbres,  surtout  des  fruitiers  ; 
dans  les  pépinières,  ils  sont  aussi  très  friands  des  jeunes  pousses  des 
espèces  légumineuses,  telles  que  :  genêt,  robinier,  cytise,  etc. 

Les  lapins  sont  certainement  les  hôtes  les  plus  dangereux  de  la 
foret;  ils  recherchent  surtout  les  sols  sablonneux  meubles  et  (|ui 
s'égouttent  rapidement  ;  ils  affectionnent  notamment  les  cantons 
traités  en  taillis  sous  futaie,  les  pineraies  claires  où  le  sol  est  tou- 
jours sec.  Ils  évitent  les  grands  massifs  de  hêtre  sous  le  couvert  con- 
tinu desquels  règne  une  humidité  constante. 

Partout  où  ils  s'installent,  les  lapins  fouillent  le  sol,  rongent  les 
écorces  jusqu'au  bois,  broutent  les  jeunes  semis  ;  rien  de  ce  qui  est 
vivant  n'échappe  à  la  voracité  de  ces  rongeurs;  en  cas  de  famine, 
ils  s'attaquent  même  au  bois  sec.  De  plus,  ils  se  multiphent,  en  peu 
de  temps,  d'une  façon  effroyable,  ils  foisonnent  pour  ainsi  dire  à  la 
manière  des  insectes  ;  aussi  le  lapin  doit-il  être  exterminé  par  tous 
les  moyens  possibles  et  banni  de  toute  forêt  bien  tenue.  Le  moyen 
le  plus  économique  d'empêcher  la  propagation  des  lapins  serait  de 
s'opposer  à  la  destruction  des  animaux  dits  nuisibles  tels  que  :  re- 
nards, fouines,  belettes....,  ses  ennemis  naturels,  à  qui  la  nature  a 
dévolu  le  rôle  d'en  arrêter  la  multiplication  exagérée.  Il  est  vrai  que 
toute  mesure  de  ce  genre  sera  incompatible  avec  une  exploitation 
luxueuse  de  la  chasse. 

Toute  réserve  étant  faite  à  l'égard  du  lapin,  un  peut  dire  que  le 
(/ibier  n'occasionne  à  la  forêt  qu'un  mal  insignihant.  D'ailleurs,  dans 
le  cas  où  l'une  ou  l'autre  espèce  viendrait  à  se  multiplier  d'une  ma- 
nière inquiétante,  on  possède,  dans  la  chasse,  un  moyen  efficace  d'en 
diminuer  le  nombre.  De  tels  dangers  sont  trop  rarement  à  craindre 
en  France  ;  il  est  même  à  désirer  (ju'une  législation  mieux  eiitemliii' 
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iiKillL'  lin  jour  à  profU  les  ressuurccs  iiulurelles  que  la  iDi'èl  iJl'éseiilc 
à  la  production  du  ijibier,  pour  auginenler  le  revenu  de  celle  pro- 
priété el  procurer  en  même  temps  un  sérieux  appoint  à  l'alimenla- 

tiiui  ]»uh]i(pic,  sans  avoir  recours  à  l'imporlalioii  élraiitière. 

En  dehors  du  gibier  proprement  dit,  les  espèces  les  plus  dauge- 
leuses  appartiennent  aussi  à  l'ordre  des  rongeurs. 

Les  écureuils  coupent  un  grand  nombre  de  cônes  et  de  jeunes 
bourgeons;  faute  de  mieux,  ils  rongent  jusqu'au  bois  la  jeune  écorce 
ues  sapins  et  des  épicéas;  à  ce  point  de  vue,  il  est  bon  de  ne  pas  les 
laisser  trop  se  multiplier  dans  les  forêts  résineuses. 

Les  mulots  détruisent  une  énorme  quantité  de  semences,  non 
seulement  pour  leur  nourriture,  mais  encore  pour  obéir  à  leur  ins- 
tinct de  prévoyance  outrée,  qui  les  porte  à  faire  des  provisions  con- 
sidérables (un  décalitre  et  plus)  aux(]uelles  souvent  ils  ne  touchent 
même  pas.  En  hiver,  quand  les  fruits  leur  font  défaut,  ils  s'attaquent 
à  récorce  des  jeunes  brins,  spécialement  des  charmes,  qu'ils  l'on- 
gent  sui'  une  hauteur  de  plusieurs  centimètres.  Les  tiges  ainsi  alta- 
quces  sont  perdues  et  il  est  nécessaire  de  les  receper. 

Les  mulots  apparaissent  parfois  subitement,  en  très  grand  nom- 
bre, sous  forme  d'une  véritable  migration;  leurs  dégâts  sont  alors 
considérables  ;  on  a  des  exemples  de  superficies  de  500  hectares,  et 
[>lus,  dévastées  par  ces  animaux  '. 

Heureusement,  la  nature  pourvoit  elle-même  à  leur  destruction, 
et  il  est  rare  qu'ils  se  montrent  en  nombre  exagéré  pendant  plusieurs 
années  de  suite.  D'ailleurs,  pour  les  combattre,  on  ne  possède  aucun 
moyen  pratique  applicable  sur  de  grandes  surfaces  comme  celles 
des  forêts;  le  mieux  est  de  ne  pas  détruire,  par  préjugés  ou  par 
plaisir  mal  entendu,  les  animaux  qui  leur  font  la  guerre,  tels  que  : 
le  hibou,  la  buse,  le  milan,  le  renard  et  le  clial. 

314.  Les  oiseaux.  —  En  ce  qui  loncenie  les  oiseaux,  on  a  exa- 
géré leur  influence  utile  ou  nuisible,  dans  les  forêts  comme  dans  les 
champs;  en  tous  cas,  la  question  ne  mérite  pas  le  retentissement  qui 
lui  a  été  donné  jus(pi';i  la  Irilnmr  dn  Parb'mcnt  français. 

I.  Malliieu,  Zoologie  forestière.  Nancy,  V  Uaybois,  1S39. 
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ItiMix  (ïiils  im|)orlants  sont  tout  d'abord  à  signaler  :  1°  les  espèces 
i|ui  liiiliiloiil  les  bois  sont  à  peu  près  spéciales  à  la  forêt,  leur  in- 
lliience  sur  les  récoltes  agricoles  et  sur  leurs  ennemis  est  donc  à  peu 
près  nulle  ;  2°  la  multiplication  des  oiseaux  de  la  forêt  est  absolu- 
ment bniitée  aux  ressources  qu'elle  leur  présente  sous  h  rapjiort  de 
la  nourriture  ;  ces  ressources  sont  loin  d'être  indéfinies. 

l'ui-mi  les  espèces  dites  forestières,  les  nipitces  diuincs  mi  noc- 
turnes sunt  toujours  utiles  aux  forêts,  en  raison  de  la  grande  (juanlité 
de  mulots  qu'ils  détruisent. 

Les /)«s5ere«?<a;  granivores  sont  parfois  nuisibles,  à  cause  des  fruits 
(pi'ils  mangent,  et  surtout  à  cause  des  dégâts  qu'ils  commettent 
dans  les  pépinières,  au  moment  du  semis  des  graines  résineuses. 

Certaines  réserves  sont  nécessaires  au  sujet  des  insectivores,  qui 
passent  généralement  pour  être  d'une  utilité  incontestable.  En  fait, 
cette  utilité  n'est  que  relative:  tout  dépend  de  la  nature  des  insectes 
détruits.  Or,  parmi  ces  derniers,  il  existe  un  grand  nombre  de 
parasites  qui  sont  les  véritables  destructeurs  des  insectes  les  plus 
nuisibles.  On  ne  peut  pas  non  plus  compter  sur  ces  oiseaux  pour 
prévenir  ou  arrêter  les  invasions  d'insectes.  Leur  multiplication 
anormale  suit  parfois  celle  des  insectes;  elle  peut  être  une  consé- 
quence naturelle  des  invasions,  mais  elle  ne  les  précède  jamais. 

De  même,  on  peut  dire  des  }iics  qu^^ils  ne  font,  ni  tout  le  bien,  ni 
tout  le  mal  qu'on  leur  attribue.  Ils  détruisent,  à  la  vérité,  beaucoup 
d'insectes,  mais,  par  contre,  ils  font  quelquefois  des  trous  dans  les 
arbres  sains  pour  se  les  procurer.  Le  docteur  Altum  '  les  accuse 
également  de  faire  sur  les  écorces  de  certains  arbres,  notamment 
des  tilleuls,  des  séries  de  piqûres  mathématiquement  alignées  en 
forme  de  couronnes  autour  du  tronc  ;  cette  fois,  ce  ne  serait  plus 
pour  chercher  des  insectes,  mais  pour  percer  les  petites  ampoules 
radiées  sous  l'écorce  et  boire  quelques  gouttes  de  la  sève  sucrée 
([u'elles  renferment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  pics  sont  surtout  nombreux  dans  les  forêts 
mal  tenues  où  on  rencontre  une  grande  quantité  de  bois  morts  sur 


D'  B.  Altum.  Vnsere  Spechlc.  Berlin,  J.  Springer,  187 
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jiicil.  Ils  alUiqiiiMil,  eu  olTel,  li's  iirbros  ilépénssanls  de  |Mvréreiice  à 

tous  autres,  parce  ijue  c'est  là  (lu'ils  troiivi'ul  [c  plus  t'acileiueiil 
leur  nourriture. 

Kn  résuuié  el  d'une  manière  néuérale,  les  oiseaux  ne  rouimelteni 
dans  les  forêts  que  des  déiiàts  jicu  iniporlanls,  el  ils  doivent  tMrc 
considérés  comme  utiles  ;  car,  outre  le  cliaime  que  leur  présence 
donne  aux  forêts,  leur  concours  est  essentiel  poui-  niaintiMiir  l'équi- 
libre dans  l'ordre  naturel. 


3i5.  Nature  et  importance  de  leurs  dégâts.  —  Les  l'orèts  ont  à 
supporter  de  la  pari  des  insectes  des  donnnages  beaucoup  plus  con- 
sidérables, el  qui,  dans  certains  cas,  peuvent  atteindre  la  proportion 
de  véritables  calamités  publiques  '.  Dans  le  grand  nombre  des  espèces 
nuisibles,  chacune  des  parties  vivantes  de  l'arbre  trouve  son  ennemi 
spécial  :  les  uns  dévorent  les  feuilles  ou  les  aiguilles,  les  autres  ron- 
gent la  couche  d'accroissemeul  on  creusent  leurs  galeries  dans  le 
bois;  un  certain  nombre  mangent  les  racines,  les  bourgeons,  les 
Heurs  ou  les  fruits. 

(Juelle  que  soil  la  nature  de  ces  ravages,  les  essences  résineuses 
ont  beaucoup  plus  à  souiVrir  que  les  espèces  feuillues.  Ces  dernières, 
pourvues  de  bourgeons  provenlifs,  réparent  plus  facilement  leurs 
frondaisons  détruites  ;  elles  cicatrisent  aussi  mieux  leurs  plaies.  Elles 
succombent  rarement  el  les  dégâts  les  plus  importants  se  traduisent 
par  un  rai  eu  lisse  nient  sensible  dans  la  végétation  el  des  perles  de 
substances  d'ailleurs  assez  notables".  Les  résineux,  au  contraire, 
périssent  en  giand  nombre  quand  ils  onl  perdu  leurs  aiguilles  ;  les 
plaies  amènenl  des  écoulements  de  résine  qui  épuisent  les  arbres  ; 


1.  En  17'JI-'.13,  une  inviisioii  du  bombice  du  pin  a  détruit  '23.000  hectares  de  foiiîls 
dans  une  seule  province  d'Allemagne. 

°2.  Un  peut  racllenient  constater  sur  une  section  transversale  la  trace  de  ces  dégâts. 
Ia's  couches  ligneuses  correspondant  aux  années  où  la  frundaison  a  ét6  détruite  pui' 
les  hanncloiis,  par  cxoniplc,  sont  réduites  à  une  épaisseur  souvent  insignifiante. 
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(Mifiii,  la  |ii'rlo  ili'  liiii-  l)oiirgeon  tefmin;il,  dans  leur  jeunesse,  les 
(Ivsliuiion:  au  |i(iiiil,  d.'  leur  faire  perdre  une  Ijonne  parlie  de  leur 
valeur  iiiduslrieiii'. 

Eu  général,  chaque  espèce  d'insecte  vit  sur  une  essence  détermi- 
née. Aussi,  quand,  sous  l'influence  de  circonstances  favorables,  une 
espèce  se  multiplie  en  nombre  exagéré,  les  peuplements  composés 
de  l'essence  qui  la  nourrit  sont  compromis  dans  leur  existence.  Dans 
les  contrées  où  les  forêts  sont  formées  d'une  essence  unique,  il 
n'est  pas  rare  que  des  surfaces  considérables  soient  ainsi  complè- 
tement dévastées.  On  est  alors  obligé  d'abaitre  des  massifs  entiers 
pour  tirer  parti  des  bois  dépérissants  ou  morts  et  pour  empêcher 
la  propagation  du  mal;  on  a  même  été  contraint  d'avoir  recours 
à  l'incendie  pour  vaincre  certaines  invasions. 

316.  Les  invasions.  —  La  principale  cause  de  ces  invasions  tient 
à  la  grande  fécondité  des  insectes,  qui  permet  à  leur  nombre  de 
s'augmenter  en  progression  géométrique ,  quand  l'influence  des  mi- 
lieux est  favorable  à  leur  développement.  Les  circonstances  qui  favo- 
risent leur  multiplication  sont  : 

1°  L'abondance  de  nourriture  convenable  ; 

'1°  L'absence  d'ennemis  ; 

3°  La  température. 

Les  forestiers  conservent,  dans  certaines  limites,  une  action  sur 
les  deux  premières  circonstances  ;  ils  sont  absolument  impui-ssants 
en  présence  de  la  troisième. 

Pour  justifier  les  moyens  préservatifs  à  employer  contre  ces  ledou- 
tables  fléaux,  il  est  nécessaire  de  diviser  les  insectes  nuisibles  en 
deux  groupes:  les  insectes  lignivores  et  les  plii/llopliages. 

317.  Les  insectes  lignivores.  —  Ce  sont  ceux  qui  peiforeut  le 
bois  constitué,  comme:  le  Boslrichus  lineattis,  le  Sirex  giyus,  dans 
les  résineux,  le  Cossus  ligniperda,  dans  les  bois  feuillus  ; 

Ceux  qui  creusent  leurs  galeries  dans  le  liber  et  l'écorce,  comme  : 
le  Boslriclius  iypographus,  si  redoutable  dans  les  forêts  d'épicéa,  1'//)/- 
hbius  aOiclis  dans  les  forêts  de  pin  sylvestre,  1»;  Scolytus  tilmi  chez 
le?  ormes  ; 


.■310  EXPLOITATION    DKS    FORÊTS. 

Ceux  qui  détruisent  les  jeunes  pousses  et  les  bourgeons,  comme 
VHylcsinus  piniperda,  les  Torlriu;  Imoiiaua  et  lurionana  ; 

Ceux  enfin  qui,  vivant  dans  le  sol,  rongent  le  chevelu  îles  racines, 
tels  sont:  la  larve  du  hanneton  conuiiun  (Melolontha  vulgariti)  et  la 
courtilière  {Grillolalpa  vuhjariti)  dans  toutes  les  phases  de  son  dé- 
veloppement. 

318.  Les  insectes  phyllophages.  —  Les  pins  redoutables  parmi 
les  liln/llophai/cs,  c'est-à-dire  roux  (pii  détruisent  les  feuilles  et  les 
autres  parties  vertes  des  végétaux,  sont  :  dans  les  forets  résineuses, 
les  chenilles  du  Lasiocampa  pini,  du  Liparis  monacha,  de  la  Fi- 
doniapiniaria,  du  Lophyrus  pini,  et  dans  les  forêts  feuillues,  celles 
de  VOrgya  pudibunda,  du  Bombyx  nmslria,  du  Bombyx  proces- 
siii}in<!ii ,  de  cevUVmos  pyi'ales  et  liiiéiles.  Imi  certaines  régions,  le 
bamii'lon  cunuiiun  à  l'état  parfait  exerce  périodiquement  ses  ravages. 

319.  Moyens  préventifs.  —  1°  Presque  tous  les  insectes  lignivores 
ont  besoin,  pour  se  développer  en  grand  nombre,  de  bois  morts, 
dépérissants  ou  atteints  de  maladies.  L'abondance  de  ces  matériaux 
dans  une  forêt  occasionne  un  foyer  de  contagion,  dans  lequel  les 
insectes  se  multiplient  en  telle  quantité,  que  les  arlurs  qui  leur  uni 
servi  de  berceau  deviennent  bientôt  InsufTisants,  d  que  les  iiois  en 
bon  état  de  végétation  sont  atta(]ués,  à  leur  toui',  et  nienarés  il'iiiic 
perte  imminente. 

Pour  empêcher  la  formation  de  ces  foyers  d'invasion,  il  faut  : 
entretenir  les  peuplements  à  l'état  sain  par  des  soins  culturaux  con- 
venables, —  cultiver  les  essences  appropriées  au  sol  et  au  climat  et 
leur  appliipier  un  traiteniiint  rationnel,  —  donner  la  préférence  aux 
peuplements  mélangés  et  surtout  au  mélange  de  feuillus  cl  résineux, 
—  exploiter  radicalement  et  annuellement  les  bois  morts  ou  dépé- 
rissanls,  —  écorcer  totalement  les  arbres  résineux  dès  qu'ils  sont 
alialUis,  cl,  pour  rendre  l'opération  possible,  les  exploiter  de  pré- 
tércni;e  eu  lemps  de  sève,  —  enlever  les  produits  aussitôt  après  le 
façonnage  et  ne  pas  laisser  de  bois  gisants  eu  Ibièl. 

2"  Sauf  les  cas  d'invasions,  les  insectes  qui  mnn^^i'ul  les  leiiillrs 
ou  les  aii;uilli's  li'onveiil  toujours  la  iKiiuiilui-c  (|ui  leur  (■(invlciil  ;  il 
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n'pst  pas  possible,  comme  pour  les  lignivores,  d'augmenter  ou  de 
ilimimier  l'élément  principal  de  leur  multiplication.  On  reste  donc 
à  peu  près  désarmé  contre  eux;  cela  est  d'autant  plus  regrettable 
que  ce  groupe  renferme  les  espèces  les  plus  à  craindre  pour  les 
forêts  résineuses.  De  plus,  lorsqu'ils  ne  font  pas  périr  complètement 
les  massifs,  ils  les  alYaiblissent  au  point  de  préparer  les  invasions  des 
xylophages;  ceux-ci  achèvent  fatalement  leur  œuvre  de  destruction. 

Les  seuls  moyens  à  recommander  sont:  l'éducation  de  peuple- 
ments mélangés  adaptés  au  climat  et  au  sol  ;  la  conservation  de  la 
couverture  morte  dans  les  forêts  et  la  protection  des  animaux  in- 
sectivores utiles. 

Mais  ces  moyens  sont  souvent  inefficaces  et,  quel  que  soit  le 
groupe  auquel  il  appartiendra,  la  meilleure  sauvegarde  contre  un 
insecte  sera  la  connaissance  complète  de  ses  mœurs.  II  est  rare  qu'une 
invasion  se  produise  soudaine'ment  :  le  cas  se  présente  néanmoins; 
le  plus  souvent,  elle  marche  progressivement  et  celui-là  seul  qui 
possède  une  connaissance  exacte  des  faits  peut  la  prévenir  et  la  com- 
battre. 

?  .).  —  Lvi  véfjétavx  nuisibles. 

320.  Les  plantes  sarmenteuses  et  parasites.  — En  principe,  toute 
plante  vivante,  ligneuse  ou  herbacée,  n'existe  sur  le  sol  forestier 
(pie  parce  qu'elle  a  sa  raison  d'être;  elle  n'apparaît  que  sous  l'in- 
llucnce  du  découvert.  A  ce  point  de  vue,  la  couverture  vivante  est 
préférable  au  sol  nu,  car  elle  utilise  de  l'humidité,  de  la  chaleur  et 
de  la  lumière  qu'elle  restitue  au  sol,  sous  forme  d'engrais  (40).  Cela 
est  absolument  vrai  pour  toutes  les  plantes,  sans  même  excepter  les 
bruyères  ou  les  myrtilles'. 

Néanmoins,  les  espèces  sarmenteuses,  comme  le  lierre,  la  cléma- 
tite et  le  chèvrefeuille  des  bois,  et  les  parasites,  comme  le  gui,  sont 
généralement  nuisibles.  Les  premières  fatiguent  ou  dégradent  les  liges 
qui  leur  servent  de  support;  il  y  a  lieu  de  les  extirper  partout  où 


1.  Fliche  et  drandeau,   liecherclies  chimiques  et  physiologirptes  sur  la  hrniièi 
commune.  [Annales  de  la  Station  agronomique  de  l'Est,  1S8G.) 
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on  los  renronlre,  quels  que  soionl  l'Age  et  la  forme  îles  peuple- 
ments. Le  gui  fait  peu  de  mal  aux  bois  feuillus,  parce  que,  installé 
sur  leur  cime,  il  n'atteint  que  les  parties  destinées  à  être  débitées 
en  bois  de  feu.  Sur  les  bois  résineux,  et  surtout  sur  les  sapins,  il 
commet  des  dommages  plus  sérieux,  parce  que  les  racines  traçantes 
parlant  des  branches  peuvent  atteindre  le  tronc,  où  elles  laissent  des 
tares  profondes.  Le  meilleur  moyen  d'atténuer  ces  accidents  n'est 
pas  de  couper  les  branches  qui  portent  le  gui  :  le  remède  serait  sû- 
rement pire  que  le  mal;  mais,  au  passage  des  éclaircies,  on  fera  bien 
de  couper  de  préférence  les  sapins  (pii  porlent  ses  i)uissons. 

321.  Les  champignons.  —  Parmi  les  végétaux  qui  habitent  la  forêt, 
les  champignons  sont  au  premier  rang  de  ceux  dont  le  forestier  doit 
se  préoccuper,  à  cause  des  dommages  qu'ils  engendrent.  Sous  ce 
rapport,  on  peut  les  comparer  aux  animaux  les  plus  nuisibles  de  la 
classe  des  insectes. 

De  même  que  ces  redoutables  ennemis  de  la  culture  forestière, 
les  champignons  s'attaquent  aux  arbres  pour  les  cndonmiager  sans 
les  faire  mourir  ;  aux  massifs,  qu'ils  éclaircissent  ou  détruisent  en 
faisant  périr  les  sujets  qui  les  constituent;  au  bois,  qu'ils  rendent  im- 
propre à  tous  usages.  Quelques  exemples  permettent  de  se  rendre 
compte  de  ces  faits.  Ainsi  :  VŒcidium  elalinnm,  sans  tuer  le  sapin, 
provoque  le  grave  défaut  connu  sous  le  nom  de  chaudron;  le  Cœoma 
pinitorquum  déforme  sinq)lement  les  tiges,  tandis  que  le Peridermium 
pini (var. corHcola),\'A(/aiicus melleus, le  Trametes radiciperda tuent 
un  grand  nombre  d'arbres  dans  les  pineraies  ;  le  Rhizodonia  quer- 
cinu  s'attaque  aux  forêts  de  chêne,  la  Peziza  calijcina  à  celles  de 
mélèze,  y  faisant  périr  des  arbres  en  pleine  vigueur.  On  peut  re- 
marquer ce  fait  que  les  conifères  sont  plus  exposés  aux  attaques  des 
champignons  (jue  les  feuillus.  Sous  ce  rapport  l'analogie  se  contiime 
entre  leur  nocuité  et  celle  des  insectes.  Quant  à  l'action  funeste 
qu'ils  exercent  sur  les  bois,  elle  n'est  pas  moins  redoutable  pour 
ceux  des  bois  feuillus  que  pour  ceux  des  conifères  :  c'est  ainsi  (jue 
les  Ihjdmtm  diversidens,  Tclephora  perdix,  Poli/plioriis  sulfiireiis, 
Poliiponta  if/niariî(s,  détruisent  le  bois  de  chêne,  comme  le  fon(  des 
bois  de  sapin  et  île  pins,  des  é|)icéas,  les  Poh/piinix  fnlriis,  l'uh/pn- 
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riis:  rajionirliis,  produisaiil  chez  les  uns  l't  li's  autres  les  vices  cou- 
nus  depuis  longtemps  sous  les  noms  do  l'ûi/f/e,  ijrisrtic,  etc.,  sans 
(|u'on  les  eût  rapportés  à  leur  véritable  cause. 

Si  on  commence  à  connaître  assez  bien  bon  nombre  de  clinmpi- 
gnons  nuisibles  aux  forêts  à  des  litres  divers,  non  seulement  dans 
leur  structure,  mais  encore  dans  leur  mode  de  développement, 
dans  l'action  qu'ils  exercent  sur  le  végétal  ligneux  dont  ils  sont  l'hôte, 
on  n'est  pas  toujours  à  même  de  mettre  les  forêts  à  l'abri  de  leurs 
dégâts.  Les  spores  de  champignons  sont  d'une  extrême  ténuité  qui 
facilite  singulièrement  leur  transport  par  les  vents  ;  elles  sont  aussi 
très  nombreuses;  enfin,  assez  fréquemment  elles  germent  sur  un 
végétal  très  différent  de  celui  sur  lequel  s'est  constitué  le  corps  re- 
producteur qui  leur  a  donné  naissance,  et  ce  végétal  n'est  pas  tou- 
jours connu,  comme  c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  VŒcidium  ela- 
llnum. 

Cependant,  même  dans  cet  état  imparfait  de  la  science,  il  est 
certaines  mesures  de  protection  dont  l'efiicacité  n'est  pas  à  dédai- 
gner. D'une  façon  générale,  il  sera  bon  de  supprimer  tous  sujets 
sur  lesquels  se  sont  développés  les  corps  reproducteurs;  quand  il 
s'agit  des  espèces  dont  le  mycélium  se  développant  sur  le  bois,  le 
détruit  plus  ou  moins  rapidement,  les  spores  ne  germant  que  sur  le 
bois,  souvent  même  que  sur  le  bois  parfait,  on  devra  éviter  avec  le 
|)lus  grand  soin  de  le  mettre  à  nu,  proscrire,  par  conséquent,  tous 
1rs  élagages  sur  les  essences,  comme  le  chêne  et  le  sapin,  très  sujettes 
à  l'altération  de  leurs  tissus  ligneux.  Enfin,  pour  quel([ues  espèces, 
il  y  aura  d'autres  mesures  spéciales  à  prendre  :  VAgaricus  melleus, 
(|ui  produit  dans  les  pineraies  la  maladie  dite  du  rond  parce 
({u'elle  s'étend  en  cercle  à  partir  des  premiers  arbres  attaqués,  se 
propage  sous  terre  au  moyen  d'une  forme  spéciale  de  mycélium, 
connue  sous  le  nom  de  Rizomorpha.  On  le  combattra  efiicacement 
en  supprimant  non  seulement  les  sujets  atteints,  mais  encore  ceux 
qui  les  entourent  immédiatement,  et  en  cultivant  le  sol  avec  soin 
après  extraction  de  toutes  les  racines. 

Les  champignons  ne  s'attaquent  pas  seulement  aux  aritres  sur 
pied,  ils  détruisent  aussi  le  boisaprès  sa  mise  en  œuvre;  qu'il  suffise 
lie  liler  le  Mmillns  li/cri/muns,  si  redouté  pour  les  charpentes  et  les 
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pan|iiels.  Mais  on  sorl  ici  du  cloinainc  forestier  proprement  dit  et 
les  moyens  à  employer  pour  niellre  le  bois  en  œuvre  à  l'abri  de  la 
liourriluri'  due  aux  clinnipiyiioiis  soni  du  ressort  de  la  tci-luiologic 
rorcslièrc  et  dr  rindiislri.'. 

AliTICLK  DKrX 
Dommages  occasionnés  par  la  présence  de  l'homme. 

■j!  1".  —  Lis  délits  fnrestkrs. 

322.  La  garde  des  forêts.  —  De  tous  temps  les  forèls  ont  i-u  à 
soufl'rir  du  voisinage  des  populations  riveraines.  Cela  tient  à  ce  fait 
que  la  forêt,  avant  d'être  reconnue,  en  droit,  comme  une  propriété 
privée,  était  regardée  connue  nu  bien  conunun  à  tous,  où  l'on  pou- 
vait [)rcndre  à  son  gn'  imil  re  (|ui  se  rencontrait  d'utile  à  l'entretien 
du  ménage. 

De  telles  traditions  à  réprimer  justiliiMit  les  riL;ui'nrs  du  (Iode  fo- 
restier. L'enlèvement  frauduleux  de  tout  produit  du  sol  constitue  un 
délit;  le  bois  mort,  les  herbes,  la  litière,  les  pierres,  etc...,  aussi 
bien  que  le  bois  sur  pied,  rien  ne  peut  être  transporté  sans  autori- 
sation. Certains  faits  sont  même  punissables,  alors  seulement  qu'ils 
dénotent  une  intention  de  commettre  un  délit  qui  n'a  pas  reçu  son 
conunencement  d'exécution.  De  ce  côté,  tout  est  prévu,  le  proprié- 
taire est  suffîsamment  armé.  C'est  à  lui  de  veillera  l'exécution  de  la 
loi,  en  faisant  garder  ses  forêts. 

On  prévient  aussi  les  délits,  dans  une  certaine  uKisure,  l'ii  donnant 
satisfaction  aux  besoins  les  plus  impérieux  des  habitants  pauvres,  au 
moyen  de  concessions  sagement  réglementées.  C'est  en  délivrant, 
sous  celle  forme,  d(>s  produits  trop  peu  importants  pour  l'aire 
l'objet  d'une  adjudiciiliuii  i\\\o\\  fait  aimer  la  l'urèl  et  cpi'on  la  fait 
respecter. 

En  ce  qui  concerne  la  répression  directe,  on  remarque  que  les 
délits  augmentent  bientôt  lorsque  la  police  forestière  n'est  pas  assu- 
ri'c  d'une  manière  convenable;  aussi  les  propriétaires  de  forêts  ne 
ddivent-ils  pas  regretter  les  dépenses  (pie  leur  occasionne  un  per- 
smuiel  de  surveillance  actif  el   >.iilïisaiil .   Les  ('cniiomies  mal  enten- 
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ilues  sur  les  frais  de  garde  coûtent  souvent  bien  cher.  D'ailleurs, 
li's  fonctions  du  vrai  garde  forestier  ne  sont  pas  limitées  à  la  ré[)i'es- 
sion  des  délits,  il  peut  exécuter  une  foule  de  menus  travaux  dont 
l'ensemble  représente  une  somme  d'améliorations  notables  pour  la 
forêt  :  en  un  mot,  il  est  l'auxiliaire  naturel  du  propriétaire  dans  tous 
les  actes  relatifs  à  la  gestion  de  son  domaine.  Mais,  avant  tout,  il  faut 
qu'un  garde  ait  une  tenue  convenable  si  on  veut  qu'il  soit  respecté  ; 
(in  doit  donc  le  mettre  dans  une  situation  pécuniaire  au  moins  égale 
à  celle  des  bûcherons  ou  des  manœuvres  qu'il  surveille. 

?  ■?.  —  Le  parcours. 

323.  Le  pâturage  et  le  pacage. — -On  désigne  sous  le  nom  général 
lie  parcours,  le  fait  d'introduire  des  animaux  domestiques  en  forêt 
pour  les  y  faire  pâturer  ;  le  plus  souvent,  on  distingue  le  pâturage 
ipii  s'applique  aux  bêtes  aumailles,  du  pacage  qui  se  rapporte  parti- 
culièrement au  memi  bétail,  chèvres  et  moulons,  et  du  panage  qui 
ne  concerne  que  les  porcs. 

Tout  propriétaire,  en  vertu  de  son  droit  d'user  de  la  chose  qui 
lui  appartient,  peut  exercer  le  parcours  dans  ses  forêts.  Depuis  les 
pr.'miers  temps  du  moyen  âge,  des  droits  de  cette  nature  ont  aussi 
(■'té  concédés,  sous  forme  de  servitude  d'usage,  aux  popidations  rive- 
raines, par  les  seigneurs  propriétaires.  Le  parcours  peut  enfin  être 
exercé  en  délit  sans  le  conseatemeni  du  propriétaire  :  il  constitue 
alors  un  fait  punissable. 

En  ce  qui  concerne  la  nécessité  du  pâturage  régulièrement  exercé, 
on  peut  dire  que,  actuellement,  dans  les  pays  de  plaine,  de  coteaux 
et  de  basses  montagnes,  où  le  climat  est  assez  humide,  la  terre  assez 
feitile  pour  permettre  la  culture  et  le  fauchage  des  prairies  natu- 
relles et  artificielles,  le  parcours  n'a  plus  sa  raison  d'être.  Le  mince 
piofit  qu'on  en  tire  est  loin  de  compenser  la  perte  totale  des  engrais. 
Aussi,  dans  ces  conditions,  tous  les  anciens  usages  tendent  à  s'étein- 
dre d'eux-mêmes,  etc'est  rendre  un  véritable  service  aux  populations 
(|ue  de  s'opposer  à  la  création  de  nouvelles  tolérances.  Il  n'en  e.-l 
pas  de  même  dans  les  hautes  montagnes  où  la  terre  arable  fait  défaut, 
ei  dans  les  régions  chaudes  où,  en  été,  toute  trace  de  venimc  avnnl 
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disparu  on  sol  découverl,  onin'  renconlre  plus  do  rares  brins  d'herbi' 
ipic  sous  l'ombrage  des  végétaux  ligneux.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
le  parcours  devient  une  nécessité  :  c'est  une  condition  d'existence 
pour  les  liabitants.  Il  faut  le  considérer  comme  un  mal  nécessaire, 
et  il  importe  de  connaître  ses  consé(iucnccs,  afin  de  mieux  pouvoir 
je  n'gicmeiitcr. 

324.  Les  dangers  du  parcours.  — Le  bétail  introduit  en  forêt  pié- 
tine le  sol  et  les  jeunes  peuplements,  en  même  temps  qu'il  ronge  les 
jeunes  pousses  cl  les  écorces  des  arbres.  L'intensité  du  (liMninage 
varie,  d'une  part,  suivant  que  l'on  a  affaire  à  du  gros  ou  à  du  menu 
bétail,  d'antre  pari,  suivant  la  nature  du  sol,  l'âge  et  l'élal  des  peu- 
plements. 

La  chèvre  est  relui  des  animaux  domestiques  ipii  cause  le  plus 
de  mal  à  la  forêt.  Elle  préfère  à  l'iicrbe  les  jeunes  pousses  des  bois 
feuillus  et  résineux  ;  on  la  laisse  divaguer  sans  surveillance  cl  en 
toute  saison,  ce  qui  fait  qu'elle  se  nourrit  presque  exclusivement  de 
plantes  ligneuses  qu'elle  peut  atteindre  jusqu'à  une  assez  grande 
bauteur  en  se  dressant  sur  ses  pattes  de  derrière.  Les  dégâts  commis 
par  les  clièvres  sont  d'autant  plus  fâcheux  que,  par  instinct,  elles 
s'aventurent  dans  les  endroits  peu  accessibles  où  la  végétation  fores- 
tière ne  s'installe  ipie  piMiiblement,  même  sous  riiillucnce  du  rejios 
le  plus  absolu. 

liien  (pi'à  nombre  égal,  ils  soient  moins  nuisibles  que  les  chèvres, 
les  moulons  sont  aussi  des  hôtes  très  dangereux  ;  réunis  en  grands 
troupeaux  serrés,  ils  piétinent  ou  rongent  tout  ce  qui  est  à  li'ur  por- 
tée, surtout  si  on  les  laisse  cheminer  à  leur  gré  ou  séjourner  long- 
temps sur  le  même  point  ;  car  ceux  (]ui  marchent  en  avant  du  trou- 
peau n'avancent  qu'après  avoir  mangé  le  meilleur  de  l'herbe,  ceux 
qui  suivent  tondent  le  gazon  de  plus  près  et  il  ne  reste  aux  derniers 
que  les  racines  et,  à  défaut  de  celles-ci,  ils  s'atta(|uent  aux  écorces  des 
arbres  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

D'ailli-iirs,  sur  les  penles  rapides,  leurs  sabots  aigus  (h'iliirenl  la 
cduverluic  vivante  et  facililent  les  ravinements. 

i>es  /;(7('.v  i)  riinicx  pàlnrenl  les  jeuiie<  plants  fureslier-  en  niènn' 
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temps  que  les  herbes;  elles  en  arrachent  un  grand  nombre,  surtout 
jiar  les  temps  pluvieux.  Leurs  dégâts  sont  surtout  à  craindre  à  la  li- 
mite supérieure  des  forêts,  dans  les  cantons  ([ui  avoisinent  les  gran- 
des pâtures,  les  habitations  ou  encore  le  long  des  chemins  ruraux 
fréquentés  par  les  troupeaux. 

Les  chevaux  et  les  ânes  font  moins  de  mal  que  les  bêtes  à  cornes  ; 
leurs  dents  coupent  les  jeunes  pousses  tandis  que  ces  dernières  les 
arrachent,  ce  qui  est  plus  mauvais.  Leurs  pieds  plus  durs  tassent 
jilus  le  sol,  cela  est  vrai,  mais  jamais  ils  ne  sont  réunis  en  troupeaux 
aussi  nombreux  et  aussi  compacts  que  les  ruminants. 

Dans  les  futaies  régulières,  plus  les  peuplements  sont  jeunes,  plus 
ils  ont  à  souffrir  de  la  présence  du  bétail  ;  plus  aussi  on  se  rappro- 
che du  moment  de  la  régénération,  plus  le  pâturage  est  dangereux 
à  cause  du  tassement  du  sol.  Tout  bétail  doit  donc  être  exclu  des 
cantons  en  voie  de  régénération,  dix  ans,  au  moins,  avant  l'ensemen- 
cement, et  quinze  ans  ou  vingt  ans  après  la  naissance  des  semis.  Les 
bois  d'âge  moyen  peuvent  seuls  être  considérés  comme  de'/bjîsa^/e*-; 
par  contre,  c'est  dans  ces  cantons  que  le  parcours  est  le  moins 
avantageux,  car  les  peuplements  y  sont,  en  général,  plus  denses,  le 
couvert  plus  épais  et,  par  suite,  l'herbe  est  plus  rare  et  ses  qualités 
nutritives  sont  presque  nulles  :  le  gros  bétail  se  remplit,  mais  il  ne 
se  nourrit  pas.  De  telle  sorte  que,  en  fait,  si  les  troupeaux  peuvent 
être  admis  dans  les  futaies  régulières,  c'est  en  restreignant  la  tolé- 
rauce  aux  seuls  cantons  qui  ne  laissent  qu'un  mince  profit  aux  titu- 
laires de  la  jouissance  pastorale. 

Théoriquement,  dans  les  peuplements  jardines  qui  sont,  sans  cesse 
et  partout,  en  régénération,  le  bétail  ne  devrait  jamais  pénétrer. 
Mais,  toute  la  surface  étant  en  même  situation  pour  supporter  les 
donmiages,  on  peut  admettre  que,  sur  une  étendue  égale  de  forêts,  le 
même  nombre  de  bêtes  ne  sera  pas  plus  préjudiciable  aux  futaies  jar- 
ilinées  qu'aux  futaies  régulières.  En  général,  l'herbe  est  aussi  mieux 
distribuée  et  de  meilleure  quahté,  de  telle  sorte  que,  si,  dans  les 
futaies  jai-(iinées,  on  a  soin  d'aménager  les  pâtures,  de  façon  à  lais- 
ser chaque  canton  se  leposer  à  son  tour  pendant  un  temps  suffisant, 
et  (le  n'adiiietlrc  ([u'un  nuiniin'  de  tètes  de  bétail  |>njpnrlionné  à  sa 
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liicullii  pruJuclivo  en  lierbc,  l(^  pàlurage  n'y  sera  pas  plus  luvjinli- 
ciablo  que  parloul  ailleurs.  Le  clioix  de  rotations  convenaliles  tacili- 
lera  cette  réglementation. 

On  pourrait  tenir  un  raisonnement  analogue  en  ce  qui  concerne 
les  taillis  composés  et  les  taillis  simples,  réguliers  ou  furelés. 

On  constate  que  les  actions  nuisil)li's  du  pâturage  sur  les  régéné- 
rations varient  suivant  le  tempérament  des  espèces  cultivées  :  ainsi, 
les  peuplements  de  sapin  sont,  à  ce  point  de  vue,  moins  exposés  que 
ceux  d'épicéa  et  surtout  de  pins  et  de  mélèze.  Dans  les  premiers,  le 
semis  s'installe  et  persiste  sous  des  couverts  sombres  où  la  rareté 
de  l'herbe  n'attire  pas  les  bestiaux;  dans  les  autres,  au  contraire, 
les  semis  ne  se  pr(''sentcnt  que  dans  les  parties  claires  où  l'herbe 
est  abondante,  de  sorte  qu'ils  sont  sans  cesse  piétines  et  rongés. 

Ouand  le  sol  est  en  penle  rapide,  qu'il  soit  d'une  nature  terreuse 
ou  couvert  de  pierrailles,  le  parcours  augmente  les  chances  du  ravi- 
ne  iil  ;  dans  le  dernier  cas,  les  bestiaux  détachent  les  pierres  rou- 
lantes (jui,  en  tombant,  occasionneni  des  blessures  dangereuses  au 
pied  des  arbres.  C'est  dans  les  régions  à  sol  rocheux  que  le  pâturage 
est  le  moins  à  craindre  à  ces  divers  points  de  vue.  On  remarque 
également  que  les  petits  plateaux  qui  coupent  les  versants  des  hau- 
tes montagnes  sont,  bien  qu'en  meilleur  sol,  plus  dégradés  que  les 
pentes  elles-mêmes.  Cela  tient  à  ce  que  le  troupeau  adopte  ces 
plates-formes  pour  lieu  de  repos;  il  s'y  rassemble  et  y  séjourne 
comme  à  l'étnble.  • 

325.  Réglementation  des  parcours.  —  11  faut  adiiiethe  (pie  la 
jouissance  pastorale  et  la  culture  forestière  ne  peuvent  être  conci- 
liées, en  môme  temps,  sur  une  même  surface.  En  tout  état  de  choses, 
la  première  portera  toujours  un  préjudice  sérieux  à  la  seconde.  Le 
parcours  doit  donc  être  empêché,  lorsqu'il  est  de  nature  délictueuse, 
et  réglementé,  lorsqu'il  résulte  d'un  droit. 

On  s'assure  contre  les  délits  par  une  surwillauce  active  et  cons- 
tante sur  les  points  les  plus  exposés.  Il  est  également  bon  d'avoir 
une  solide  clôture  entre  les  sols  boisés  et  les  pâturages  voisins  et 
même  le  long  des  dirniins  fré(|uenlés  par  les  troupeaux.  Cette  clô- 
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lure  sera,  suivant  les  cas,  un  fossé  difficile  à  franchir,  iivcc  terres 
lojelées  en  remparl  à  l'intérieur  du  bois,  un  mur  en  pierres  sèches, 
des  haies  vives,  un  landrage  en  bois  brut  ou  un  cordon  de  fil  de  fer 
uni  ou  façonné  en  forme  de  ronce  artificielle. 

Le  droit  au  parcours  sera  soumis  aux  restrictions  suivantes  : 

1°  On  ne  doit  l'exercer  que  sous  la  condition  que  les  troupeaux, 
en  quelque  saison  de  l'année  (|ue  ce  soit,  seront  sous  la  garde  d'un 
berger  ; 

2°  Les  cantons  en  voie  de  se  régénérei-,  soit  par  la  semence,  soil 
par  rejets  de  souches  seront  fermés  au  parcours,  ainsi  que  les  jeu- 
nes coupes  et  peuplements  qui  ne  sont  pas  encore  hors  de  la  dent 
des  bestiaux  ; 

i°  En  montagne,  la  lisière  supérieure  des  forêts  conliguës  au  ()à- 
turage  sera,  autant  que  possible,  interdite; 

1°  Le  nombre  des  bestiaux  admis  au  parcours  sera  proiiorlionné 
à  l'étendue  des  cantons  défensables  et  aux  ressources  en  herbe  qu'ils 
présentent  comme  pâture  ; 

5"  Le  bétail  ne  devra  jamais  être  introduit  en  forêt  avant  l'époque 
de  la  première  apparition  des  herbes  ; 

6°  En  aucun  cas,  les  chèvres  et  les  moutons  ne  seront  tolérés 
dans  les  forêts  susceptibles  d'être  soumises  à  un  amcnuijemeid 
réyulicr. 

Cette  dernière  réserve  doit  être  strictement  appliquée  ;  mais  il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  que  les  chèvres  et  les  moutons  doivent  être 
systématiquement  exclus  deloutterrain  6oise;cela  n'est  pas  praticable 
dans  bien  des  circonstances.  Il  faut  simplement  comprendre  que  tout 
terrain  boisé  dans  lequel  ces  animaux  sont  admis  à  exercer  leurs  ra- 
vages n'est  plus  susceptible  d'être  considéré  comme  un  terrain  ca- 
pable de  fournir  régulièrement  du  bois.  Toute  dépense  culturale  y 
est  désormais  superflue  ;  ce  n'est  plus,  en  somme,  un  terrain  fores- 
tier, car  il  est  condamné  à  une  dénudation  certaine  à  plus  ou  moins 
longue  échéance.  Le  mieux  serait  alors  de  le  disposer  en  pâture 
ligneuse,  comme  cela  est  toujours  possible,  surtout  dans  les  régions 
méridionales. 

Dans  les  grands  massifs  montagneux  et  dans  les  pays  neufs,  le 
plus  sage  serait  donc  de  désigner,  à  des  altitudes  diverses  de  fagon 
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l'i  répartir  les  pàUircs  dans  les  saisons  où  ces  régions  sonl  accessibles, 
des  cantons  détachés  des  forêts  soumises  aux  aménagements  régu- 
liers, pour  les  livrer  exclusivement  aux  moutons  et  aux  chèvres.  Ces 
cantons  seront  choisis  parmi  ceux  où  la  dénudation  présenterait  le 
moins  de  danger,  au  point  de  vue  de  la  protection  des  vraies  forêts 
et  des  autres  propriétés,  contre  les  éboulements,  les  ravinements, 
les  avalanches,  etc.;  ils  seront  surveillés  pour  qu'on  puisse,  en 
inodifuint  les  comlilinns  de  jouissance  en  temps  ulil',  [irévenir  leur 
(lévaMatinuromplètr. 

326.  Le  panage.  —  De  tous  les  animaux  domeslicpies,  les  porcs 
sont  certainement  les  moins  nuisibles  à  la  forêt.  Leur  introduction 
exercée  sous  le  nom  de  panage  est  même  utihsée,  dans  certaines 
circonstances,  pour  donner  gratuitement  une  culture  aux  surfaces 
mises  en  ensemencement.  Dans  ce  cas,  il  est  prudent  de  faire 
[lasser  d'abord  les  troupeaux  à  travers  les  massifs  d'âge  moyen,  dans 
lesquels  ils  peuvent  sans  inconvénient  manger  tous  les  fruits  qu'ils 
rencontrent.  Lorsqu'ils  arrivent  dans  les  coupes,  leur  appétit  est  en 
partie  apaise  et,  cédant  à  leur  instinct,  ils  fouillent  le  sol  à  loisir 
sans  détruire  une  trop  grande  quantité  de  semence. 

g  3.  —  Les  concessions  de  menas  produits. 

327.  —  Nature  et  importance  de  ces  concessions.  —  La  forêt 
n'iifcriiii;  dans  son  sol  et  fournit  spontanément  un  grand  nombre  de 
substances  utilisables  d'origine  soit  minérale ,  soit  végétale,  aux- 
([uelles  on  donne  généralement  le  nom  de  menus  produits.  Ce 
sont,  parmi  les  produits  végétaux,  \es  bois  maris,  les  souches  mortes, 
les  morts-bois,  la  litière,  les  feuilles  mortes,  les  herbes,  les  fruils, 
l(;s  champignons,  les  plantes  herbacées  diverses,  pharmaceutiques 
ou  autres,  etc..  ;  et  parmi  les  produits  minéraux  :  les  pierres  rou- 
Uinlcs,  \cii  pierres  en  place,  les  minerais,  caslincs,  subies,  la  terre 
de  brugcre,  la  tourbe,  Veau,  etc. 

Le  plus  souvent,  ces  menus  produits  sonl  concédés  aux  jiupula- 
tions  rivei'aines,  moyennant  des  redevances  évaluées,  soit  en  jour- 
nées de  travail,  soit  en  argent.  On  les  considère  conmie  iiuililes  à  la 
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roiiM,  iM  les  bénéfices,  quelque  modestes  qu'ils  soient,  procurés  par 
leur  enlèvement  semblent  de  l'argent  trouvé.  Il  y  a  lieu  de  réagir 
contre  cette  opinion  trop  répandue,  en  France,  dans  le  public  et  même 
dans  le  monde  des  forestiers  ;  car,  dans  bien  des  cas,  ces  concessions 
peuvent  donner  lieu  à  des  abus  fâcheux. 

D'autre  pari,  il  faut  constater  que  certains  menus  produits  satis- 
font à  un  besoin  réel  pour  les  populations  riveraines  des  forêts  ;  on 
soulèverait  de  justes  réclamations  en  supprimant  complètement  ces 
jouissances  et  il  serait  d'une  mauvaise  administration  de  ne  pas  les 
tolérer.  Mais  il  y  ii  lieu  do  les  considérer,  non  plus  comme  une 
source  d'un  revenu  éventuel,  mais,  à  la  façon  du  parcours,  comme 
un  mal  nécessaire.  Quelque  soit  le  point  de  vue  auquel  on  se  place, 
il  est  clair  que  de  tels  enlèvements,  lorsqu'ils  sont  modérés,  ne  pro- 
duisent jamais  de  préjudices  bien  sérieux,  et  ce  serait  folie  de  vou- 
loir les  supprimer  radicalement.  Ce  qui  est  à  craindre,  ce  sont  les 
abus  auxquels  on  se  laisse  trop  facilement  eniraîner,  lorsqu'on  ne 
se  rend  pas  un  comporte  bien  exact  des  faits,  et  c'est  mal  comprendre 
l'hygiène  de  la  forêt  que  de  ne  pas  attacher  à  cette  question  l'im- 
porlance  qu'elle  comporte.  En  forêt,  commeailleurs,  les  faits  s'enchaî- 
nent naturellement  et  les  plus  petites  causes  peuvent  avoir  des  effets 
désastreux:  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  parcours  ou  l'enlève- 
ment des  feuilles  mortes,  en  ralentissant  la  végétation ,  peuvent  en- 
gendrer des  invasions  d'insectes.  On  sait  aussi  que,  avant  tout,  la 
forêt  demande  à  être  tranquille  ;  or,  la  fréquentation  des  massifs  et 
l'enlèvement  d'une  fraction  de  la  couverture  morte  ou  vivante  ont 
pour  conséquences  nécessaires  de  diminuer  la  production  de  l'hu- 
mus,  d'amoindrir  la  densité  des  peuplements,  d'augmenter  enfin  le 
degré  de  tassement  et  de  dessèchement  du  sol  :  toutes  causes  qui 
sont  de  nature  à  changer  rapidement  en  perte  sèche  pour  le  pro- 
priétaire, les  prétendus  bénéfices  réahsés  sous  forme  de  menus 
produits. 

Il  convient  donc,  parmi  ces  concessions,  de  pouvoir  discerner 
celles  qui  pourraient  devenir  dangereuses,  afin  de  les  supprimer  en 
temps  utile,  ou  tout  au  moins  de  les  réglementer,  en  tenant  compte 
lies  faits,  partout  où  la  prudence  indique  de  les  tolérer. 
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328.  Les  menus  produits  végétaux.  —  L'ciilcvciiiuiil  des  bois 
morts  sur  pied  donne  liuu  ;i  de  nombreux  abus;  aussi  la  jouissance 
du  bois  mon  doit  èlre  linnlée  au  miMUi  bois  gisant,  sans  jamais  per- 
mettre la  coupe  ou  la  rujiture  des  brandies  sècbes  encore  allachées 
aux  arbres. 

Les  sonchcs  mortes,  en  se  décomposant  dans  la  terre,  se  Irans- 
lormenl  en  humus;  elles  augmentent  ainsi  la  fertilité  du  sol  et  sa 
I)orosité.  L'extraction  n'en  est  utile  que  dans  certains  cas  détermines, 
par  exemple  :  pour  faciliter  la  régénération  naturelle  dans  les  futaies, 
celle  artificielle  dans  les  taillis  sous  futaie,  ou  encore  pour  empêcher 
le  développement  exagéré  des  insectes  dans  certaines  forêts  résineuses. 

Les  morts-bois  coiilril»uenl,  dans  les  peuplenienls  j(Hines,  à  couvrir 
le  sol  et  à  hâter  la  formation  âc,  l'état  de  fourré.  Ils  ne  peuvent  dis- 
paraître sans  danger,  même  quand  les  grandes  essences  se  sont  cons- 
tituées en  massif  au-dessus  d'eux.  Si,  momentanément,  et  sur  cer- 
tains points,  ils  deviennent  gênants,  c'est  sous  forme  d'opération 
culturale  et  non  sous  forme  de  concession  qu'il  faut  s'en  débarrasser. 
En  dehors  des  contrées  où  les  incendies  sont  à  craindre,  le  déhrous- 
saillcment  radical  ou  soutraye  n'est  jamais  justifié  (333-3M). 

La  récolte  des  herbes,  pour  fourrage  ou  pour  litière,  ne  doit  être 
tolérée,  à  la  faux  ou  à  la  faucille,  que  sur  les  chemins  et  les  sentiers 
où  les  arbres  font  absolument  défaut.  Partout  ailleurs,  même  dans 
les  vides  et  clairières,  elle  ne  doit  èlre  permise  que  par  arrachement 
à  la  main.  Il  y  a  même  lieu  de  l'interdire  d'une  layon  absolue  dans 
les  i)arcelles  en  régénération;  car  ces  herbes  protègent  les  jeunes 
plants  contre  les  ardeurs  trop  vives  du  soleil,  et,  quand,  par  leur  pré- 
sence, elles  s'opposent  à  l'installation  du  semis,  ce  n'est  pas  en  les 
fauchant  qu'on  améUorera  la  situation:  il  faut  les  arracher,  en  don- 
nant au  sol  une  légère  culture,  vers  l'époque  de  la  chute  naturelle 
des  graines  (302). 

Dans  le  voisinage  des  grandies  villes,  renlèveiucnt  des  ntuusscs 
peut  aussi  prendre  des  proportions  telles  qu'il  en  résulte  un  véri- 
table dangi.n-  pour  la  forêt.  C'est  alors  par  wagons  que  la  moussu  y 
est  ramassée  ;  le  sol  des  forêts  sans  cesse  piétiné,  tassé,  pelé,  s'ap- 
pauvrit graduellement,  au  point  de  ne  plus  pouvoir  nourrir  (pie  de 
maigres  broussailles.  L'élal  dr|)lorabli'  dans  le(|uel  se  InJuve 
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lames  Ibrêls  des  environs  de  Paris  n'a  pas  d'autres  causes,  el  le 
li'iiiiis  n'est  pas  loin  où  il  faudra  cliercher,  pour  elles,  un  mode  de 
Iraitement  compatible  avec  des  déprédations  (pi'oii  scira  do  plus  en 
plus  impuissant  à  empêcher. 

Les  (jraines  forestières  telles  ijue  :  glands,  laines,  doivent  èlie 
lamassées  à  la  main,  sur  le  sol,  dans  les  cantons  où  aucune  régéné- 
ration par  la  semence  n'est  à  désirer.  Le  ramassage  au  moyen  de 
râteaux,  balais,  est  nuisible  en  ce  qu'il  déplace  ou  détruit  la  couver- 
ture. En  aucun  cas,  si  ce  n'est  pour  son  usage  particulier,  le  pro- 
jH'iélaire  ne  devra  permettre  la  récolte  des  graines  sur  les  arbres. 

La  récolte  des  baies  comestibles  telles  que  :  fraises,  framboises, 
myrtilles,  etc.,  occasionne  des  piétinements  et  des  ruptures  de 
jeunes  tiges  parfois  très  préjudiciables  dans  les  jeunes  peuplements; 
il  est  bon  de  soumettre  ces  tolérances  à  des  restrictions,  en  ce  qui 
concerne  les  cantons  où  elles  ne  pourraient  être  exercées  sans  dom- 
mage. 

L'enlèvement  des  chuitipiijnons  comestibles  ne  présente  d'autres 
dangers  que  ceux  auxquels  sont  exposées  les  personnes  qui  les  récol- 
lent, lorsqu'elles  commettent  des  erreurs  sur  les  espèces.  L'un 
(l'entre  eux,  la  triilfe,  acquiert  même,  dans  certaines  régions  méri- 
dionales, une  importance  assez  considérable  pour  engager  les  pro- 
priétaires à  disposer  les  peuplements  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables à  sa  production,  sans  tenir  trop  grand  compte  des  }U'oduits 
ligneux. 

Quant  aux  plaides  herbacées  ramassées  pour  leurs  vertus  pharma- 
ceutiques ou  extraites  en  mottes  pour  une  transplantation,  il  est  clair 
que  leur  disparition  est  toujours  limitée  à  un  trop  petit  nombre  de 
sujets  pour  que  la  forêt  puisse  en  subir  un  dommage  appréciable. 
Néanmoins,  on  entend  les  botanistes  se  plaindre,  avec  raison,  de  ce 
fait  que,  dans  le  voisinage  des  villes,  les  belles  plantes  sauvages  dis- 
paraissent sans  autre  pi'ofit  que  celui  réalisé  par  les  maraudeurs 
qui  en  font  conmierce.  En  effet,  ces  plantes,  organisées  pour  vivre 
dans  les  conditions  de  sol  et  de  couvert  que  leur  ménage  la  forêt, 
périssent  infailliblement  dès  qu'elles  sont  transplantées,  en  plein  air, 
dans  les  jardins  :  si  on  a  intérêt  à  cultiver  certaines  d'entre  elles, 
c'est  par  la  semence  qu'il  faut  tenter  de  le  faire. 
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En  aiii'iiii  cas  rcxLractioiides  feuilles  mortes  stnis  ritiiiic  du  lilicn; 
Ile  doit  ùtn!  loléréc. 

329.  Les  menus  produits  minéraux.  —  Si,  des  malières  végétales, 
(iii  passe  aux  iiiatièies  minérales,  les  irieonvénienls  des  cxlraclions, 
|i(iur  êliv  d'une  nature  diflérente,  n'en  sont  pas  moins  réels. 

Sui-  les  pentes  rapides,  l'extraction  des  pierres  roulantes  occa- 
sionne des  éiionlriiMiil-  de  di'lii  is  qui  causent  des  plaies  dangereuses 
aux  pieds  des  ailiro.  (JihiikI  Ii'>  matériaux  sont  extraits  de  carrières, 
il  en  résulte  dos  déliicliemenls  rpii  diminuent  la  suri'ace  en  produc- 
tion, non  seulement  tant  que  dure  l'occupation,  mais,  après  l'abandon 
des  travaux,  il  faut  souvent  plusieurs  révolutions  pour  que  leur  em- 
placement puisse  rentrer  dans  le  cadre  du  traitement  ap|>ii(pié  aux 
parcelles  environnantes.  Ces  dernières  ont  elles-mêmes  à  soullVii-  du 
voisinage  des  ouvriers,  et,  sur  tout  le  périmètre  des  parties  occupées, 
il  se  ci'ce  des  lisières  avec  toutes  les  conséquences  fàclieuses  que 
Fou  couiiail. 

Li's  cxploiliilions  en  galerie,  sous  le  sol  des  l'orèls,  anièuenl  Wm- 
vi'ilurc  di'  crevasses,  des  efl'ondrements,  des  chutes  d'arbres,  des 
liiiulili>  iiiiiubroux  dans  la  jouissance  et  des  pertes  sensibles  pour  le 
IMoprii'Iaire  de  la  surface.  Il  est  nécessaire  de  tenir  compte  de  tous 
les  faits  lors  du  règlement  des  indemnités  (jui  lui  sont  ducs,  soit  par 
l'rxpluilant  ipiand  les  marchés  ont  été  consentis  amiablcment,  soit 
par  les  indusln(!ls  à  (]ui  certaines  législations  spéciales  coiderent  des 
droits  considérables.  Enfin,  s'il  s'agit  de  concessions  d'eaux,  il  sera 
bon  de  les  limiter  aux  eaux  courantes  qui  sortent  de  la  forêt,  en  in- 
terdisant les  travaux  de  captagc  qui  pourraient  assécher  une  jjartie 
plus  ou  moias  éleuduc  de  la  surface. 


330.  Les  causes  des  incendies.  —  Les  incendies  dans  les  forêt; 
sont  occasionnés,  le  plus  souvent,  par  des  imprudences  ou  par  h 
malveillance  ;  ils  proviennent  très  rarement  des  elTets  de  la  foudre. 
Prcs(|ue  toujours  le  l'eu  allumé  sur  le  sol  est  alimenté  par  les  nialê- 
riaux  inllanimablcs  (pu  s'y  accunudenl  pendant  les  saisons  de  sèche- 
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ri'ssn  ;  il-sc  |)r(i|i;iL;i'  imirni^  siii'  ili'  livs  i;i-Mii(li'S  siMihri'>.  Un  niviMii 
iliisol,  il  iieiil  s'ii'V.T  jUHiirau  .soiiiiiicl  i\r<.  arinvs  ivsiiirux  (l.iiil 
l(^s  aiguilles  g-orgées  de  résine  sont  inflammables  à  l'élat  vrrl,  l-I 
alors,  de  proche  en  proche,  des  massifs  considérables  peuvent  être 
entièrement  dévastés.  Rarement  il  gagne  la  cime  des  arbres  feuillus. 

Par  un  temps  sec,  si  la  saison  est  favorable-,  ilsufiil  d'un  fiagment 
d'ailnmelte  ou  d'amadou  encore  en  combustion,  d'une  étineellc 
écbnp])ée  du  fourneau  d'une  pipe  ou  d'un  cigare,  d'une  bourre  en- 
flammée par  la  décharge  d'un  fusil,  d'une  flammèche  sortant  du 
foyer  d'une  locomotive  pour  déterminer  l'embrasement  presque 
subit  d'un  espace  trop  étendu  pour  qu'un  homme  seul  puisse  l'é- 
teindre. 

D'ailleurs,  le  nombre  des  incendies  et  la  gravité  di'  leurs  consé- 
(puMices  varient  suivant  les  régions  que  Ton  considère. 

331.  Régions  montagneuses.  —  Sous  le  climat  humide  de  la 
bauti'  mnnlagne,  la  couverture  morte  est  toujours  mouillée  et  le  feu 
tie  se  propage  pas  facilement  ;  aussi,  malgré  la  constitution  des  forêts 
en  massifs  résineux,  les  incendies  sont  très  peu  à  craindre.  Toute- 
fois, il  ne  faut  pas  abuser  de  cette  apparente  sécurité  pour  commettre 
des  imprudences;  les  feux  qu'on  allume  volontairement  en  forêt 
doivent  être  surveillés,  en  montagne  comme  partout  ailleurs;  il  faut 
éviier  de  les  |ilacer  sous  le  feuillage  des  arbres  résineux  dont  les 
branciies  tro])  basses  pourraient  être  atteintes  par  la  flamme,  et  on 
ne  doit  jamais  abandunniT  un  brasier  sans  l'avoir  éli'inl  com|ilè- 
tement. 

332.  Zone  parisienne.  —  Kn  plaine,  dans  la  zone  iiarisieniie  où 
les  forêts  sont  en  majeure  partie  peuplées  d'espèces  feuillues,  l'in- 
cendie ne  quitte  guère  le  sol.  C'est  au  printemps,  quand  les  feuilles 
mortes  sont  desséchées  par  le  vent  de  Nord-Est  (vulgairement  appelé 
le  Itâle  de  mars),  que  le  feu  est  à  redouter;  le  danger  n'existe  réel- 
lement que  pendant  quelques  semaines,  car  il  suffit  que  les  herbes 
entrent  en  végétation  pour  préserver  la  forêt. 

Le  feu  se  propage  en  détruisant  la  couvertuie,  il  endonunage  les 
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couvert  ;  les  jeunes  liges  périssent  ordinairement  cl  il  faut  les  recc- 
per;  les  vieux  arbres,  par  contre,  en  soufl'renl  généralement  peu. 
Poussé  par  le  vent,  le  feu  marche  dans  la  même  direction  i|ue  lui  ; 
il  s'avance  tant  qu'il  trouve  des  aliments  et  aussi  loin  (jue  le  massif 
se  prolonge,  à  moins  qu'une  pluie  abondante,  ou  les  lionunes  ne 
l'arrêtent. 

Dans  cette  région,  les  incendies  sont  rarement  occasionnés  par  la 
malveillance,  personne  n'ayant  intérêt  à  détruire  les  forêls  ;  les 
dégâts  constatés  sont,  le  plus  souvent,  de  peu  d'importance. 

Dès  qu'un  incendie  est  signalé,  les  populations  riveraines  doivent 
être  mises  en  demeure  d'accourir  pour  l'éteindre  ;  les  liommes  de 
secours  seront  munis  de  pelles,  de  pioches  et  de  r;"iliMu\.  Si  riiicni- 
die  ne  présente  qu'un  foyer  peu  actif  et  peu  étendu,  nu  (■ii'inl  li'  feu 
en  le  piétinant,  en  le  frappant  avec  des  branches  ou  en  le  couvrant 
de  jets  de  terre.  Quiind  le  foyer  est  trop  ardent  pour  (]u'on  puisse 
l'approcher,  il  faut  se  transporter  en  avant  du  feu  et  dans  sa  direc- 
tion; avec  des  râteaux,  on  débarrasse  une  bande  de  terrain  de  tous 
les  matériaux  combustibles  ;  cette  bande  est  tracée  perpendiculaire- 
ment à  la  direction  du  feu  et  à  une  distance  suffîsanti'  pour  (piOii  ail 
le  lemps  d'achever  le  travail  avant  son  arrivée;  il  s'i'teini  alors, 
faille  d'idimeiils.  Si,  ni'aiimoins,  la  lliiinnie  clieivlie  m  francbii-  cel 
(ilislacle,  on  ri'toiill'e  de  nou\e;iii,  snil  |ia|-  le  pii'lineiiieiil,  soit  avec 
des  branches.  (Irdiiiiiirenieiil  il  sidlil  de  donner  à  la  triinrhér-  tnie 
largeur  d(^  2  à  :^  mètres. 

l/ineeiidii'  n'priiiii',  on  doit  veiller  sur  le  lliéâlre  du  l'eu  jusqu'au 
momeni  .,ù  il  n'y  a  plus  â  craiuilre  de  le  voii-  se  l'animer.  Il  faul  re- 
uianiuer  aussi  (pu;  le  fi'u  peut  couver  longlemps  encore  et  silen- 
cieusement dans  les  arbres  creux,  dans  les  troncs  pourris,  <lans  les 
racines  et  iju'il  faut  l'éteindre  parfois,  soit  en  l'inondant,  soit  en 
l'étouHant  sous  des  jets  de  terre. 

333.  Région  des  Maures  et  de  l'Esterel.  —  Sous  les  climats  mu'- 
ridionaux  et  plus  particidièri'ment  dans  la  n'gion  des  Maures  el  de 
l'Esterel  et  dans  celle  des  landes  de  Gascogne,  les  incendies  pien- 
nent  souvent  la  proportion  de  véritables  désastres.  La  fécondih'  du 
climat,  la  naliuv  siliceuse  ries  terrains,  font  naître  à  profusion  sur 
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Ifi  sol  des  forets  des  plantes  sociales  qui  se  dessèchent  en  été  et  cou- 
vrent la  ten-e  de  matières  inflammables.  Les  forêts  en  terrain  cal- 
caire, avec  leur  flore  plus  variée  et  surtout  beaucoup  plus  riche  en 
arbustes  à  fouilles  persistantes,  sont,  à  ce  point  de  vue,  beaucoup 
moins  exposées  que  les  précédentes. 

«  Dans  les  forêts  des  Maures,  dit  M.  Faré  ',  sous  le  couvert  léger 
(les  pins  maritimes  et  des  chênes-liège,  qui,  avec  le  châtaignier,  for- 
ment la  grande  masse  des  peuplements,  la  végétation  arbustive  se 
développe  sur  le  sol  en  buissons  impénétrables,  les  cistes  et  la  bruyère 
arborescente  sont,  de  beaucoup,  les  espèces  les  plus  dangereuses. 
Pi'udant  la  saison  chaude,  ce  sous-étage,  à  l'état  naturel  dans  tous 
les  massifs  de  la  contrée,  parvient  à  un  tel  degré  de  dessiccation,  qu'il 
suffît  d'une  étincelle  pour  produire  la  combustion.  Lorsque  le  feu 
s'est  déclaré,  il  se  propage  avec  une  rapidité  plus  ou  moins  grande 
>uivant  la  violence  du  vent,  et  on  est  disposé  à  admettre  que,  si  le 
mistral  souffle  avec  force,  tous  les  moyens  employés  pour  combattre 
lincendie  sont,  le  plus  souvent,  inefficaces  et  dangereux  pour  les  tra- 
vailleurs. Dans  ces  circonstances,  les  cônes  de  pins  seraient  un 
agent  de  propagation  des  plus  dangereux  ;  de  nombreux  témoins 
oculaires  affirment,  en  effet,  que,  sous  rinfluence  de  la  chaleur  de 
l'incendie,  ces  cônes  encore  verts  éclatent  et  que  leurs  débris  en- 
flammés peuvent  allumer  de  nouveaux  foyers  à  plusieurs  centaines 
de  mètres  de  leur  point  de  départ;  les  flammèches  et  les  fragments 
des  écorces  de  résineux,  qui  pétillent  sous  l'action  du  feu,  concou- 
rent au  même  résultat,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  de  nou- 
veaux incendies  se  multiplier  en  dehors  de  la  ligne  où  les  travailleurs 
combattent  la  marche  du  feu.  Ces  conditions  font  de  l'arrêt  de  l'in- 
cendie une  opération  toujours  déhcate.  Le  plus  souvent,  les  secours, 
quelque  dévoués  qu'ils  soient,  l'estent  impuissants  contre  les  forces 
iiveugles  du  fléau,  et  le  feu  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  n'y  a  plus  rien 
à  dévorer.  » 

Ces  incendies  proviennent,  pour  la  plupart,  de  l'imprudence  des 
fumeurs,  des  chasseurs,  des  ouvriers  charbonniers  ou  de  ceux  qui 

1 .  Enquête  sur  les  causes  des  incendies  dims  la  réginii  des  Maures  <t  de  tT.sIrrel. 
Imprimerie  nationale,  ISC'J. 
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Il  est  rare  que  le  foyer  conserve  la  forme  du  feu  courant  sur  le 
soi  ;  presque  toujours  il  monte  dans  les  cimes  des  pins  et  il  entraîne 
la  iiKul  (Ir  tous  les  arbres  atteints,  quand  même  il  ne  s'attaquerait 
ipi'aux  brindilles  sèches  et  aux  feuilles  ou  aii^uilles;  le  plus  souvent, 
d'ailleurs,  les  arbres  ne  sont  consumés  en  cnlior  (pic  ioi-squ'ils  soni 
creux.  Les  cantons  ainsi  parcourus  doivent  èlrc  cxpidités,  et,  dans 
les  massifs  trop  jeunes  pour  donner  de  la  semence ,  les  espèces 
feuillues  reparaissent  seules  sous  forme  de  rejets  ou  de  drageons. 

Le  seul  moyen  efficace  de  diminuer  les  chances  d'incendies  est  le 
débroussaiUemenl.  L'opération  est  malheureusement  trop  coûteuse 
pour  qu'on  puisse  l'imposer  à  tous  les  propriétaires;  cette  di'peuse 
est  évaluée  en  moyenne  à  80  ou  100  fr.  par  hectare,  pour  la  pre- 
mière opération;  les  débroussaillements  ultérieurs,  qui  doivent  rire 
répétés  à  des  intervalles  de  5  à  10  ans,  coûtent,  suivant  les  difficul- 
tés locales,  de  5  à  10  fr.  par  hectare.  Dans  l'impossibilité  de  dé- 
truire la  cause  des  incendies,  on  a  eu  recours  à  une  loi  spéciale  pro- 
mulguée les  6  juillet-3  août  1870,  pour  en  limiter  les  effets.  Cette 
loi  interdit  l'usage  du  feu,  même  pour  les  exploitations  forestières 
«Il  ati'ricoles  usitées  sous  la  dénomination  iVécohiiage.  liiillunls . 
i.sxinds  ri  iirlil  frii.  en  (Irlidrs  desépo(iuesd(''lrnniiii''rs  p;ir  des  iirrr- 
li's  iiri^rrcloiiiuN.  Klir  prescrit,  en  outre,  rdincrture  de  Imnrlirrs 
(/(/nle-jcii  d'une  larg(HU'  de  20  à  50  mètres  enlii'  ileux  piopii('li''> 
contiguës  el  non  débroussaillées.  Si  cette  loi  était  sévèreiiii>iil  iippli- 
ipiée,  on  |)ourrail  en  atlendi'e  de  sérieux  résultats. 

334.  Région  des  landes  de  Gascogne. 
diiscoi/ne',  les  Inrèls  s(Uil  de  eréatioii  ri'cei 
totalité  peiiph'cs  ilr  pins  iiiaiitinies  ipie  foi 
Maures,  les  ineeiulies  se  propagent  sous  riiillueiiec  ilr  I 
buissomniiitc  extrèiuciiient  touffue  l't  formée  d'ajoncs,  ( 
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lie 
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iili'.  (loiiliiie  (hills  1 
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R.ipport  (le  M.  F.iiii.  Kiuiufilr  sur  /es  hwcnilies  dans  la  rrgioii  des  tandis  de 
ogui-.   Inipriiiieiic  iiiiliorKilc.  |s7:i. 
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cic  fougères  et  do  diverses  plantes  herbacées  imiiiii  l('S(|iiell(^s  il  l'inii 
citer  la  canche  en  gazon  {Aim  cespitosa). 

Les  causes  des  incendies  sont  les  mêmes  que  partout  ailleurs, 
mais  ici  il  faut  attribuer  une  beaucoup  plus  large  part  aux  accidents 
causés  par  la  circulation  des  locomotives  sur  les  ciiemins  de  fer  et 
aussi  à  la  malveillance.  On  a  constaté,  en  effet,  que,  trop  souvent, 
surtout  dans  les  forets  plantées  en  exécution  de  la  loi  de  1857,  l's 
bergers  allument  le  feu  volontairement,  dans  le  but  de  détruire  un 
état  boisé  qui  entrave  la  jouissance  de  terrains  autrefois  livrés  au 
parcours.  Les  meilleures  précautions  à  prendre  sont  encore  le  dé- 
broussaiilement  et  l'ouverture  de  tranchées  garde- feu  peuplées 
d'essences  feuillues  et  plus  spécialement  de  cbène  pédoncule. 

335.  Organisation  des  secours.  —  Quoi  iju'ii  en  soit,  d.ins  ces 
deux  régions,  \o  feu  a  déjà  causé  des  perles  inunenses.  Connue  on 
est  sans  cesse  exposé  à  de  nouveaux  ravages,  il  faut  savoir  connnent 
s'y  prendre  pour  arrêter  la  marche  de  l'incndie. 

«  Au  premier  signal,  dit  M.  Faré',  il  faut  réunir  sur  le  lieu  du  si- 
nistre des  travailleurs  en  grand  nombre  placés  sous  une  direction 
l'clairée  et  munis  des  instruments  nécessaires.  Mais,  comme  la  po- 
|iulation  est  peu  dense,  et  les  chemins  aussi  peu  nombreux,  il  y  a 
d'ordinaire  bien  du  temps  perdu  avant  que  les  secours  soient  oi'ga- 
nisés.  Les  habitants  d'une  commune  une  fois  réunis  devraient  êli-e 
placés  sous  la  conduite  d'un  bomme  compétent  qui  imprimerait  à 
tous  les  rll'oit>une  direction  unique.  11  arrive  souvent,  en  effet,  que, 
pai-  suite  du  défaut  de  commandement,  les  secours  se  divisent  au 
grand  détriment  du  résultat  à  obtenir,  et  la  vie  des  travailleurs  se 
trouve  même  parfois  menacée.  Le  manque  d'instruments  de  travail 
paralyse  parfois  le  dévouement,  et,  à  ce  propos,  ona  fait  remarquer 
la  convenance  de  placer  dans  les  cantons  habités  un  dépôt  d'outils 
appropriés  à  ce  genre  de  travail  auquel  peut  participer  toute  la  jio- 
pulation.  Les  me.sures  à  prendre  consistent  d'ordinaire  à  disposer 
les  travailleurs  sur  une  route  ou  sur  une  ligne  de  pare-feu  parfaili'- 
ment  débarrassée  de  matières  combustibles.  Chacun  d'eux  est  nnuii 
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fl'unc  perche  garnie  de  ses  feuilles  vertes  et  c'est  en  frappant  les 
parties  embrasées  soit  sur  le  périmètre  de  la  ligne,  soit  en  arrière, 
lorsqu'un  nouveau  foyer  produit  par  des  flammèches  portées  au  loin 
vient  à  éclater,  qu'on  arrête  l'incendie.  Cette  opération  supposi; 
l'existence  d'une  route  ou  d'un  pare-feu  ;  mais,  dans  tous  les  autres 
cas,  c'est  en  plein  massif  qu'il  faut  agir,  et  alors  il  convient  de  se 
donner  une  base  d'opération.  On  commence  donc  par  abattre  les 
bois  sur  une  largeur  déterminée  de  manière  à  former  une  ligne  dé- 
blayée d'arbres  et  de  morts-bois  ;  on  établit  ensuite  un  fossé  dont 
on  rejette  les  terres  du  côté  du  foyer  et  c'est  sur  cette  ligne  qu'on 
combat  la  marche  du  feu.  Dans  certaines  circonstances,  quand  l'in- 
ci'ndii'  est  attisé  par  un  vent  violent,  il  y  aurait  témérité  à  attendre 
le  feu  sur  une  ligne  étroite,  telle  qu'on  peut  l'établir  pendant  la 
marche  du  feu  ;  on  recourt  alors  au  contre-feu,  pratique  dangereuse 
dans  ses  applicat'ons,  et  qui  exige  de  la  part  de  ceux  qui  l'emploient 
beaucoup  de  tact  et  de  mesure.  Le  contre-feu  peut  être  considéré 
comme  une  arme  à  deux  tranchants  ;  c'est  parfois  le  seul  remède 
efficace  à  employer,  mais  s'il  est  appliqué  mal  à  propos,  il  peut  pro- 
voquer un  nouvel  incendie.  » 

A  l'occasion  de  l'organisution  des  secours,  on  s'est  préoccupé 
aussi  de  l'alimentation  <à  fournir  Mir  [ilarc  aux  Iravaiilmirs  (jui,  l'U- 
lendant  sonner  le  tocsin,  quiltml  Innl  ol  s'cnipn'ssuiil  df  se  rendre 
;'i  l'iiinii'i  (lu  l'eu.  Celle  question,  secondaire  en  apparence,  est  signa- 

li'  ■  eniii ayant  en  une  importance  capitale  sur  des  points  éloignés 

de  |(Hil  cenhe  II  iliii,'.  où  les  I ravailleurs,  à  bout  de  force  el  inan- 
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336.  Définitions.  —  L'opéialion  qui  a  pour  but  de  crér;r  dos  peu- 
plements arlififiels  dans  les  terrains  nus,  se  nomme  boisement.  Les 
procédés  de  l)oisement  les  plus  employés  sont:  le  semis  et  la  pliot- 
lution  ;  la  bouture  et  la  marcotte  ne  trouvent  arcidentcllfmi'iit  leur 
application  que  dans  des  cas  particuliers. 

On  entend  par  semis  ropéralion  par  laquelle  on  nii'l  en  terre  des 
semonces  et  principalement  des  semences  d'arjires  pour  ohtcnir  des  jenncs 
si.Jels. 

La  planlalinn  ronsisle  à  extraire  ini  jciinc^  arbre  du  lien  où  il  nuil  et 
de  le  placer  dans  un  autre  lieu  poiu'  le  faire  croitre. 

On  donne  le  nom  de  bouture  à  une  jeune  brandie  qui,  scparre  {le 
l'arbie  et  mise  en  terre,  se  garait  de  racines,  de  rejets  et  devient  ainsi 
un  nouvel  inilividu. 

La  marcotle  est  une  branche  que  l'eu  courbe  en  tei're,  à  une  certaine 
profondeur,  sans  la  détacher  de  l'arbre  dont  elle  fait  partie  :  de  telle  sorte 
que  celui-ci  la  nourrit  jusqu';'»  ce  qu'elle  ait  pris  suflisamuieni  racine, 
après  qu'elle  peut  former  un  individu  séparé  '. 

I.    —   Boisement   par   semis    direct 
l  \" .  —  Des  semences. 

337.  Qualité  des  semences.  — ■  La  réussite  du  semis  dépend,  en 
premier  lieu,  de  la  semence  ;  c'est  pourquoi  il  tiiul  l'aire  tout  le  m'-- 

1.  Loifntz  et  Parade  {Joe.  cit.).  page  IRT. 
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ressiiirt'  pour  so  la  pi'ociiri'r  iK'  Ijomie  ((iiiililé.  Le  niiciix,  cli;ii|iir 
lois  ([lie  cela  sera  possible,  sera  de  la  faire  ramasser  soi-même. 

Mais,  (iiielle  que  soil  l'origine  de  la  graine,  il  sera  ])rudent  de  ne 
pas  la  semer  avant  de  l'avoir  éprouvée,  car  il  tombe  toujours  des 
arbres  une  grande  quantité  de  semences  vaines. 

Dans  la  pratique,  on  recommande  différents  moycMis  de  reconnai- 
Irc  la  ijualité  d'une  graine.  A  la  simpli;  inspection,  on  peut  juger  si 
clir  csl  bien  pleine,  si  elle  a  une  odeur  et  une  consistance  fraîches, 
si  l'amande  présente  la  couleur  normale  de  l'espèce  à  laquelle  elle 
appartient.  On  peut  aussi,  en  plongeant  les  graines  lourdes  dans 
l'eau,  considérer  comme  bonnes  celles  qui  tombent  au  fond  et 
comme  vaines,  celles  qui  surnagent  ;  ou  bien  encore,  en  niellant  les 
graines  sur  une  plaque  de  fer  rougi,  on  regarde  celles  (|ui  éclatent 
en  sautillant  comme  ayant  conservé  leur  faculté  germinalive,  tandis 
que  celles  qui  se  consument  lenlemenl  sont  mauvaises. 

Tous  ces  procédés  ne  peuvent  donner  que  de  simples  présomp- 
lioiis;  pour  avoir  des  renseignements  à  peu  près  certains  (et  la  ques- 
tion en  vaut  la  peine),  il  faut  soumettre  toutes  les  graines  à  l'épreuve 
du  germoir  artificiel  ;  c'est  également  le  seul  moyen  de  constater  les 
fraudes  qui  se  commellenl  parfois  sur  certaines  espèces.  A  défaut 
d'appareils  spéciaux,  on  peut  toujours  placer  dans  les  condilions 
i-ouvcnabics  à  la  germination  un  certain  nombre  de  i^raiin'^  comp- 
tées  à  l'avance,  et  établir  la  pro|)ortiou  de  celles  (jui  gvrmi'ul  et  de 
celles  qui  ne  germent  pas. 

D'ime  manière  générale,  on  peut  dire  (|ui'  plus  les  semences  sont 
légères,  plus  elles  renferment  de  graines  vaines.  A  l'exception  des 
glands  el  des  faines  dont  la  bonne  qualité  est  toujours  facile  à  cons- 
tater, les  semences  des  autres  espèces  feuillues  <niii  |mmi  miployées 
sous  forme  de  semis  direct  ;  elles  s'obtieuiimt  du  ivsie  racilniient  et 
à  lies  prix  assez  bas  punr  (pi'il  n'y  ail  pas  grand  '\i\[rvi'\  à  b's  ména- 
ger. L;s  ipialité  des  gr.iiiies  résineuses  est  très  vaiialil.' suivant  les  es- 
pèces ;  ainsi,  quand  les  semences  de  sapin  pecliné,  d'épicéa,  de  pin 
sylvestre,  pour  être  considérées  comme  bonnes,  ne  doivent  pas  n-u- 
fermer  plus  i\r  10  p.  100  de  graines  vaines,  on  en  accepte  ."50  p.  100 
pour  celles  de  undèze. 

11  faut  aussi  l^'iiir  coiii|ile  de  ce  \':\\\  (pii\  à  l'air  libre,  la  germina- 
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lidii  iiiiliirrllc  (Iciiiui'  loujoiirs  un  résullat  inforii'ui-  ;'i  relui  îles 
L'pii'iivcs  ;  (uilie  lr>  .iccidciils  iiiéL(Jorologi(]UL'S  à  roiloiitrr,  lo  niii- 
liils,  les  uiseaux  el  les  iiisccles  occasionnciil  loujouis  un  iléchel  sé- 
rieux. 

Acluellenieiil,  loules  les  graines  achetées  au  l'imunuice  pour  les 
services  de  l'Élat,  sont  cenlralisées  au  domaine  des  lianes,  où  elles 
soiil  é|trouvces. 

338.  Récolte  des  semences.  —  A  moins  de  ciiconslanecs  exirp- 
lioniiellés,  on  ne  doit  récolter  que  des  graines  provenant  d'ail)i(js 
sains,  vigoureux  et  végétant  dans  leur  station  ;  la  récolte  ne  se  fait 
(jue  quand  les  graines  sont  complètement  niùres. 

Les  graines  lourdes  se  ramassent  sur  le  sol  après  leur  rluiie  n;ilu- 
relle  ;  les  graines  légères  et  les  cônes  des  résineux  doivent  èlre 
cueillis  directement,  en  montant  sur  les  arbres. 

Les  indications  suivantes  suffiront  pour  servir  de  guide  dans  cette 
opération. 

Les  ylamls  des  chênes  nuuissenl  el  se  disséminent  vers  la  fin  de 
l'automne  ;  parmi  ceux  qui  tombent  les  premiers,  il  s'en  trouve  beau- 
coup de  véreux.  Pour  les  ramasser,  il  faut  attendre  le  moment  où  la 
chute  se  fait  abondamment,  on  choisit  alors  ceux  fraîchement  tom- 
Ijés  et  les  plus  gros,  l'expériencs  ayant  indiqué  que  ce  sont  ceux 
i[ui  donnent  les  plants  les  plus  forts.  En  faisant  cette  récolte,  il  est 
extrêmement  important  de  bien  distinguer,  pour  les  ramasser  sépa- 
rément, les  glands  du  chêne  rouvre  et  ceux  du  chêne  pédoncule.  Les 
deux  espèces  ont,  on  le  sait,  des  exigences  bien  différentes  dont  il 
faut  tenir  compte,  sous  peine  de  mésaventures  difficilement  répara- 
bles. 

La  famé  mûrit  également  à  la  tin  de  l'automne.  On  la  recueille 
par  terre,  à  la  main  ou  au  balai  ;  (juelquefois  aussi  on  la  fait  tomber 
sur  des  draps  étendus  au  pied  des  arbres  dont  on  frappe  les  rameaux 
avec  de  longues  perches. 

Les  .'/tonds  (/e  c/iaî7«e  se  récoltent  à  la  main  vers  la  lin  de  l'au- 
tomne, après  la  chute  des  feuilles,  ou  bien  on  gaule  les  arbres 
comme  cela  vient  d'être  dit  pour  les  fuiiies. 

La  samarc  des  évubles ,  comme  e-;lle  du  fn'Ki' .   nu'u'il  aiis^i   l'u 
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uiilouiiK;  ;  ou  la  récolle  à  hi  main,  sui'  l'ai'ljro,  après  la  cliiilc  des 
feuilles  ;  chez  l'érabh;  sycomore  et  le  frêne,  ces  semences  ceslenl 
suspendues  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver,  cf.'lles  de  l'érable  plane  se  dissé- 
minent plus  tôt. 

La  samare  des  ormes  mûrit  veis  la  lin  de  mai,  ou  au  conmience- 
nicnt  de  juin  ;  elle  s'envole  bientôt.  On  la  ramasse  surtout  le  long 
des  routes  ou  dans  les  allées  des  promenades  publiques  où  ces  ar- 
bres sont  abondants.  Il  est  alois  important  de  savoir  distinguer 
l'orme  champêtre  de  l'orme  de  montagne,  car  ces  deux  espèces, 
dont  les  bois  ont  des  qualités  bien  différentes,  sont  souvent  mélan- 
gées comme  arbres  d'agrément. 

La  semence  d'orme  germe  de  suite  après  sa  dissémiiuitiori  ;  dli; 
renferme  toujours  beaucoup  de  graines  vaines. 

Les  câ7ies  de  bouleau  mûrissent  en  septembre,  ils  se  désarticulent 
bientôt  après,  et  la  graine  tomije  en  même  temps  que  les  écailles. 
Ceux  qui  mûrissent  les  premiers,  de  même  que  ceux  ijui  restent  sur 
l'arbre  jusqu'en  novembre,  ne  contiemient  gV'néraleiuenl  (pie  des 
semences  infertiles. 

Les  cônes  des  mines  ne  se  désarticulent  pas  ;  ils  s'entr'ouvn'iil  ei 
laissent  échapper  leurs  petites  graines  dès  le  comnienceuicnt  de  ili'- 
cembre  jusqu'au  printemps.  On  ramasse  ces  cônes,  en  automne,  dés 
tpie  les  écailles  en  deviennent  brunes  ;  on  les  conserve  dans  un  lieu 
sec,  et  la  semence  se  sépare  tout  naturellement. 

Les  graines  de  sapin  pecliné  mûrissent  en  septembre  et  tombent 
des  cônes  avec  les  écailles,  surtout  après  les  gelées,  dans  l'espace 
d'une  quinzaine  de  jours.  Les  cônes  sont  dressés  sur  les  branches  du 
sommet  de  l'arbre  ;  il  l'aut  se  hâter  de  les  y  cueillir  au  moment  pré- 
cis de  la  maturité. 

l^es  cônes  d'épicéa  mûrissent  au  mois  d'octobre,  ils  ne  s'entr'ou- 
vrenl  pas  de  suite  et  on  les  cueille  pendant  l'hiver.  Lorsque,  dans 
cette  saison,  la  tenq)ératuro  est  douce,  les  semences  commencent  à 
s'échapper  des  cônes  et  à  s'envoler  ;  le  plus  souvent  la  dissémina- 
tion ne  se  fait  qu'au  printemps. 

La  récolte  des  graines  de  mélèze  s'o|)ère  dans  les  mêmes  condi- 
tions (pie  celles  (le  ré|iicéa,  en  évilanl  de  ramasser  les  cônes  vides 
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(|ui  rustciil  plus  d'une  MiiiiL'o  aUaL'lic.s  à  l'arlin'  après  la  (lisséinina- 
lioii. 

Li'S  cùne^iUi  liiii  sijlvc.sliv  Miùrisseiil  18  uiois  après  la  iloraisoii, 
peiidanl  l'aulomne  de  raiinèe  suivante  ;  les  semences  se  disséminent 
au  printemps.  On  cueille  les  cônes  pendaiil  l'iiiver. 

11  en  est  de  même  du  pin  marilime,  |)in  de  DHintagne,  pin  laiicio, 
pin  cembi'o. 

Les  graines  de  pins  d'Alep  se  récdllenl  au  prinlmips  de  la  Imi- 
sième  année  ((ui  suit  la  floraison. 

La  désarliculaliou  des  cônes  de  sapin  se  l'ait  l'acilmienl  et  pai- 
simple  torsion  dans  les  mains.  Tous  les  autres  cônes  s'ouvrent  sous 
l'influence  de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse. 

La  récolte  et  la  préparation  des  graines,  de  celles  résineuses  sur- 
tout, sont  l'objet  d'une  industrie  tiès importante.  Le  plus  souvent,  le 
commeixe  les  façonne  dans  des  établissements  spéciaux  auxquels  on 
donne  le  nom  de  séchcries.  Pour  les  besoins  des  grands  travaux  de 
i-eboisement,  l'État  a  installé,  dans  dillcrentes  régions,  des  sécheries 
(lui  lui  [lermettent  de  s'afl'ranchir  du  ti'ibut  payé  à  l'étranger  et,  en 
même  temps,  de  s'approvisionner  de  certaines  graines  d'arbustes  ou 
d'arbrisseaux  que  le  commerce  ne  lui  procurerait  pas".  A  défaut  de 
séchoirs  artificiels,  on  obtient  les  graines  résineuses  en  soumettant 
les  cônes  à  la  chaleur  solaire,  en  des  endroits  exposés  au  midi  et 
bien  abrités  contre  les  vents.  Les  graines  ainsi  obtenues  sont  munies 
de  leurs  ailes. 

Si  les  graines  doivent  èlri'  conseivées  un  certain  lemps,  il  est  pré- 
férable de  leur  laisser  leurs  ailes  ;  mais,  avant  l'emploi,  il  convient 
de  les  désuiler.  Cette  opération  se  fait  en  humectant  légèrement  la 
graine,  on  la  met  ensuite  dans  des  sacs  remphs  au  quart  environ, 
et  (ju'on  fait  secouer  par  des  ouvriers  tenant  chacun  deii.v  des  (juatre 
coins.  Le  nettoyage  se  fait  au  moyen  de  vans. 

339.  Conservation  des  semences.  —  Les  fruits  lourds  cuninic  la 


I.   Voir  les  articles  de   M.   Tliil    sur-  la   «  réédite  et  préparation  des  graji 
lieuses  ».  [lU'i-ue  des  eaux  el /oréls.  Tunie  .X..\lll.  is.sl.) 
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cliàlaigiir,  le  ghiiiil  el  la  faîne  se  moisissent  facileiiieiil  ;  il  est  impos- 
sible (le  les  conserver  pendant  plus  d'un  hiver,  et  encore  est-il  néces- 
saire de  prendre  certaines  précautions  assez  délicates,  car  il  faut  les 
i;aranlir  en  même  temps  contre  la  germination,  la  moisissure,  le 
iVoid,  le  dessèchement  et  la  voracité  des  animaux.  C'est  en  les  pla- 
çant dans  des  silos  (ju'un  obtient  les  meilleurs  résultats;  on  peut 
aussi  enfermer  les  glands  dans  des  tonneaux  percés  de  trous  et  qu'on 
innnerge  dans  de  l'eau  courante.  Si  on  préfère  les  conserver  dans 
un  grenier,  ce  qui  est  également  bon,  on  doit,  aussitôt  après  la  ré- 
colte et  le  nettoyage  des  semences,  les  étendre  au  soleil,  en  com  lies 
minces;  on  les  remue  deux  ou  trois  fois  par  jour,  si  elles  sont  très 
humides.  Après  complet  dessèchement,  on  les  place  par  couches  de 
o  à  .j  (  enlimèdes  d'épaisseur  sur  le  plancher  d'un  grenier,  où  il 
laul  les  renmer  :  tons  les  jours  pendant  le  premier  mois,  ensuite, 
une  fois  par  semaine.  Le  grenier  doit  être  fortement  aéré. 

La  graine  de  sapin  est  aussi  très  délicate,  c'est  à  peine  si  on  peut 
la  conserver  pendant  un  hiver. 

Les  graines  de  pin  d"Aii'ji,  |mi  piuier,  pin  cenilir.i,  ipii  iviiriTnirMl 
une  assez  grosse  amande,  rancissent  très  facilement  ;  elles  ne  se 
conservent  pas  au  delà'de  6  mois.  De  même  les  semences  légères  de 
bois  feuillus,  comme  celles  d'orme,  de  bouleau,  d'aune  qui,  se  des- 
si'cliiinl  1res  vile,  [lerdent  en  quelipies  mois  leurs  lacullés  gei'iiiiiui- 
tives. 

i>es  glands  de  charme,  les  samares  de  frêne,  quehpiefois  aussi  les 
sainares  d'érable,  restent  une  année  en  terre  avant  de  germer;  on 
les  stratifié  alors  dans  de  sim|)les  rigoles  oiivi'rles  dans  un  terrain 
sain  et  frais. 

Toutes  les  autres  graines  se  conservent  plus  ou  inoins  longtemps 
dans  des  greniersbienaérés,  où  on  prend  la  précaution  de  les  remuer 
pour  éviter  récliauflement.  Mais  la  conservation  delà  semence  a  tou- 
jours pour  clfel  d'en  altérer  peu  à  peu  la  vitalité,  jusqu'au  moment 
où,  celle-ci  étant  éteinte,  toute  faculté  germinative  est  perdue.  Plus 
on  s'éloigne,  en  semant,  de  l'époque  de  la  récolte,  plus  la  germina- 
tion est  irn-gulière,  lente  à  se  protluire,  et  moins  aussi  les  plants 
.ibiciiii-  nul  de  vigueur. 

l'oiir  in/'^erver  les  graiii.'s  lie  toutes  essences  contre  la  voracité 
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(li^s  iiiiiiiiaiix  nmgeurs  et  dos  oiseaux,  aussi  l)icn  dans  les  réserves 
ipic  loi>  de  la  mise  en  terre,  il  est  bon  de  les  enduire  de  minium, 
ruiiijc.  Il  sullit  de  saupoudrer  les  tas  avec  une  quantité  sufïisante  de 
minium,  et  le  mélange  intime  s'obtient  par  les  brassages  successifs 
destinés  à  prévenir  la  fermentation. 

■s  '_'.   —  Exéoition  (les  semis. 

340.  Préparation  du  sol.  —  (Juand  le  boisement  par  semis  direct 
est  justifié  (■i'IS),  il  est  nécessaire,  le  plus  souvent,  de  faire  subii'  une 
certaine  préparation  au  sol;  car  les  jeunes  plants  naissants  sont  très 
exposés  à  être  étouffés  au  milieu  de  la  végétation  sauvage  qui  les 
onvii-oime  et  dont  certaines  espèces  se  propagent  avec  une  rapidité 
telle,  qu'elles  ont  vite  raison  des  semis  les  mieux  réussis.  Quels  cpie 
soient  les  terrains,  ces  envabissements  sont  d'autant  plus  à  craindre 
(]ue  l'iiumidité  du  sol  ou  de  l'atmosphère  est  plus  abondante  ;  en 
terrain  calcaire,  ces  espèces  nuisibles  sont  très  nombreuses  ;  en  sol 
siliceux,  pour  être  moins  variées,  elles  n'en  sont  pas  moins  dan- 
gereuses, et  l'une  d'elles,  la  fétuque  bleue  (Molinia  ceriilea),  cons- 
titue, en  certaines  régions,  un  des  principaux  obstacles  à  vaincre 
pour  les  travaux  de  boisement.  Ce  n'est  donc  que  dans  des  condi- 
tions tout  à  fait  exceptionnelles  qu'il  est  permis  de  semer  en  terrain 
naturel. 

La  manière  de  préparer  le  sol  varie  avec  son  état  superficiel,  ses 
conditions  de  couvert  et  sa  composition  minéralogique. 

On  ciinnail  les  précautions  à  prendre  ])our  semer  dans  un  Iciiain 
boisé  (oO-Jj. 

Dans  les  friches,  la  règle  est  partout,  et  toujours,  de  débarrasser 
les  parties  à  semer  de  la  végétation  arbustive  ou  herbacée  gênante  ; 
jiuis  de  donner  une  culture  variable  avec  la  constitution  du  sol,  en 
tenant  compte  de  ces  faits  : 

Que  le  défoncement  est  d'autant  plus  utile  (|ue  le  climat  est  plus 
sec  et  le  sol  plus  sujet  à  la  dessiccation ,  par  sa  nature  et  son  expo- 
sition ; 

Qu'il  [lurmet  aux  peuiilemcnts  naissants  de  développoiTapiil'iin'iil 
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un  cnraciiiorneiit  jirofoiid  ([ui  lu  niel  l'i  l'ubri  du  dessécluMucnt  siipcr- 
liciol; 

Que,  dans  les  slatious  où  les  accieleiils  de  i;el  el  de  dégel  suiil  à 
craindre,  la  culture  augmente  les  chances  du  déchaussement. 

En  toutes  circonstances,  il  faudra  veiller  à  ce  que  la  graine  se 
trouve  en  contact  avec  la  partie  de  la  terre  la  plus  riche  en  terreau, 
parce  qu'elle  est  en  même  temps  la  plus  hygrométrique  et  la  plus 
perméable  ;  on  évitera  donc  le  brassage  complet  de  la  terre,  en 
ayant  soin  de  remettre  en  place  la  couche  superficielle,  sans  rame- 
ner à  la  surface  la  terre  minérale  pauvre  des  parties  ])lus  profondes. 
Le  contraire  a  lieu  quand  il  s'agit  de  plantations. 

Pour  profiler  de  l'humidité  si  nécessaire  à  la  germinaliou,  il  est 
bon  de  ne  faire  cette  culture  que  quand  le  moment  est  venu  de  lé- 
jKuidre  la  graine. 

341.  Les  différents  modes  de  semis.  —  Dans  lexéculiuii  des 
semis,  on  distingue  plusieurs  méthodes  dont  les  principales  sont 
les  suivantes  :  semis  en  plein,  semis  par  bandes  alleines  conlinues 
ou  brisées,  semis  par  places ,  par  trous,  semis  sur  terrain  non  pré- 
paré. 

342.  Semis  en  plein  ou  à  la  volée.  —  Le  semis  eu  plein  consiste 
à  ensemencer  régulièrement  le  terrain  après  en  avoir  nettoyé  soi- 
gneusement toute  la  superficie,  sinon  les  jeunes  plants  périssent 
dans  les  herbes. 

Il  se  justifie  quand  le  Mil  a  déjà  subi  une  préparation  en  vue  d'iuie 
culture  agricole,  ou  lorscjuc  le  travail  ne  coûte  rien  (extraction  de 
souches  ou  de  bruyères  par  des  concessionnaires)  ;  il  n'est  applica- 
ble d'ailleurs  que  dans  les  terrains  en  plateau  ou  en  pente  légère  ; 
en  montagne,  la  terre  ne  saurait  être  ameubhe  en  plein,  sans  dan- 
gers de  ravinements.  H  faut  aussi  que  la  graine  soit  à  très  bas  jirix; 
car,  sous  cette  l'orme,  le  semis  absorbe  une  grande  (piantité  de  se- 
mence. 

D'ailleurs  l'emploi  de  la  charrue,  mode  qui,  au  point  de  vue  éco- 
nomique, est  le  plus  avantageux,  permet,  en  même  temps  qu'on  fait 
le  semis  de  graines  forestières,  d'obtenir  une  récolte  de  céréales. 
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343.  Semis  par  bandes  continues  ou  brisées.  —  On  ilivisc  la 
surface  à  roljoiseï"  en  haiides  piirallèles  plus  ou  moins  laigus  cl  plus 
ou  moins  éloignées  eiilre  elles,  dont  les  unes  sont  cultivées  eL  ense- 
mencées, quand  les  autres  restent  en  friches.  Ces  semis  exigent 
moins  de  graines  que  les  précédents,  ils  donnent  aussi  plus  de  faci- 
lité pour  soigner  les  jeunes  plants;  ils  joignent  à  cela  l'avantage  de 
pi'rmettro  le  maintien,  dans  les  intervalles  incultes,  de  la  végétation 
naturelle  dont  rai)ri  sera  d'un  grand  secours,  dans  certains  cas,  con- 
tre les  eflets  du  soleil,  des  vents  et  des  eaux  pluviales. 

Lalargeur  des  liandes  cultivées  est  comprise  entre  0'",50  et  1  mèlre; 
plus  le  sol  a  de  tendances  à  s'enherber,  plus  les  bandes  doivent  être 
larges;  on  les  diminue,  au  contraire,  à  mesure  que  la  pente  aug- 
mente. L'espace  inculte  varie  de  1  à  3  mètres,  suivant  les  essences 
employées,  en  tenant  compte  de  ce  fait  que  plus  les  bandes  cultivées 
sont  écartées,  plus  tard  aussi  se  forme  le  couvert  du  massif. 

Chaque  fois  ijui'  cela  sera  possilde,  les  bandes  seront  ouvertes  à 
la  charrue,  c'est  de  beaucoup  le  mode  le  plus  économicjue.  Mais 
quand  le  sol  est  pierreux,  peu  profond,  encombré  de  racines,  ou  si 
1rs  pentes  sont  accusées,  cette  préparation  se  fait  à  bras  d'homme. 

Quand  le  terrain  est  plat  ou  peu  incliné,  il  faut  toujours  ouvrir 
les  bandes  dans  la  direction  est-ouest;  la  végétation  des  bandes  in- 
cultes, aussi  bien  que  le  bourrelet  formé  par  les  terres  provenant  de 
l'ouverture  des  bandes,  servent  d'écran  du  côté  du  midi.  Dès  que  les 
pentes  atteignent  7  ou  8  p.  100,  il  faut  nécessairement  ouvrir  les 
bandes  suivant  l'horizontale,  c'est-à-dire  suivant  la  direction  perpen- 
diculaire à  la  hgne  de  plus  grande  pente;  le  fond  des  bandes  culti- 
vées doit  aussi  être  réglé  et  nivelé  avec  un  léger  dévers  du  côté  d'a- 
mont. Jamais  les  lignes  ne  seront  ouvertes  dans  le  sens  des  pentes. 

En  montagne,  il  est  impossible  d'obtenir  des  bandes  continues 
parfaitement  horizontales,  <à  moins  de  frais  supplémentaires  et  très 
superflus  ;  il  peut  arriver,  dès  lors,  que,  dans  les  bandes  trop  lon- 
gues, les  eaux  s'amassent  sur  certains  points  et  provoquent  un  com- 
mencement de  ravinement.  Dans  ces  conditions,  il  est  préférable  de 
briser  les  bandes,  c'est-à-dire  de  ne  les  ouvrir  que  par  tronçons  de 
.")  à  (j  mètres  de  longueur,  séparés  entre  eux,   dans  le  sens  de  leur 


;j.40  i'iiui'Li;.Mi;M-.s  ai;ïifh:ielï.. 

(lireclion,  par  dus  ialervalles  iiiciiittis  de  r",5U  à  ^  inèlrcs  ul  nicine 
3  mèlres  ;  ceux-ci  sont  disposés  de  telle  sorte  que  le  milieu  de  la 
liaiide  cultivée  dans  la  ligne  supérieure  corresponde  avec  le  milieu 
de  l'espace  vide  dans  la  ligne  inlerieui'e. 

344.  Semis  par  places.  —  Le  ^ol  est  simplement  préparé  sur  des 
|ilatcs  plus  on  moins  grandes,  plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des 
autres.  Cette  méthode  demande  peu  de  semences,  peu  de  travail  et 
donne  la  faculté  de  semer  les  graines  sur  les  espaces  choisis  parmi  les 
plus  convenahles.  Mais  les  semis  restent  parfois  irréguliers,  surtout 
si  quelques  places  voisines  l'une  de  l'autre  viennoiil  à  manqurr  ;  ils 
sont  de  plus  exposés  à  être  envahis  par  lesherhes. 

Ce  mode  est  spécialement  à  recommander  pour  compléler  les 
peuplements  naturels  clairières;  pour  introduire  en  mélange  dans 
des  régénérations  naturelles  des  espèces  qui  n'y  existent  pas;  mais 
il  est  surtout  en  usage  dans  les  travaux  de  reboisement  des  monta- 
gnes, sur  les  pentes  rocheuses  où  la  terre  végétale  n'apparaît  que 
sur  de  petites  surfaces  disjointes.  Les  places  les  plus  fertiles,  culti- 
vées avec  des  soins  spéciaux,  p.juvent  alors  servir  de  pépinières  vo- 
lantes. Néanmoins  il  ne  faudrait  pas  trop  compter  sur  ces  plants  sur- 
imniéraircs,  car  souvent  ils  sont  de  qualité  trop  médiocre  pour 
Mippoi  h  r  l;i  laligue  d'uni;  transplantation  cl,  de  plus,  lors  de  leur 
l'iiirvi'ineul,  ou  risijne  fort  de  dégrader,  en  les  déchaussant,  les 
planis  destinés  à  rester  en  place. 

345.  Semis  par  trous  ou  potets.  —  Ce  genre  de  semis  se  fait 
en  pl;i( ml  l.s  semences  une  à  une,  ou  en  faible  (piantité,  dans  des 
trous  plus  ou  moins  profonds  préparés  à  cet  elTetet  symélricpiemeul 
disposés.  C'est  de  toutes  les  méthodes  de  semer  celle  qui  coule  le 
moins,  mais  aussi  elle  expose  à  dos  insuccès  nombreux,  car  les  jeu- 
nes semis  ont  pnrLiculièrom  Mil  à  snullVir  de  reiivaliissenieni  des 
herbes. 

346.  Semis  sur  terrain  non  préparé.  —  Le  semis  en  terrain  non 
prejiaré  ne  s'appliipie  ipi'à  nn  petit  nombre  de  cas  piiniiulji'rs. 

Il  est  commandé,  par  exenqde,  dans  la  dtmc  liltnohr  i\,>u\  le  sable 
meuble  et  nu  ne  demande  aueum;  l'aeon. 
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vilcr  les  frais  d'aiTachagi?  de  la  bruyère.  Des  semeurs  parcuureiit 
toute  la  surface  à  boiser,  en  jetant  les  graines  à  la  volée  ;  on  les  l'ait 
suivre  par  un  troupeau  de  moutons.  Ceux-ci  secouent  la  bruyère  (;t 
font  tomber  les  graines  sur  le  sol  où  leur  piétinement  les  recouvre! 
suffisamment.  Il  faut  constater  que  les  semis  stir  6n<»/f'('fonlprn,lnil 
autant  de  mécomptes  que  de  résultats  acceptables. 

Le  semis  à  la  pioche  n'est  qu'une  simplification  du  mode  par 
trous  ou  potets.  Le  procédé  consiste  à  soulever  la  couverture  vivante 
d'un  seul  coup  de  pioche;  puis,  sur  la  terre  émiettée,  on  répand  une 
pincée  de  graines  qu'on  recouvre  légèrement  à  la  main,  de  fnenn  à 
les  cacher  simplement  à  la  vue. 

Ce  mode  est  surtout  recommandable  pour  compléter  les  régéné- 
rations naturelles  dans  les  terrains  boisés  ;  il  trouve  également  son 
iipplication  dans  les  friches,  lorsque  leur  état  d'ameublissement  et 
riiumidité  constante  du  climat  les  rapprochent  des  conditions  précé- 
dentes ;  ainsi,  par  exemple,  dans  les  hautes  altitudes  ou,  en  toute  au- 
Ue  région  froide,  quand  le  sol  n'est  couvert  que  d'un  gazon  court 
et  qui  reste  vert  toute  l'année.  Il  s'impose  dans  les  terres  mobiles, 
croulantes,  en  partie  dépourvues  de  végétation,  où  toute  cullure 
quelque  peu  étendue  serait  dangereuse.  On  cherche  alors,  pour  les 
ensemencer,  les  points  les  plus  stables,  ceux  soutenus  par  une  touffe 
d'herbe  ou  abrités  par  un  bloc,  et  on  mélange  avec  la  graine  fores- 
tière la  semence  d'une  plante  herbacée  rustique,  à  végétation  ra- 
pide. 

Souvent,  au  lieu  d'employer  la  pioche,  on  gratte  simplement  la 
terre  avec  l'extrémité  d'un  bâton  ferré  :  on  dit  alors  que  le  semis 
est  fait  au  hiilun. 

En  terrain  rocailleux  où  la  terre  fait  complètement  défaut,  notam- 
ment au  pied  des  escarpements  rocheux,  sur  les  cùnes  d'éboulis  dé- 
signés, dans  les  Alpes,  sous  le  nom  de  clappes,  toute  culture  est  im- 
possible; le  terrain  est  d'ailleurs  dépourvu  de  végétation  gênante, 
on  n'y  rencontre  que  des  mousses  et  des  lichens  qui  se  glissent  en- 
tre les  pierres,  en  tapissant  leurs  surfaces  de  plaques  plus  ou  moins 
l'Iendues.  On  sème  alors  soil  sur  In  iiei;/c,  soit  siu'  le  terrain  uu. 
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Le  semis  sur  la  neige  se  [iraliquc  on  répandanl  la  graine,  à  la  vo- 
lée et  en  assez  grande  quantité,  quand  la  neige  est  encore  recou- 
verte de  névés  assez  résistants  pour  que  le  parcours  n'en  soit 
pas  trop  pénible.  On  choisit,  autant  que  possible,  un  temps  calme, 
par  une  belle  journée  de  printemps,  afin  que  les  graines  répandues 
dans  la  matinée  puissent  pénétrer  de  quelques  millimètres  dans  la 
neige  fondue  par  les  rayons  du  soleil  ;  cela  suffit  pour  qu'elles  ne 
soient  plus  balayées  par  le  vont.  Pour  qu'on  puisse  compter  sur  un 
succès,  il  est  indispensable  que  le  lorrain  couvert  de  neige  soit  sus- 
ceptible d'être  reboisé  par  semis  direct,  c'est-à-dire  qu'il  ne  soit  pas 
exposé  au  soulèvement  après  la  fonte  des  neiges.  Il  est  évident  que, 
partout  où  le  déchaussement  est  à  craindre,  le  semis  sur  la  neige  ne 
réussira  pas  mieux  que  celui  fait  sur  ce  même  sol  nu.  C'est  certaine- 
ment pour  no  pas  s'être  rendu  compte  do  ce  fait  que  bien  des  insuccès 
ont  été  reprochés,  à  tort,  à  ce  procédé  qui  peut  rendre  do  très  utiles 
services  ;  car  il  permet,  en  même  temps,  d'opérer  à  une  époque  où 
tout  autre  travail  est  impossible,  et  d'utihser  tous  les  instants  d'une 
saison  de  végétation  très  courte  ;  car  les  graines  arrivent  ainsi  on  con- 
tact avec  le  sol  dans  des  conrlitions  dr  maco ration  ('■minriniiiriit  favo- 
rables à  leur  [)rompte  germination. 

Lorsque,  sur  ces  mêmes  clappes,  on  sème  à  la  volée  après  la  fonte 
des  neiges,  il  faut  avoir  soin  de  lancer  fortement  la  semence  par  un 
mouvement  de  bas  en  liant,  de  façon  à  ce  que  les  graines,  pénétrant 
sons  les  pierres  aussi  avant  et  en  aussi  grand  nombre  que  possible, 
soient  ainsi  préservées  contre  la  sécheresse  et  rentnihiemi'nt  pai-  les 
eaux. 

347.  Quantité  de  graines  à  employer.  —  La  ([Uiintité  do  graines 
à  omployei'  varie  avec  le  sol,  avec  la  pente  oL  le  climat  local  ;  elle 
augmente  avec  les  dangers  qui  menacent  les  jeunes  plants  pendant 
les  premières  années  :  sécheresses,  gelées,  ravages  des  animaux, 
etc..  Kilo  di'pend  ciilin  do  la  grossi'ur  de  la  graine,  du  nnuie  de 
culture  lionne  au  sol,  de  la  (|ualit<'  même  do  colto  graini'  el  d' la  sai- 
son des  sc'mis. 

Le  tableau  suivaul  ivnsoignora  sur  1rs  chilTros  à  adopter  ilans  h's 
roiiditidiis  inoyonnos.  pour  ensemencer  un  hectare. 
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ESSENCES. 

EN  PLEIN. 

P.\R  BANDES. 

P.\ll  POTETS. 

Chêne.  .    . 

10  hect. 

38  kil. 
40   — 
GO   — 
10   — 

S    — 

li   — 
Variable. 

S  hect. 

■.'7  kil. 
:10  — 
iO   — 

s   _ 

10    — 
10    — 
14   — 

:,  hect. 

:)  — 
■2:,  kil. 
20    — 

10    — 

Hétie 

Bouleau. 

Charme  désailé 

Sapin  désailé 

Épicéa  désailé 

Pin  sylvestre  désailé 

1    Pin  noir  dWiitricSe  désailé  .    .    . 

Pin  niariliine  désailé 

Mélèze  désailé 

Ces  chiffres  peuvent  èti'e  doublés,  triplés  même,  si  les  conditions 
sont  particulièrement  mauvaises.  C'est  ainsi^  par  exemple,  qu'il  n'est 
pas  exagéré  d'employer  de  25  à  40  kilogr.  de  graine  désailée  de  mé- 
lèze, d'épicéa  ou  de  pin  de  montagne  pour  les  semis  à  la  volée  sur 


348.  Saison  favorable  pour  faire  les  semis.  —  Le  temps  le  plus 
propice  pour  faire  les  suinis  serait  celui  où  la  graine  mûre  se  dissé- 
mine naturellement.  .Mais  l'opération  n'est  pas  toujours  possible  à 
cette  époque  pour  li's  motifs  suivants  :  la  préparation  de  la  graine 
récollée,  surtout  quand  il  s'agit  de  cônes  résineux,  exige  un  certain 
temps;  à  cause  des  variations  dans  les  prix  de  la  main-d'œuvre, 
c'est  une  question  d'économie  qui  fera  préférer  le  printemps  ou 
l'automne  ;  enfin  la  mise  en  étal  du  sol  rend  souvent  désiraiile  l'a- 
journement des  semis. 

En  général,  pour  les  semences  qui  mûrissent  vers  la  fin  de  l'été, 
en  automne  et  en  hiver,  le  mieux  est  de  les  conserver  jusqu'au 
printemps  et  de  les  semer  seulement  alors.  Employées  en  automne, 
la  plupart  des  graines  sont  exposées  à  la  voracité  des  animaux  et  les 
jeunes  plants  qui  apparaissent  de  bonne  heure  au  printemps,  sur 
tme  surface  manquant  d'abri,  sont  souvent  atteints  par  les  gelées 
tardives. 

<)n  peut  aihn"llre  le  semis  d'aulduiiie   pour  b's  graines  ipu'  se 
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gnrdcntdiiïirili'iiicnl,  comme:  celles  du  sapin  perliné,  celles  des  pins 
à  grosses  amandes,  les  glands  et  les  faînes;  cependant,  si  on  a  de 
bons  moyens  de  les  conserver,  le  semis  de  printemps  sera  préfé- 
rable ;  cette  dernière  saison  devra  être  adoptée  pour  toutes  les  au- 
tres essences.  En  un  mot,  la  saison  des  semis  doit  être  clioisie  de 
telle  sorte  que  la  germination  s'opère  le  plus  vite  possible,  afin  que 
la  graine,  puis  les  jeunes  plants  traversent  rapidement  la  phase  où 
de  nombreux  dangers  les  menacent;  c'est-à-dire,  assez  tôt  pour  qu'ils 
profitent  de  l'humidité  contractée  parle  sol  pendant  l'hiver,  pas  trop 
cependant  avant  la  venue  des  ]ircmicres  chaleurs  du  printemps. 

349.  Répandage  de  la  semence.  —  Quand  le  len  ain  a  été  préparé 
à  l'avance,  on  n'a  aucun  intérêt  à  se  servir  des  semoirs  mécaniques: 
la  main  suffit.  S'il  s'agit  d'un  labour  en  plein,  on  jette  la  graine  à  la 
volée,  après  l'avoir  intimeme  nt  mélangée,  s'il  y  a  lieu,  avec  une  demi- 
semence  de  céréales;  dans  le  semis  par  bandes  ou  celui  par  polels, 
on  répand  la  graine,  en  ayant  soin  de  la  laisser  tomber  assez  près  de 
la  terre  pour  qu'elle  ne  soit  pas  emportée  dans  les  parties  incultes. 
On  facilite  la  répartition  des  graines  légères  en  les  mélangeant  préa- 
lablement avec  plusieurs  fois  leur  volume  de  sable  bien  sec.  Pour 
bien  régler  le  répandage,  il  est  prudent,  dès  le  début,  de  répartir  la 
semence  et  le  terrain  en  une  même  quantité  de  fractions  égales. 

Dans  les  cas  extrêmement  rares  où  l'on  peut  tenter  le  semis  en 
terrain  non  préparé,  il  peut  être  avantageux  de  se  servir  de  l'un  des 
nombreux  semoirs  imaginés  à  cet  effet'.  Mais,  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  le  succès  de  l'opération  dépend,  en  grande  partie,  di'  la 
bonne  préparation  du  sol,  et  il  sera  toujours  présomptueux  d'altri- 
liiirr  à  un  (uilil,  quelque  perfectionné  (ju'il  soit,  une  verin  (|ui'li(in- 
qnc  ipii  puisse  dispenser  de  ce  travail. 

?  .3.  —  Application  aux  essmces  sociales. 

350.  Observation  générale.  —  Les  résultats  du  boisement  par 
semis  direct  se  font  longtemps  attendre,  car  la  végétation  des  plants 


1.  Le  semoir  cii  fainic  de  tube  iiiiiigiiié  par  M.  l'nnivé  se  recommande  p;i 
ment  pour  les  semis  <ie  i;i"iiiu>s  lourdes,  glands,  faînes,  etc. 
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forestiers  est  toujours  très  lenle  dans  les  premières  années.  Il  faut 
s'armer  de  patience  et  se  garder  de  toute  comparaison  avec  les  se- 
mis naturels  en  forêt,  autrement,  ceux  créés  de  main  d'homme  pa- 
raîtront toujours  trop  rares.  Dès  qu'on  est  assure  de  la  réussite  d'un 
plant  par  mètre  carré,  cela  suffit  :  en  vouloir  davantage,  serait  exa- 
gérer inutilement  la  dépense.  Ce  résultat  obtenu,  on  doit  savoir  ou- 
blier les  semis,  en  les  surveillant  et,  quelques  années  plus  tard,  on 
sera  fort  surpris  de  trouver  Ir  fuuiré  formé,  là  où  l'on  ci'oyaitne 
rencontrer  que  des  vides. 

Les  semis  des  essences  disséminées,  qui  ne  comportent  pas  l'état 
de  massif  pur,  ne  se  font  généralement  qu'en  pépinière  ;  on  ne  con- 
sidérera donc  ici  que  ceux  des  espèces  sociales. 

351.  Semis  du  chêne.  — Le  chêne,  essence  de  lumière,  peut  être 
semé  en  plein  découvert  ;  le  semis  est  alors  préféré  à  la  plantation, 
à  cause  de  la  longueur  du  pivot  ipii  rend  celte  dernière  opération 
onéreuse  et  difficile. 

Dans  une  terre  ameublie,  il  est  avantageux  de  donner  une  cul- 
ture en  plein,  à  la  charrue  ;  après  avoir  semé  les  glands  dans  des 
rigoles  ouvertes  à  l'araire,  on  fait  une  emblavure  de  céréales,  blé 
de  printemps,  orge  ou  avoine.  Si  la  qualité  de  la  terre  le  permet, 
au  lieu  de  semer  des  céréales,  on  activera  singulièrement  la  crois- 
sance des  chênes,  en  cultivant  des  plantes  sarclées  dans  les  iiilcrviil- 
les  libres  entre  les  rigoles.  Dans  le  cas  contraire,  il  sera  lion  d'y 
planter  des  boutures  de  saules  ou  des  basses  tiges  d'aune,  pour 
abriter  les  chênes  et  hâter  la  formation  du  fourré. 

Dans  les  friches,  on  peut  procéder  par  bandes  ou  par  potets. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé,  le  semis  de  printemps  est  pré- 
férable à  celui  d'automne,  à  cause  des  dégâts  auxquels  les  glands 
sont  exposés  en  hiver  de  la  part  des  animaux  (sangliers,  mulots, 
écureuils,  geais,  pigeons,  etc.).  Les  glands  demandent  à  être  recou- 
verts de  4  à  6  centimètres  de  terre,  et  il  faut  un  fort  hersage  poul- 
ies enfermer  à  cette  profondeur. 

En  forêt,  le  semis  le  plus  économique  est  celui  fait  en  la  foriue  de 
repiquafjes.  11  suffit  de  soulever  avec  le  tranchant  d'une  houe  une 
molle  do  oazou;  on  jellc  -2 ou. "3  glands  dans  celle  niiveiMure  et.  avec 
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lo  pied,  on  presse  ensuite  iégèrenieiil  la  terre.  On  obtient  iiiiisi  d'ex- 
cellents résultats  et  à  très  bon  compte  (o  à  i  lieriolitres  piir  ln'clarc 
et  4  à  5  fr.  de  main-d'œuvre). 

Le  chêne  rouvre  et  le  chêne  pédoncule  peuvent  être  semés  abso- 
lument de  la  même  manièi'c,  en  apportant  néanmoins  le  plus  grand 
soin  pour  n'introduire  l'une  ou  l'autre  de  ces  espèces  rpie  dans  la 
station  qu'elle  prélère. 

352.  Semis  du  hêtre.  —  Eu  pays  de  plaines,  de  collines  ou  de 
basses  montagnes,  le  semis  de  hêtre  ne  doit  être  tenté  qu'en  forêt. 
On  repique  alors  les  faînes  à  la  houe,  comme  les  glands.  Malgré  les 
nombreux  ennemis  auxquels  ces  semences  sont  exposées,  il  est  pré- 
férable de  semer  en  automne,  parce  que  la  faîne  se  conserve  en  hiver 
encore  plus  difficilement  que  le  gland.  Si,  néanmoins,  on  a  gardé 
des  faînes  jusqu'au  printemps,  il  est  extrêmement  important  de  les 
uiellre  en  place  toutes  fraîches  et  aussitôt  après  la  sortie  des  réser- 
ves où  elles  sont  stratifiées  ;  car,  si  elles  ont  déjà  commencé  à  ger- 
mer, il  suffit,  en  cet  état,  qu'elles  soient  exposées  à  l'air  quelques 
instants,  pour  être  totalement  perdues  ;  c'est  seulement  pour  les 
semis  à  faire  en  jtépinière,  lorsque  la  dislance  entre  les  réserves 
et  les  bandes  est  assez  faible  poui-  que  le  transport  se  fasse  à  la  mi- 
nute, (ju'on  peut  avoir  ii\térct  à  les  faire  germer  avant  la  mise  en 
l)lacc  (381). 

Sur  les  sols  granitii|ues  et  schisteux  des  Cévenncs,  aux  ;dlitudes 
de  1,200  à  1,500  mètres,  on  est  parvenu  à  installer,  en  terrain  nu 
et  par  voie  de  semis,  déjeunes  massifs  du  meilleur  aspect,  sur  des 
points  où  la  violence  du  vent  s'opposait  à  la  bonne  veime  des  espè- 
ces résineuses  les  plus  rustiques.  On  procède  de  la  manière  sui- 
vante :  on  ouvre  une  rigole  orientée,  si  la  i)entc  le  permet,  suivant 
la  direction  est-ouest,  et  à  laquelle  on  donne  1.")  centimètres  de 
l»rofondeur  et  10  centimètres  de  largeur  ;  on  forme  avec  le  déblai 
une  sorte  de  butte  sur  le  bord  sud  de  cette  rigole  ;  après  avoir  bien 
ameubli  la  terre  du  fond,  on  y  sème  les  faines,  à  raison  de  nn  litre 
par  5  mètres  courants,  et  on  les  recouvre  de  8  centimètres  de  terre. 
Dès  la  levée  des  jeunes  plants,  on  comble  ]irogressivement  la  rigole 
avec  la  lerre  de  drhJMi  jns(pi'n  l;i  hauteur  de,  feuillis  colvh'donain^s 
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d'iiborcl  et  des  feuilles  vraies  ensuite,  et  cela  jusqu'à  épuisement  de  la 
terre  de  réserve.  Los  plants  naissants,  ayant  ainsi  leur  tigolle  proté- 
gée, résistent  aux  diakurs  du  premier  été  et  leur  réussite  est  dès 
lors  assurée.  Pour  ces  traviiux,  un  a  adopté  l'espacement  de  un  mè- 
tre entre  les  bandes. 

Le  même  procédé  peut  èlro  avanlageuseniiMit  employé  dans  les 
pépinières,  en  réduisant  l'espacement  entre  les  bandes  à  la  placi- 
strictement  nécessaire  pour  installer  les  buttes.  C'est  d'ailleurs  celui 
iiiditpié  par  Cotta  et  rappelé  par  MM.  Lorentz  et  Parade  (Cours  de 
ciiUure  des  bois,  §  720). 

D'une  manière  générale,  c'est  seulement  dans  la  terre  profondi'- 
ment  ameublie  par  la  culture,  que  le  hêtre  peut  pousser  rapide- 
ment des  racines  assez  longues  pour  se  trouviM-,  avant  les  chaleurs, 
ilans  les  zones  trop  éloignées  des  surfaces  pour  se  dessécher  com- 
plètement. 

353.  Semis  du  charme.  —  Le  semis  de  charme  peut  se  faire  à  la 
volée  eu  foièt,  dans  les  sols  frais  et  sous  l'abri  interrompu  d'unr' 
coupe  secondaire.  En  plein  découvert  et  dans  les  sols  exposés  à  se 
dessécher,  cette  essence  aurait  peu  de  chances  de  réussir  à  cause 
de  la  faiblesse  de  son  enracinement. 

354.  Semis  du  sapin  pectine.  —  Le  semis  de  sapin  ne  réussit  bien 
qu'en  forêt,  à  l'aljri  d'un  peuplement  déjà  formé.  Alors,  il  peut  .se 
faire  par  bandes  ou  par  places.  Un  moyen  économique  de  l'installer 
consiste  à  racler  la  surface  du  sol,  sur  des  placeaux  de  0,25  de  côté, 
en  donnant  un  léger  ameublissement  superliciel.  Dans  chacun  de  ces 
placeaux  on  désarticule  un  cône  fraîchement  cueilli  dans  la  sapinière 
voisine. 

Il  faut  à  la  graine  de  sapin  un  sol  richr'  en  terreau  et  un  recou- 
vrement de  1/2  centimètre  de  terre. 

Le  semis  d'automne  est  préférable  à  celui  du  printemps,  à  cause 
de  la  difficile  conservation  des  graines. 

355.  Semis  de  l'épicéa.  —  Les  semis  dï'picéa  se  font  au  priiilem|)s, 
par  bamles  ou  par  polels;   ils  ilemaiid(Mit  un  sol  coiniMiablement 
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Itrépan''  et  snrloiil  Itii'ii  délianassi'  ilcs  inauvai.--(\s  licibo^.  On  re- 
couvre la  graine  légèrement  el  de  manière  à  ce  que,  par  une  pluie, 
même  assez  forte,  elle  ne  puisse  pas  être  mise  au  jour.  On  olilieni 
ee  l'ésultat  en  remuant  légèrement  la  graine  répandin'  sur  li>  sol 
avec  un  râteau  à  dents  courtes,  ou  simplement  en  passant,  en  forme 
de  hersage,  un  fagot  d'épines  sur  les  parties  ensemencées. 

Les  jeunes  plants  faiblement  enracinés,  dont  la  croissance  est  lente, 
sont  exposés  à  être  soulevés  par  la  gelée  d'hiver  ;  par  contre,  les  ge- 
lées printanières  ne  leur  font  ([ue  peu  ou  point  de  mal.  Dans  les  sta- 
tions basses,  les  épicéas  (Icinaiidint  un  ombrage  modéré;  ils  réus- 
sissent néanmoins  en  |ilrin  di'icMivi  ri,  si  le  climat  n'est  ni  trop  diaud 


356.  Semis  du  pin  sylvestre.  —  De  toutes  les  essences  feuillues 
ou  résineuses,  le  pin  sylvestre  est  peut-être  celle  qui  s'inslidle  le 
mieux  par  semis  direct.  En  toutes  stations,  il  accepte  le  plein  d/'cnu- 
vert;  il  préfère  les  terrains  siliceux,  mais  réussit  généraloiueul  dans 
tous  les  sols,  pourvu  qu'ils  soient  graveleux. 

Tous  les  modes  de  semis  lui  sont  applicables  ;  le  semis  en  plein 
avec  un  dcmi-semence  de  céréales,  tout  aussi  bien  que  le  semis  par 
bandes  ou  par  potets.  C'est  seulement  avec  le  pin  sylvestre  qu'oni 
|iarl'ois  réussi  les  semis  sur  bruyères,  en  terrain  non  préparé. 

A  côté  de  CCS  avantages,  il  est  regrettable  que,  dans  leur  première 
jeunesse,  les  semis  de  pin  sylvestre  soient  sujets  à  de  nombreux  ac- 
cidents. La  maladie  dite  du  Bouge,  connue  en  Allemagne  sous  le 
nom  (le  schiiUc,  commet  des  dégâts  qui  [irennent  la  proportion  d'un 
véritable  fléau.  Cette  maladie  est  attribuée  par  le  D''  R.  Harlig  à  un 
cbanqiignon,  dont  les  spores  sont  liaiisporli's,  sans  doute,  avec  les 
graines;  aussitôt  qu'elle  apparaît  dans  une  contrée,  tous  les  semis 
penvi'iil  cire  alli'inls  cl  successivenieni  ih'l  iiiils.  Si,  à  la  rigueur,  un 
lr;iil<-nii'nl  i(iuv''nabli'  alli'uuera  penl-ctn'  les  dégâts  dans  les  pépi- 
nières, il  n'y  a  aucun  remède  pratique  à  recommander  pour  les  se- 
mis en  place.  La  i)lantation  de  sujets  sains  et  assez  âgés  pour  avoii' 
dépassé  l'époque  de  la  crise  sera  la  seule  bonne  solution. 

Heureusement  les  semis  naturels  échappent  en  grande  partie  à  ce 
danger. 


LES    IIIII'KUIONTS    MODES    1)K    liOlSK.MK.NT.  :\A'.^ 

357.  Semis  du  pin  noir  d'Autriche.  —  En  sol  ciilenirc,  le  |iiii 
(l'Aiilriclie  se  comporte  mieux  (jne  le  pin  sylvestre;  il  est  d'ailleurs 
niissi  rustique,  et  peut  être  employé  de  la  même  manière  ;  toutefois, 
comme  sa  graine  est  toujours  d'un  prix  assez  élevé,  il  vaut  jnieux, 
en  général,  procéder  par  plantation. 

358.  Semis  du  pin  maritime.  —  A  cause  de  la  rapidité  de  sa 
croissance,  de  la  valeur  di>  juodnils  divers  qu'on  en  retire  et  sur- 
loul  de  son  extrême  frugalité,  le  pin  maritime  est  l'essence  la  plus 
[irécieuse  pour  boiser  les  terrains  siliceux,  pauvres,  des  climats  ma- 
litimes  ;  il  est  tout  naturellement  indi(|ué  pour  la  mise  en  valeur  des 
landes  et  la  fixation  des  dunes  du  littoral.  C'est  sous  forme  de  semis 
ilirect  qu'il  est  le  plus  avantageusement  employé,  et  les  procédés  spé- 
ciaux qui  servent  à  l'installer  dans  ces  deux  conditions  sont  intlii|ués 
avec  détail  au  chapitre  suivant  (429-4i8). 

359.  Semis  du  pin  d'AIep.  —  Dans  les  régions  calcaires  de  la 
Provence,  le  pin  d'AIep  se  présente  avec  les  précieuses  qualités  qu'on 
vient  de  constater  chez  le  pin  mai'itime.  Mieux  que  ce  dernier  en- 
core, il  accepte  les  conditions  de  sol  les  plus  mauvaises  et  les  cha- 
leurs les  plus  excessives  ;  on  le  voit  s'installer  naturellement  entre 
les  fissures  de  rochers  stériles  où  la  terre  végétale  fait  presque  en- 
tièrement défaut.  On  le  sème  par  potets  ;  le  semis  d'automne  sérail 
préférable  à  celui  de  printemps,  si  de  nombreux  ennemis  ne  venaient 
pas,  en  hiver,  détruire  soit  les  graines,  soit  les  jeunes  plants  naissants. 
En  général,  on  opère  dans  les  deux  saisons,  en  complétant  au  prin- 
temps les  semis  d'automne  insuffisamment  garnis. 

Telle  est  la  résistance  du  pin  d'AIep  à  la  sécheresse,  ipi'on  est 
parvenu,  grâce  à  son  aide,  à  boiser  le  rocher  nu  du  mont  Farron 
où,  sur  bien  des  points,  il  a  fallu  ouvrir  à  la  barre  à  mine  des  trous 
qu'on  l'emplissait  ensuite  de  terre  rapportée. 

360.  Semis  du  mélèze.  —  Le  semis  direct  du  mélèze  ne  se  fait 
guère  que  dans  sa  station,  sur  les  hautes  montagnes.  On  peut  alors 
le  semer  comme  ré|)icéa,  en  prenant  toutefois  la  |)récaution  de  l'aire 
iiiacérei-  la  graine  dans  l'eau,  pendant  15  un  20 jours,  avant  de  la  se- 
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iiici'  ;  L'Ile  doil  cire  mis;;  en  lei  tl-,  Imiiiide  et  sans  i|ii'oii  lui  laisse  le 
temps  de  se  ressuyer.  On  peut  également  semer  le  mélèze  sur  la 
neijje,  c'est  même  à  l'aide  de  ce  procédé  qu'on  a  obtenu  les  meil- 
Icuis  résultats,  soit  sur  les  yazons  conlinus,  soit  sur  les  élioiilis  ru- 
cliciix  (3i6)/ 

361.  Semis  mélangés.  —  Les  renseiyiienicnts  tjui  précèdent  s"ap- 
pli(|uenl  également  aux  semis  d'essences  mélangées  (juand  elles  oui 
mêmes  exigences  et  même  grosseur;  il  suffît  de  préparer  le  mélange, 
en  propoi'tions  voulues,  avant  le  répandage. 

Si  les  graines  sont  de  grosseurs  différentes,  il  faudra  lialnird 
siMuer  les  graines  lourdes,  rpii  demandent  à  être  plus  prufoinL'nieiit 
enfoncées  et,  seulement  ensuite,  les  graines  légères. 

l  -i.  —  Des  soins  à  donner  aux  semis. 

362.  Dangers  qui  menacent  les  semis  directs.  —  Les  graines  de 
lionne  qualité,  semées  avec  soin  et  en  bonne  saison,  germent  tou- 
jours ;  il  est  très  rare,  en  effet,  que  les  semences  forestières  resleiil 
inerli's  dans  le  sol  et  <|u'elles  y  fondent,  suivant  le  terme  employé  eu 
borliculture.  Sauf  les  dégâts  commis  avant  la  germination  par  les  ani- 
maux, c'est  seulement  après  cette  époque  que  surviennent  les  véri- 
tables dangers  auxquels  les  semis  directs  sont  exposés. 

La  séclieresse  du  premier  été  et  le  décbaussement  à  la  tin  du  |)re- 
mier  hiver  sont  à  craindre  tout  d'abord  et,  quelles  que  soient  les 
précautions  prises,  il  y  a  toujours  de  ce  côté  certaines  chances  défa- 
vorables à  courir.  Mais,  quand  les  circonstances  de  sol  et  de  climat 
autorisent  le  boisement  par  semis  direct,  un  premier  échec  ne  doil 
pas  décourager  et,  en  cas  d'insuccès  marqué,  il  faut  recommencer 
le  travail,  eu  comptanl  sur  des  chances  meilleures. 

tjuaiid  la  réussite,  suffisante  en  général,  est  iucomploLe  sur  des 
taches  disséminées,  on  regarnit  les  vides  par  de  nouveaux  semis  en 
potels,  ou,  mieux  encore,  par  des  plantations  de  jeunes  plants  ex- 
traits dans  1(!  semis  môme,  sur  les  points  où  ils  se  rencontrent  trop 
serrés. 

Pour  les  semis  en  piriu,  aussi  bien  ipie  pour  ceux  vu  leiiain  non 
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lirquiré,  il  rsl  à  \<im  pi-ès  impossible  de  décider,  dès  hi  lia  di;  la 
|ireiiii(''ri' aiiiirc,  si  la  réussile  est  sufTisanlc  ;  il  faut  aUcndiv  diMix 
ans  el  même  liois  ans  avant  de  pouvoir  se  prononcer.  Au  contraire, 
quand  les  semis  sont  faits  par  bandes  ou  par  potets,  en  terrain  cul- 
tivé, l'inventaire  des  plants  d'avenir  est  relativement  facile  ;  c'est 
uu(^  raison  de  plus  pour  donner  la  préférence  à  ces  derniers  modes. 

Lorsque  le  jeune  semis  a  résisté  aux  épreuves  de  la  première  an- 
née, il  n'a  plus  que  rarement  à  souffrir  des  accidents  météoriques, 
mais  il  risque  d'être  étouffé  par  les  plantes  sauvages  qui  l'envahis- 
sent. Il  est  toujours  utile  et  parfois  même  indispensable  de  procéder 
à  l'enlèvement  de  ces  herbes.  Ces  nettoiements  se  font,  soit  à  la 
main,  soit  à  la  faucille  ;  ils  sont  exécutés  vers  la  tin  du  printemps, 
en  tout  cas,  avant  la  floraison  des  plantes  nuisibles  ;  ils  doivent  être 
répétés  annuellement  jusqu'à  ce  que  les  jeunes  plants  soient  assez 
forts  pour  n'avoir  plus  rien  à  redouter  de  ce  côté. 

Enfin,  quand  les  semis  d'essences  de  lumière,  notamment  ceux  de 
pin  sylvestre  et  de  mélèze,  naissent  trop  serrés,  il  faut  procéder  à 
leur  dépressage.  En  effet,  les  jeunes  brins  s'affament  entre  eux  et  les 
plus  chétifs  sont  exposés  les  premiers  à  l'invasion  des  insectes  el 
des  champignons  ;  les  autres  seront  ensuite  attaqués.  On  sait  que 
les  champignons  recherchent  les  endroits  abrités  contre  le  vent  ;  un 
jeune  peuplement  très  serré  leur  crée  précisément  ce  milieu  favora- 
ble. Il  semblerait,  dès  lors,  que  la  nature  ait  chargé  ces  organismes 
de  maintenir  h  l'état  clair  les  espèces  qui,  par  tempérament,  deman- 
dent semblable  situation  ;  mais  si  on  les  laisse  seuls  faire  la  besogne, 
le  plus  souvent  ils  dépasseront  le  but.  Aussi  faut-il,  dès  que  les  se- 
mis ont  atteint  l'âge  de  -4  à  5  ans,  procéder,  s'il  y  a  lieu,  à  cette 
opération  qui  sera  d'ailleurs  d'autant  plus  facile  qu'on  la  commen- 
cera plus  tôt. 
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U!    PLANTATION 


ARTICLE  l'IlEMIER 
Les  plants. 

363.  Qualité  des  plants.  —  De  même  que  la  réussilc  des  semis 
(liMiuindo  remploi  de  hoiiiies  graines,  pour  assurer  l'avenir  d'une 
|)lanlulioii,  il  faut  avoir  à  sa  disposition  de  bons  plants. 

Au  moment  de  leur  mise  en  terre,  les  plants  à  employer,  (|iii'll(; 
que  soit  leur  force,  ddivcnt  présenicr,  autant  rpie  possililr,  les  ipi;i- 
litês  suivantes  : 

1"  Des  racines  compli'lcs,  toullurs,  régulières  et  surluul  un  che- 
velu Ibrtement  développe  ; 

2°  Une  tige  droite,  régulière,  une  cime  bien  ramifiée  el  annon- 
laiit  kl  viyntMu-;  des  branches  latérales  proportionnées  à  l'âge  du 
plant; 

à"  Le  feuillage  ou  les  bourgeons  complets  et  bien  constitués  ; 

4"  Un  âge  convenable  et  des  pousses  annuelles  vigoureuses  luf 
correspondant  ; 

5"  Un  aspect  sain  ;  la  tige  et  les  racines  sans  blessure  aucune. 

Mais  toutes  ces  {]ualilés,  fussent-elles  déveloj)pces  autant  qu'on 
pourrait  le  désirer,  dcvieiment  inefficaces  si  le  plant  n'est  pas  frais, 
c'est-à-dire  s'il  n'est  pas  bien  vivant  dans  son  ensemble,  el  si  les  par- 
tics  les  plus  ijréles,  les  plus  délicates  du  chevelu  sont  restées  trop 
limgtemps  exposées  à  l'action  desséchante  du  vent  el  surtout  du 
soleil. 

364.  Origine  des  plants.  —  H  y  a  dilTérenls  moyens  de  se  j-rocurer 
les  |di.nls  forestiers.  On  peut  :  ou  les  prendre  directement  eu  forêt 
parmi  des  semis  naturels,  ou  les  acheter  au  commerce,  ou  enlin  les 
élever  en  pépinière. 

Les  plants  extraits  des  peuplements  naturels,  ayant  vécu  en  massif 
serré,  sur  un  sol  non  ameubli,  ont  le  défaut  de  man(|uer  de  chevelu, 
d'ofl'rir  tics  tiges  grêles,  sans  ramificalions  suffisantes.  C-ounne,  «é- 
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iKTalement,  ils  sont  nés  sons  l'ombrage,  ils  soulTrent  après  la  Iraiis- 
planlalion,  lorsqu'ils  sont  exposés  subitement  à  toutes  les  influences 
almospbériqucs.  D'ailleurs,  le  plus  souvent,  ils  sont  extraits  sans 
soin,  et  la  nécessité  de  les  ramasser  un  à  un  empccbe  de  les  traiter 
convenablement. 

Les  plants  qu'on  se  procure  par  voie  d'acbat  sont  élevés  pour  le 
commerce  ;  le  producteur  a  plus  en  vue  la  quantité  que  la  qualité. 
Fréquemment  aussi,  ils  viennent  de  localités  éloignées  et  souffrent 
du  transport,  quand  ils  ont  été  mal  emballés.  Parfois  enfin,  ils 
sont  défectueux  ,  par  suite  du  manque  de  soin  dans  l'extraction. 
.Malgré  ces  défauts,  ils  valent  encore  mieux  que  ceux  arrachés  en 
forêt. 

Les  plants  qu'on  a  élevés  soi-même  en  pépinière  sont  de  beaucoup 
les  meilleurs,  et  c'est  le  seul  procédé  à  recommander  pour  les  obtenir, 
en  grand  nombre,  dans  des  conditions  économiques.  La  culture  elles 
soins  constants  dont  ils  sont  alors  l'objet  permettent  de  leur  donner 
toutes  les  qualités  requises  pour  l'emploi  auquel  on  les  destine. 
L'extraction  des  plants,  si  délicate  en  forêt,  devient  une  opération 
facile  et,  en  maintenant  leurs  racines  entières  et  intactes,  on  assure 
la  reprise  d'une  façon  plus  certaine. 

C'est  seulement  en  pépinière  qu'on  peut  oblenir  des  plants  de 
hautes  tiges  bien  constitués. 

365.  Age  et  dimension  des  plants.  —  (3ii  distingue  les  plants  en 
basses  liges,  denù-liyes  et  luiules  liges.  Les  premiers  sont  des  sujets 
toujours  très  jeunes  ayant,  en  hauteur,  depuis  quelques  centimètres 
jusqu'à  1  mètre  ;  les  demi-tiges  ont  de  1  mèlre  à  2  mètres,  et  les 
hautes  liges  dépassent  "2  mètres. 

Il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que  les  plantations  réussissent 
d'autant  mieux  qu'elles  sont  faites  avec  des  plants  plus  jeunes.  Aussi 
les  demi-tiges  et  les  hautes  liges  ne  sont  utilisées  que  dans  des  cas 
exceptionnels  :  par  exemple,  pour  boiser  des  terrains  soulevés  par 
la  gelée,  ou  pour  les  plantations  à  fain;  sous  forme  d'amélioration 
dans  les  taillis  sous  futaie  (304). 

L'emploi  de  ces  sujets  sur  de  grandes  étendues  coùterail  d'ailKuirs 
trop  cher:  ce  sont  d'J   v('rilahl 's  planlalioas  de   luxr,  (pii   deiiiaii- 
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(leril  des  précaiilions  lou[e.s  spéciales,  dont  les  délails  nombreux 
ne  peuvent  trouver  leur  place  que  dans  un  traité  d'arboriculture. 

11  est  donc,  en  général,  convenable  de  planter  des  sujets  de  2  ou  o 
ans  ;  c'est  même  la  règle  à  établir  pour  les  essences  résineuses.  Les 
pins  des  climats  cbauds,  à  végétation  très  rapide  dans  la  jeunesse 
(maritime,  d'Alep,  pinier) ,  se  plantent  à  un  an  ou  2  ans  au  plus  ;  le 
pin  sylvestre,  le  pin  d'.^utriche,  le  mélèze  à  2  ans,  l'épicéa  à  3  ans  et 
le  sapin  à  4  ans.  Les  feuillus  (chênes,  hêtres,  érables,  frênes ,  char- 
mes) peuvent  se  planter  à  2  ou  3  ans  ;  les  robiniers  et  les  aunes  à 
un  an,  quand  les  jeunes  plants  sont  d'ailleurs  vii;oureux  et  bien  con- 
formés. 

Les  plants  de  basses  tiges  peu vftnt,  le  plus  souvent,  être  extraits  di- 
rectement des  planches  dans  lesquelles  ils  ont  été  semés  ;  mais  cer- 
taines espèces,  parmi  les  feuillus,  de  même  que  l'épicéa,  parmi  les 
résineux,  ont  parfois  besoin,  avant  leur  mise  en  place,  d'être  forti- 
fiées par  des  repiquages  ou  rigolages  pratiqués  en  pépinière.  On 
désigne  ainsi  l'opération  qui  consiste  à  transplanter,  en  lignes  bien 
régulières  et  suivant  un  espacement  voulu,  les  jeunes  sujets  fournis 
par  les  semis,  ce  qui  procure  un  chevelu  plus  abondant  et,  dès  lors, 
des  chances  de  reprise  plug  complètes.  Cette  préparation  est  indis- 
pensable et  elle  doit  même  être  répétée  plusieurs  fois,  si  l'on  vent 
obtenir  des  demi-tiges  ou  des  hautes  tiges  bien  équilibrées. 

Suivant  le  nombre,  l'espèce  et  la  dimension  des  plants  que  l'on 
veut  produire,  suivant  aussi  la  situation,  la  nature  et  l'importance 
des  travaux  à  entreprendre,  on  est  conduit  à  créer,  soit  des  pépi- 
nières volantes  ou  locales,  appelées,  le  plus  souvent,  à  ne  produire 
qu'une  ou  deux  récoltes  de  plants ,  lesquels  seront  utilisés  dans  un 
espace  restreint  dont  elles  font  généralement  parlie  ;  soit  des  pépi- 
nières permanentes  ou  centrales,  qui  ont  pour  but  de  produire  des 
plants  de  tout  âge  et  de  tous  genres,  soit  pour  le  commerce,  soil 
pour  de  grands  travaux  de  boisement  dans  une  vaste  région. 

Les  unes  et  les  autres  sont  des  lerrains  spécialement  choisis  et 
préparés  pour  ij  élever,  en  sécurité  et  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  à  leur  reprise,  les  essences  nécessaires  aux  travaux  de 
plantai  ion. 
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A  11  Tl  CLE    DEUX 
Les  pépinières. 

1°    LliS    l'ÉI'INlÈllliS    PEHMANENIES    UU    CENTHAl.KS 

l  V.  —  Installation  d'une  pépinière. 

366.  Capital  d'installation.  —  La  création  d'une  pépinière  cen- 
trale est  une  véritable  exploitation.  Son  installation  demande 
d'abord  une  forte  somme  comme  dépense  de  premier  établissement  ; 
il  faut,  en  outre,  un  fonds  de  roulement  assez  important  pour  l'ex- 
ploiter et  l'entretenir.  Aussi,  en  dehors  du  commerce,  c'est  seule- 
ment lorsqu'un  propriétaire  entreprend  sur  son  domaine  des  travairx 
de  boisement  sur  une  vaste  échelle,  qu'il  doit  se  résoudre  à  une 
pareille  dépense. 

367.  Choix  de  l'emplacement.  —  L'emplacement  d'une  pépinière 
permanente  doit  répondre  aux  conditions  suivantes  '  : 

1"  Se  trouver  dans  une  position  aussi  centrale  que  possible  par 
rapport  aux  difl'érents  cantons  à  reboiser  et  qu'elle  devra  approvi- 
sionner, en  tout  ou  en  partie  ; 

2°  Présenter  un  accès  facile  pour  le  transport  des  plants  ainsi  que 
des  engrais  et  des  amendements  à  y  employer  ; 

3°  Etre  à  la  portée  de  la  résidence  de  la  personne  chargée  d'en 
diriger  l'exploitation  ; 

4°  Posséder  un  sol  d'une  fertilité  moyenne  ou  meilleure  encore, 
car  elle  doit  produire  des  plants  vigoureux  et  bien  équilibrés,  très 
aptes  à  une  reprise  certaine  et  prompte  ; 

5°  Ne  pas  occuper  des  fonds  bas  et  humides  où  les  gelées  et  le 
déchaussement  sont  le  plus  à  redouter;  mais,  au  contraire,  des 
versants  en  pentes  très  douces,  exposés,  de  préférence,  à  l'Est  et  au 
Nord-Est,  afin  d'éviter  une  trop  grande  précocité,  au  printemps,  et 
un  trop  grand  prolongement  de  la  végétation,  en  automne  ; 


1.   Landolt.  La  Forêt  ;  manière  de  la  rajeunir  cl  de  la  soigner,  o"  écliliuii. 
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6°  Etre  susceptible  d'iri'iyatioii  à  l'euii  couraiile,  siutoul  dans  les 
régions  à  climat  sec  ; 

7°  Présenter  une  suirace  aiisi  homogène  et  un  périnirlre  aussi 
régulier  que  possible,  permettant  un(>  bonne  division  et  facilitant  les 
clôtures. 

11  faut  ajouter  que,  (piand  on  cDinjaitra  d'une  façon  bien  précise 
la  destination  à  donuiM'  aux  plants,  on  devra  cboisir  un  terrain  qui, 
par  sa  constitution  et  sa  base  minéralogique,  jjrésente  une  certaine 
analogie  avec  les  terrains  à  boiser;  car  les  plants  d'une  même  es- 
pèce se  constituent  un  enracinement  variable  suivant  la  nature  du 
sol  dans  lequel  ils  végètent;  les  racines  produites  en  soi  bumide 
ne  conviennent  pas  pour  une  plantation  à  faire  en  sol  sec,  toutes 
n'y  fonctionneraient  pas;  de  même,  des  plants  nés  en  terrain  sili- 
ceux, léger,  seraient  mauvais  pour  boiser  des  sols  argileux  ou  com- 
pacts. Sous  ces  réserves,  on  constate  que  les  terrains  siliceux,  meu- 
bles, sont  les  plus  avantageux  pour  l'installation  d'une  pépinière 
permanente  :  les  travaux  de  culture  sont  moins  coûteux  qu'en  ter- 
rain argileux;  ceux  de  sarclage  plus  faciles  qu'en  terrain  calcaire  ; 
les  jeunes  plants  s'y  forment  d'ailleurs  un  chevelu  très  abondant; 
enfin,  un  terrain  neutre  est  toujours  préférable,  en  ce  sens  qu'aucune 
espèce  n'en  est  exclue.  Il  suffît,  pour  les  unes  ou  pour  les  autres, 
d'ajouter,  sous  forme  d'engrais  ou  d'amendement,  les  éléments  nutri- 
tifs qui  à  un  moment  donné  pourraient  faire  défaut.  On  crée  ainsi 
des  stations  artificielles  pour  l'éducation  d'espèces  étrangères  à  la 
flore  locale. 

D'ailleurs,  si  les  terres  lé<;ères  conviennent  mieux  pour  la  réussite 
des  semis,  une  terre  un  peu  forte  sera  préférable  |)0ur  l'éducation 
des  plants  repi(|ués  à  élever  en  moyennes  ou  bautes  tiges. 

C'est  une  erreur  Iro])  répandue  de  croire  que,  pour  établir  une 
pépinière,  il  faut  éviter  les  Icrriiins  troji  fcrlilcs  ;  an  lontraire,  on 

doit  être  assuré  qu'un  terrain  de  très  hou pialité  formera  des 

plants  vigoureux,  mieux  pourvus  de  racines  cl  d'une  repiisc  plus 
certaine  que  celle  des  plants  plus  cbétifset  mal  nourris  élevés  en  un 
sol  trop  maigre. 

Si,  dans  les  espaces  dont  on  dispose,  il  ne  se  rencontre  aucune 
parcelle  présentant  les  conditions  convenables,  il  vauilra  mieux  s'abs- 
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tpiiii'  ou  se  résoudre  à  clierclier  nilleiirs  un  Irrmin  invinalilc  (|ui  sera 
loué  ou,  mieux  encore,  adieté. 

368.  Division  du  terrain.  —  L'emplacement  délerminé,  on  cal- 
culera l'étendue  à  donner  à  la  pépinière,  en  s'appuyant  sur  les  don- 
nées qui  seront  indiquées  plus  loin  (373). 

Le  premier  travail  consiste  à  délimiter  un  certain  nombie  de 
grandes  divisions  par  des  chemins  de  2"',50  à  3  mètres  de  largeur 
permettant  aux  charrettes  de  circuler  en  tous  sens.  On  partage  ciia- 
cune  de  ces  sections  en  carrés  ou  en  rectangles,  d'une  surface  de  10 
à  15  ares,  séparés  entre  eux  par  de  petits  chemins  de  1  mètre  de 
largeur  et  accessibles  à  la  circulation  des  brouettes. 

On  procède  ensuite  au  nivellement  des  chemins  grands  et  petits 
et  on  les  combine  de  façon  à  rendre,  d'une  part,  inoffensif  l'écouli;- 
ment  des  grandes  eaux  pluviales  et  à  permettre,  d'autre  part,  l'irri- 
gation des  carrés.  A  ce  point  de  vue,  il  sera  avantageux,  chaque  fois 
que  cela  sera  possible  sans  trop  grands  frais,  de  donner  une  hori- 
zontalité parfaite  à  chacune  de  ces  surfaces.  De  la  sorte,  les  eaux 
pluviales  et  celles  d'arrosages  pénètrent  plus  réguUèrement  dans  le 
sol  et  tout  danger  de  ravinement  est  écarté.  Un  usage  général  con- 
siste à  disposer  la  surface  des  carrés  en  saillie  de  15  à  20  centimè- 
tres au-dessus  du  niveau  des  chemins  ;  dans  les  terrains  meubles  et 
filtrants,  dans  les  climats  chauds  et  secs,  une  disposition  inverse  se- 
rait certainement  préférable.  Les  chemins  tracés  en  relief  n'occa- 
sionneront plus  le  drainage  et  ils  serviront  de  barrage  pour  empê- 
cher l'écoulement  des  eaux  de  pluie  ou  de  celles  d'irrigation  ;  mais 
pour  que  cette  disposition  puisse  être  utilement  adoptée,  il  est  né- 
cessaire, plus  encore  que  pour  la  précédente,  que  la  surface  des  car- 
reaux soit  parfaitement  horizontale. 

On  fera  bien,  en  quelque  endroit  retiré  de  la  pépinière,  tout  en 
préparant  les  fosses  à  fumier  et  les  pourrissoirs,  de  réserver,  sur 
les  points  les  plus  humides,  l'emplacement  nécessaire  pour  l'ins- 
tallation d'une  ose  raie.  Les  meilleures  espèces  de  saules  à  choisir 
pour  cet  usage  sont  les  suivantes  :  Salu  fragilis,  S.  viminalis, 
S.  pcnlandra,  S.  Lninbcrtiau'i.  De  même,  il  sera  utile  de  planter 
autour  dos  bassins  d'irrigation   qnelqui's  touffes   de  jnnr  {.hmcus 
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glanais)  deslinées  à  fournir  des  liens  ;  dans  les  endroits  secs  des 
climals  méridionaux,  celte  espèce  sera  avantagcusrmeiit  reni|)lacce 
par  le  sparte  (Lir/eum  spartnm). 

369.  Préparation  du  sol.  —  En  tout  état  de  choses,  les  carrés 
seront  défoncés  à  une  profondeur  d'environ 40  centimètres  (2  fers  de 
bêche).  Celte  opération  est  absolument  indispensable  ;  car,  de  sa 
bonne  exécution  dépend  l'avenir  de  la  pépinière.  Le  défoncement  a 
pour  but  d'ameublir  la  terre,  de  la  rendre  plus  perméable  aux  ra- 
cines, à  l'air,  aux  pluies,  plus  productive  enfin.  On  ne  saurait  trop 
insister  sur  ce  fait  que  la  culture  des  plants  forestiers  en  pépinière, 
comme  l'arboriculture  fruitière,  ont  beaucoup  de  points  communs 
avec  la  culture  maraîchère.  Partout  et  toujours  le  sol  doit  être  pré- 
paré de  la  même  façon:  c'est-à-dire,  être  profondément  défoncé  et 
largement  fumé. 

Le  défoncement  se  fait,  soit  à  la  bêche,  soit  à  la  bouc  ou  à  la  pio- 
che. Quand  cela  est  possiiile,  l'emploi  de  la  charrue  sous  sol  est  plus 
économique. 

L'ouvrier  qui  travaille  à  la  houe  ou  à  la  bêche  ouvre  d'abord 
une  jauge  de  1  mètre  de  largeur  sur  toute  la  profondeur  du  dé- 
foncement, et,  pour  faciliter  les  mouvements  delà  terre,  il  conserve 
toujours  cet  espace  libre  entre  la  ligne  de  défoncement  el  le  jet  des 
terres;  celles-ci  sont  disposées,  par  couches,  en  talus  à  45  degrés. 
Les  molles  sont  mieux  divisées,  et  celles  qui  échappent  tombent  au 
fond  de  la  jauge,  où  il  est  facile  de  les  briser.  On  répand  ensuite  les 
engrais  bien  également  sur  toute  la  pente  des  surfaces  remaniées, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  en  laisser  tomber  dans  le  fond  de  la  jauge, 
où  ils  seraieni  tout  à  fait  inutiles.  Ou  procède  ainsi,  de  proche  en 
proche,  par  tramiics  de  -H\  à  25  cenlimètrcs  d'épaisseur,  jusqu'à 
l'exlrémité  du  carré  que  l'on  nivelle  avec  la  terre  provenant  de  la 
première  jauge'.  Les  couches  superficielles  étant  ainsi  mélangées 
avec  les  plus  profondes,  la  masse  présente  une  compacité  et  une 
fertilité  moviMincs,  m  mênir  temps  qu'une  égale  richesse  en  en- 
grais. 


Grcssenl,  l.e  Pnlagcr  mmliriic.  C  édition.  Paris.  A.  Goin. 
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Tout  en  procédant  an  défoncement,  on  débarrasse  le  sol  des 
plus  grosses  pierres  on  pierrailles  (Ions  les  fragments  qni  dépas- 
sent la  grosseur  d'une  noix  devront  être  enlevés).  Ces  matériaux 
serviront  pour  l'assaiiussement  et  Tempierrement  des  chemins  on 
sentiers. 

Il  est  nécessaire  de  laisser  à  la  terre  le  temps  de  se  lasser  avant 
de  Tensemencer  ;  pour  cela,  on  terminera  le  dét'oncementà  la  fin  de 
rantomne  dans  les  terrains  à  ensemencer  au  printemps  suivant,  et  à 
la  fin  du  printemps  pour  ceux  destinés  à  recevoir  les  semis  d'au- 
tomne. 11  suffira  d'ailleurs  de  donner  un  léger  labour,  quand  le  mo- 
ment sera  venu  de  semer  les  graines  ou  de  repiquer  les  jeunes 
plants. 

370.  Engrais.  —  La  question  des  engrais  est  tout  à  fait  capitale 
quand  il  s'agit  de  pépinières  permanentes.  Car,  si  une  pépinière 
qu'on  installe  dans  un  sol  forestier  nouvellement  défriché  peut,  à  la 
rigueur,  fournir  2  ou  3  récoltes,  le  plus  souvent,  sans  engrais,  elle 
se  refusera  à  en  produire  une  quatrième  ;  le  sol  des  pépinières  est, 
en  effet,  exposé  sans  protection  aux  influences  atmosphériques;  de 
plus,  aucune  matière  fertilisante  ne  vient  l'entretenir  naturellement 
comme  cela  se  passe  dans  les  peuplements  forestiers.  «  Quelles  que 
soient  leur  natui'e  minéralogique  et  leur  fertilité  première,  dit 
M.  Grandeau',  les  terrains  consacrés  pendant  de  longues  années  à 
des  semis  feuillus  ou  résineux,  qu'on  exploite  tous  les  deux  ou  trois 
ans  (tiges  et  racines),  s'épuisent  comme  les  sols  Hvrés  à  la  culture 
agricole  :  les  jeunes  plants  d'arbres  nécessitent  des  quantités  de  ma- 
dères minérales  bien  supérieures  annuellement  à  celles  que  les  ar- 
bres eux-mêmes  réclament  plus  tard.  « 

Ainsi,  de  toute  nécessité,  il  faut  fumer  les  pépinières  à  la  façon 
des  terres  agricoles. 

D'autre  part,  les  analyses  des  terreaux  de  feuilles  ont  permis  de 
constater  que  ces  engrais,  d'ailleurs  .suffisamment  riches  en  potasse, 
sont  extrêmement  pauvres  en  azote  (à  peine  s'ils  en  renfermeni  0.40 
p.  i,000)    et  en    acide    plius|iliori(pii'.    Le   terreau   de  feuilles  et 


tw/is  tic  la  SI  (il  ion  tirjronnni/f/tie  de  l'Est,  page  'lOO. 
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rhumiis  forestier,  employés  purs  ri  ti^ls  qu'il  osl  possible  de  se  les 
procurer  gratuitement  dans  h\  Inrèt,  sont  donc  idisulnnicnl  nisulii- 
sants. 

Le  fumier  de  ferme,  par  sa  porosité,  entretient  l'état  meuble  et 
l'aération  dans  une  terre  qui,  couverte  de  la  même  récolte  pendant 
2  ou  3  années  consécutives,  ne  reçoit  pendant  cet  intervalle  que  des 
façons  superficielles  et  insignifiantes. 

Toutefois  il  présente  l'inionvénient  d'être  de  composition  mal  ti- 
trée. Aussi,  tout  en  lui  donnant  la  préférence  chaque  fois  qu'il  sera 
possible  de  se  procurer  à  bon  compte  du  fumier  de  qualité  moyenne, 
tel  qu'il  est  mis  en  œuvre  par  des  cultivateurs  sérieux,  ou  devra 
s'assurer  de  sa  teneur  en  matières  fertilisantes  et  l'additionner  d'en- 
grais chimiques,  de  façon  à  le  transformer  en  engrais  complet,  eu 
égard  à  l'état  du  sol  et  à  la  nature  des  récoltes  qu'on  veut  obtenir. 
Sous  cette  réserve,  le  fumier  de  cheval  convient  mieux  dans  les 
terres  froides  et  compactes,  celui  de  vache  dans  les  terres  meubles, 
sèches,  qu'elles  soient  siliceuses  ou  calcaires. 

En  ce  qui  concerne  l'emploi  du  fumier,  on  rcmartpie  que  les  ra- 
cines des  jeunes  plants,  mises  en  contact  immédiat  avec  des  matières 
fraîches,  sont  exposées  à  la  moisissure.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
il  est  bon  de  faire  précéder  le  semis  d'une  culture  de  plantes  sar- 
clées (372)  ou,  mieux,  de  stratifier  les  fumiers  pendant  une  année 
dans  des  fosses  abritées  contre  les  pluies  et  le  soleil. 

A  défaut  de  fumier  de  ferme,  on  aura  recours  aux  engrais  artili- 
ciels,  tels  que  :  guano,  poudrette,  tourteaux,  nodules,  phosphates  na- 
turels, scories  de  déphosphoration,  comme  sources  d'azote  et  d'acide 
phosphorique  assimilables.  Ces  matières  nutritives  seront  mélangées, 
sous  forme  de  compost,  avec  des  feuilles  mortes  en  voie  de  décom- 
position et  dans  des  proportions  telles  que  la  masse  totale  renferme 
5  ou  (i  p.  1,000  d'azote,  tout  comme  le  bon  fumier. 

Fumiers  ou  compost  sont  employés  et  enfouis  à  raison  de  (i  à  8 
mètres  cubes  par  hectare. 

371.  Le  terreau.  —  Quant  au  terreau  utilisé  en  couverture,  lors 
de  l'exéciitioii  des  semis,  ou  peiil  le  préparer  économiquement  de 
la  manière  siiiv;iiite  : 
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Kii  (Irliius  ili'  l:i  ii('|uuière,  mais  aussi  près  (luc  possible  et  eu 
(l(>nii;ml  la  pn'l'iTiMne  aux  endroits  bien  abrités,  on  creuse  une 
trancbée  de  60  à  8(1  centimètres  de  profondeur  et  d'une  largeur  de 
3  3  4  mètres  ;  on  règle  le  fond  avec  une  inclinaison  convenable  vers 
des  fossés  d'écoulement,  de  telle  sorte  que  l'eau  n'y  séjourne  jamais. 
Dans  ce  pourrissoir,  on  accumule  des  feuilles  sèches  ramassées  à 
l'automne,  au  moment  de  leur  chute  naturelle  et  de  préférence  par 
un  temps  humide  ;  on  les  tasse  d'ailleurs  convenablement.  On  y 
ajoute  tous  les  débris  de  la  pépinière,  ce  sont  :  d(^s herbes,  des  brin- 
dilles non  hgnifiées,  des  mousses,  des  pailles,  des  gazons,  des  cen- 
dres' ;  mais  il  faut  avoir  le  plus  grand  soin,  et  cela  est  d'une  impor- 
tance capitale,  de  ne  jamais  jeter  au  pourrissoir  que  des  fiantes 
qui  n'ont  pas  fleuri.  Dès  qu'une  mauvaise  herbe  est  montée  en 
graine ,  elle  doit  être  brûlée ,  autrement  on  la  resème  avec  les 
composts.  Pour  activer  sa  décomposition,  la  masse  doit  être  re- 
maniée deux  fois  par  an,  généralement  en  mai  et  en  septembre, 
époques  où  on  a  le  moins  à  faire  dans  les  pépinières.  On  profite 
de  ces  mouvements  pour  faire  les  additions  convenables  d'engrais 
chimiques.  Il  faut  en  moyenne  trois  ans  pour  obtenir  l'étal  de 
terreau. 

La  longueur  à  donner  à  la  fosse  sera  proportionnée  à  la  quantité 
de  terreau  qu'on  veut  produire  annuellement,  en  tenant  compte  de 
ces  faits,  que  la  fosse  doit  toujours  présenter  :  1°  une  place  vide 
pour  recevoir  la  provision  de  feuilles  à  ramasser  à  l'entrée  de  l'hi- 
ver ;  2°  un  tas  de  feuilles  stratifiées  depuis  un  an  ;  3°  la  masse  de 
celles  stratifiées  depuis  2  ans  ;  4°  le  terreau  de  3  ans  prêt  à  être 
employé  ;  il  faut,  de  plus,  avoir  soin  que  ces  dépôts  soient  séparés 
entre  eux  d'un  espace  suffisant  pour  qu'on  puisse  les  remuer  en  les 
déplaçant  par  un  simple  jet  de  pelle. 

Par  les  temps  secs,  il  sera  bon  d'arroser  le  pourrissoir  de  temps  à 
autre.  Ces  arrosages  seront  rendus  d'autant  plus  efficaces  qu'ils 
seront  additionnés  de  purin,  des  eaux  de  vidange,  de  lessive,  de  sa- 
von ou  de  cuisine,  ou  enfin  de  guano  dissous. 


Kn  forêt,  on  peut  s'en  procurer  de  grandes  quantité 
ss;int  dans  les  baraques  de  liilclierons 
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Tons  les  ItM-reiiiiN,  qii 'lie  (ino  soil  leur  provpnanco,  doivoiit  être 
passés  il  la  claie  avaiil  loiir  cmiiloi. 

372.  Aménagement  de  la  pépinière.  —  Une  pépinière  qui  doit 
l'ournir  des  plants  d'espèces  et  de  dimensions  variées,  doit  être  divi- 
sée en  grandes  sections  dans  lesquelles  on  cantonne  : 

1°  Les  semis  feuillus  ou  résineux  à  planter  à  demeure,  dès  l'âge 
de  2  ans,  sans  repiquage  ; 

1"  Les  semis  destinés  à  être  repiqués  à  un  an  ; 

3°  Les  planches  à  repiquer,  (]ui  se  divisent  en  compartiments  sé- 
parés pour  les  bases  tiges,  demi-tiges  et  hautes  tiges. 

.Min  de  simplifier  les  travaux  de  toute  nature,  il  est  bon  qu'un 
compartiment  ne  soil  occupé  que  par  des  plants  à  extraire  au  même 
âge;  sous  cette  réserve,  on  peut  admettre  plusieurs  essences  dans 
le  même  carré. 

En  général,  les  semis  de  deux  ans  sont  extraits  au  printemps  pour 
être  mis  en  place  et,  le  plus  souvent,  la  saison  est  trop  avancée  pour 
qu'on  puisse  immédiatement  les  remplacer  par  de  nouveaux  senns. 
Le  carreau  d'où  ils  sortent  reste  donc  improductif  pendant  une  sai- 
son ;  011  devra  néanmoins  le  sarcler  avec  antant  de  soins  que  s'il 
était  occupé. 

Par  conséquent,  il  iaiit  toujouis  consacrei"  trois  carreaux  à  la 
production  de  plants  de  -2  ans,  de  même  qu'il  en  faut  deux  pour  pro- 
duire (les  plants  de  I  an. 

Dans  le  premier  cas,  ipii  est  le  plus  général,  on  fera  bien  de  par- 
tager la  pépinière  en  séries  de  trois  compartiments  chacune,  dont  deux 
seront  garnis  de  semis  en  croissance,  tandis  que  le  troisième  pourra 
avantageusement  être  utilisé  de  la  manière  suivante: 

Aussitôt  après  l'extraction  des  plants,  on  répandra  sur  leur  em- 
placement la  (pianllté  d'engrais  nécessaire,  puis  on  donnera  un 
bon  labour.  Dans  ((-Ile  teri'e,  ainsi  fumée  et  bien  préparée,  on  cul- 
tivera une  récolte  de  plantes  agricoles  sarclées,  telles  que  :  bettera- 
ves, carottes  fourragères,  pommes  de  terre,  choux,  etc.,  dont  la 
valeur  paiera,  en  grande  paitie,  les  frais  de  fumure  et  de  sarclage. 
Au  printemps  suivant,  il  suffira  d'une  légère  façon  pour  que  le  car- 
reau se  trouve  en  iiarfait  étal  iiour  recevoir  les  semis. 
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Dans  la  rotation  ainsi  établie,  il  snra  bon  de  faire  alterner  les  semis 
lie  feuillus  avec  les  semis  de  résineux,  de  façon  à  ne  pas  demander 
an  même  terrain  deux  récoltes  consécutives  de  la  même  essence. 

Une  disposition  semblable  sera  adoptée  pour  les  semis  extraits  à 
un  an  pour  repirpiages  ;  seulement,  on  ne  donnera  à  la  terre  livrée 
à  la  culture  agricole  qu'une  fumure  proportioimée  à  la  durée  de  la 
rotation. 

Cette  alternance  de  cultures  agricoles  et  forestières  établit,  dans 
l'ensemble  de  la  pépinière,  une  sorte  d'assolement  régulier  dont 
l'effet  ne  peut  ([u'étre  utile  à  la  bonne  venue  des  plants. 

373.  Étendue  de  la  pépinière.  —  Comme  les  plants  de  deux  ans 
ne  s'obtieiuient  qu'à  raison  d'une  récolte  sur  trois  carreaux,  il  faut 
uuiltii)lier  par  trois  la  surface  occupée  par  les  plants  bous  à  être  mis 
en  place. 

En  général,  on  peut  compter  sur  une  production  moyenne  de  400 
plants  par  mètre  carré  :  soit  40,000  plants  par  are  de  semis  de  deux 
ans,  et  un  tiers,  ou  13,333,  parère  de  pépinière.  En  tenant  compte  des 
décbels,  des  accidents  et  des  non-valeurs,  ce  chiffre  doit  être  abaissé 
à  10,000;  il  justifie  donc  la  donnée  empirique  généralement  adoptée 
pour  les  pépinières  destinées  à  approvisionner  les  chantiers  des  boi- 
sements obligatoires,  laquelle  consiste  à  donner  à  l'ensemble  des 
pépinières  une  étendue  représentée,  en  ares,  par  le  chiffre  des  surfaces 
à  reboiser  annuellement,  exprimé  en  hectares.  Si  on  veut  employer 
des  plants  repiijués,  il  faudra  tripler,  quintupler  même  les  surfaces 
cultivées,  et  la  dépense  sera  augmentée  dans  la  même  proportion. 

374.  Les  outils.  — Les  outils  à  enqiloyer  dans  les  pépinières  n'ont 
rien  de  spécial  ;  ce  sont  ceux  généralement  en  usage  pour  la  culture 
maraîchère  de  la  région  dans  laquelle  on  se  trouve. 

En  ce  qui  concerne  l'exécution  des  semis,  l'important  n'est  pas 
d'aller  vite,  mais  de  bien  faire.  Il  faut  donc  se  méfier  des  outils  soi- 
disant  perfectionnés  dans  le  seul  but  d'activer  le  travail.  Le  semis 
est  toujours  une  opération  minutieuse,  et  le  temps  que  l'on  croit 
gagner  dans  une  exécution  plus  rapide  se  paie  souvent  fori  cher, 
par  une  réussite  incomplète. 


.'.(ii  l'EUPLF.MF.NTS    AliïlFICIF.l.S. 

375.  Les  clôtures.  — Toutes  les  pépiiiiiMCS  periiKinent"s  ou  v<i- 
lanlos  duivenl  être  défcntlues,  par  une  clôture,  contre  les  dégâts  des 
animaux  domestiques  ou  sauvages  et  contre  les  maraudeurs.  Suivant 
les  cas,  celte  clôture  sera  formée  de  murs,  de  haies  vives  ou  mortes, 
de  palissades  ou  de  treillages. 

Pour  les  pépinières  volantes,  on  choisit  de  préférence  un  mode 
économi(|ue  de  clôture  mobile,  telle  que  :  treillage  à  larges  mailles, 
fils  de  fer,  cordon  simple  ou  double  de  ronce  artificielle,  ou  encore 
des  piquets  et  longrines  provenant  d'exploitations  accessoires  ou  ac- 
lidentelles. 

376.  Les  dangers  à  combattre.  —  Outre  les  accidents  provenanl 
des  causes  atmosphériques  et  dont  on  trouvera  plus  loin  (385  à  387) 
les  moyens  de  prévenir  les  fâcheux  effets,  les  ))é()inières  sont  expo- 
sées à  de  nombreux  dangers  de  la  part  di's  aniniaiiv,  ti-is  que  :  san- 
gliers, lapins,  taupes,  oiseaux,  larves  de  liaiiiii'ldus,  courtiliéres, 
etc.  Ils  sont  aussi  atta(piés  par  des  organismes  inlericurs  de  la  classe 
des  champignons. 

On  se  préserve  contre  les  sangliers  et  les  lapins  au  moyen  de  bon- 
nes clôtures  ;  les  taupes  se  prennent  au  piège  ;  quand  les  mulots 
sont  très  abondants,  il  est  fort  difficile  et  pour  ainsi  dire  impossible 
de  s'en  débarrasser,  même  en  em])loyant  le  |ioison  :  ce  qui  est  tou- 
jours fort  dangereux  ;  avec  ijuclqucs  jtrrcauliiMis,  on  peul  en  chasser 
les  oiseaux  (38i). 

l'arnii  les  insectes,  la  larve  du  hanneton,  comme  sur  le  nom  de 
ver  lihnic.  csi  un  ilrs  plus  redoutables,  surtout  dans  les  terrains  meu- 
bles. Un  moyen  prali(pie,  sinon  pour  les  détruire,  du  moins  pour 
allcnniM-  leuis  dégâts,  est  de  les  chercher  en  terre,  soit  à  la  main, 
soit  avi  c  un  outil,  partout  où  le  dépérissement  rapide  des  plants  si- 
gnale leur  présence'.  On  ficilile  d'ailleurs  ces  destructions  en  plan- 


1.  Les  femelles  Je  hanneton  déposent  surlont  leurs  œufs  dans  les  amas  de  fumier 
de  vache  ;  on  doit  rechercher  les  jeunes  larves  et  les  détruire  en  faisant  les  rcpandagcs 
d"eni!rais. 
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tant,  coaiiiie  le  font  les  jardiniers,  des  bordures-pièges  formées  de 
plantes  dont  ces  larves  sont  très  friandes  (notamment  des  fraisiers 
et  (les  laitues).  Les  recherches  sont  alors  localisées  sur  ces  bordures 
où  les  dégâts  sont  faciles  à  constater  ou  à  suivre.  Dans  une  récente 
étude,  publiée  dans  la  licvue  des  eaux  et  forêls\  M.  l'inspecteur  ad- 
joint Croisette-Desnoyer  recommande,  comme  très  efficace,  l'emploi 
de  la  benzine  répandue  dans  le  sol,  à  raison  de  .30  kilogr.  par  bec- 
lare,  au  moyen  du  pal  injecteur  Gonhi. 

La  chenille  d'un  lépidoptère,  YAgrolis  se(jeluni,  commet  égale- 
ment, dans  certaines  pépinières,  des  dégâts  en  tout  semblables  à  ceux 
de  la  larve  du  hanneton,  notamment  sur  les  jeunes  semis  de  chêne 
dont  le  chevelu  et  le  pivot  sont  complètement  rongés.  On  détruit  ce 
ver  gris  par  des  procédés  analogues  à  ceux  recommandés  contre  le 
ver  blanc. 

Les  courtilières,  à  tous  les  âges,  rongent  les  racines  des  jeunes 
semis  ;  quand  elles  sont  nombreuses,  elles  ravagent  en  peu  de  temps 
des  carreaux  entiers  dont  elles  parcourent  toutes  les  rigoles.  Les 
procédés  les  plus  usuels  pour  les  détruire  sont  les  suivants  : 

1°  On  fait  la  perquisition  des  nids  renfermant  les  œufs  et  on  les 
détruit.  Les  courtilières  fiéquentent  de  préférence  les  lieux  humi- 
des, les  abords  des  fossés  d'irrigation  ;  c'est  là  qu'on  trouvera  leur 
trace  sur  les  points  où  gisent  les  débris  des  plantes  dévorées.  Ces 
nids,  parfois  assez  profondément  enfoncés  dans  le  sol,  se  présentent 
sous  la  forme  d'une  boule  de  terre  de  la  grosseur  du  poing,  dans 
laquelle  les  œufs  sont  renfermés.  La  recherche  des  nids  doit  se  faire 
en  mai  et  en  juin  ; 

2°  On  prend  des  pots  à  Heurs  de  -IQ  centimètres  de  diamètre  en- 
viron, on  bouche  avec  un  liège  l'ouverture  inférieure  et  on  les  en- 
fonce aux  endroits  des  plates-bandes  où  de  petits  sillons  annoncent 
le  travail  de  l'insecte  ;  le  rebord  supérieur  du  vase  doit  être  à  quel- 
((ues  centimètres  au-dessous  du  niveau  du  sol.  La  courtilière,  en 
suivant  son  sentier  habituel,  tombe  dans  le  vase  d'où  elle  ne  peut 
sortir  ; 
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S"  Au  printemps,  ou  étend  sur  le  sol  fraîchement  arrosé,  des  pail- 
lassons sous  lesquels  les  conrtilières  viennent  s'abriter  contre  l;i 
chaleur  du  jour. 

4'^  On  peut  aussi  leur  luire  lii  chasse  en  inlr(jduisant,  dans  les  trous 
fraîchement  creusés,  des  huiles  grasses  ou  minérales  qui  font  immé- 
diatement sortir  les  insectes  ou  les  tuent  dans  leurs  galeries. 

.Mais  tous  ces  procédés  ne  sont  que  des  palliatifs;  ils  ne  peuvent 
(pi'atténuer  le  mal,  sans  le  supprimer  radicalement,  surtout  quand 
on  a  eu  la  mauvaise  fortune  d'installer  une  pépinière  dans  un  milieu 
favorahie  à  la  muiliplication  de  ces  hôtes  dani;ereux. 

Les  champignons  engendrent  des  maladies  auxquelles  sont  expo- 
sées toutes  les  essences,  mais  plus  particulièrement  les  résineux  et 
surtout  ceux  du  genre  pin.  Il  est  rare,  par  exemple,  que,  dans 
une  pépinière  de  création  déjà  ancienne,  les  semis  de  pin  sylvestre 
et  ceux  de  toutes  les  races  de  laricio  ne  soient  pas  attaqués  par  le 
Rouge.  Actuellement  on  sait  que  le  rouge  (Schûlte,  en  Allemagne) 
est  occasionné  par  le  mycélium  du  Leplostroma  pinaslri.  Pour  le 
combattre,  M.  l'inspecteur  adjoint  Bartet  a  eu  l'idée  d'user  de  pro- 
cédés analogues  à  ceux  employés  contre  le  mildew  de  la  vigne.  A  la 
pépinière  de  Bellefontaine,  des  bassinages  plusieurs  fois  répétés,  au 
moyen  de  solutions  de  sels  de  cuivre  (bouillie  bordelaise,  eau  cé- 
leste), lui  ont  donné  des  résultats  très  appréciables.  Dans  les  bandes 
ainsi  traitées,  le  plus  grand  nombre  des  plants  ont  été  sauvés,  tandis 
que,  dans  les  bandes  témoins,  intercalées  au  milieu  des  autres  et 
laissées  sans  traitement,  tout  était  perdu'. 

Par  analogie,  on  pourrait  tenter  de  soigner  de  la  même  maiiièri: 
les  maladies  (pii  seraient  scient ili(jueinent  attribuées  à  des  invasions 
de  ce  genre. 

2.  —  lixploilution  de  la  iiépiitare. 

377.  Exécution  des  semis.  —  Pour  les  semis  de  Idules  essences, 
on  prépare  le  sol  en  planches  parallèles,  ayant  une  largeur  de  i"',"2t» 


I.  Barlet   el  Viiilleiiiiti.   Sole  présentée  à  l' Académie  des  sciences    séance 
;'7  fcvrier  18s8). 
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(îl  séparées  entre  elles  pai'  de  petits  sentiers  de  largeui'  variable. 
S'il  a  été  possible  d'orienter  les  grands  carreaux  de  telle  sorte  que 
deux  des  côtés  se  trouvent  suivant  la  direction  nord-sud  et  les  deux 
autres  suivant  la  direction  est -ouest,  on  tracera  les  planches  paral- 
lèlement à  ces  denn'ers  ;  cette  disposition  sera  avantageuse  lorsqu'il 
s'agira  de  placer  les  abris  (385). 

Dans  chaque  planche,  on  peut  seniei'  ea  plein  :  mais  il  est  préfé- 
rable d'adopter  le  système  de  sillons  ou  rigoles  dirigés  soit  longitu- 
dinalement,  soit  transversalemjnt,  et  espacés  entre  eux  de  10  à  30 
centimètres,  suivant  l'âge  auquel  on  se  propose  de  conduire  les 
plants;  Pour  les  résineux  destinés  à  être  plantés  à  demeure  après 
leur  deuxième  pousse,  une  distance  de  15  à  18  centimètres  est  gé- 
néralement convenable. 

On  peut  tracer  les  sillons  soit  à  la  hinelte,  soit  à  la  latte,  soit  à  la 
planche.  Les  sillons  tracés  à  la  binette  et  à  la  latte  sont  ouverts  dans 
le  sens  de  la  longueur,  ceux  à  la  planche  dans  le  sens  de  la  largeur. 

378.  Semis  à  la  binette.  —  Quand  on  opère  à  la  binette,  on  tend 
un  cordeau  dans  toute  la  longueur  de  la  planche  et  à  10  centimètres 
de  l'un  des  bords;  avec  la  pointe  de  l'outil,  on  trace,  le  long  du 
cordeau,  un  sillon  de  "2  ou  3  centimètres  de  profondeur  ;  on  sème  à 
la  main  et  on  recouvre  la  graine  en  nivellant  le  sol  au  râteau,  puis 
on  replace  le  cordeau  à  la  distance  convenable,  et  on  ouvre  un  nou- 
veau sillon  ;  ainsi  de  suite  pour  toute  la  planche. 

379.  Semis  à  la  latte.  —  A  la  latte,  on  opère  de  même,  en  em- 
ployant des  lattes  de  3  à  -4  mètres  de  longueur  et  de  S2  centimètres 
d'épaisseur,  qu'on  dispose  le  long  du  cordeau  et  qu'on  frappe  à  la 
masse,  de  fayon  à  tracer  dans  le  sol  un  sillon  de  profondeur  égale  à 
leur  épaisseur.  Les  lattes  pourvues  d'une  double  gorge  semblable  à 
celle  décrite  ci-après,  à  propos  de  la  planche  bavaroise,  présentent 
un  sérieux  avantage  sur  la  latte  simple. 

380.  Semis  à  la  planche  bavaroise.  —  La  planche  bavaroise  se 
compose  d'une  planche  en  bois  dur  (chêne,  orme  ou  frêne),  de  3  cen- 
timètres d'épaisseur,  d'une  longueur  égale  à  la  largeur  des  bandes 
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(■I"',i20)  ûl  large  de  deux  lois  l'cspaceinenL  adopté  entre  les  rigoles. 
Sur  la  face  inférieure  de  celle  planche  sonl  disposées  deux  paires 
de  baguettes  triangulaires  espacées  ejilre  elles  de  la  largeur  entre 
les  sillons,  soit  18  centimètres,  el  distantes  des  bords  de  la  planche 
de  moitié  de  cette  largeur,  soit  9  centimètres.  Chacune  des  haguel- 
les  juxtaposées  a  3  centimètres  de  base  sur  2  1/2  de  liauleur.  En 
appuyant  la  planche  ainsi  disposée  sur  un  sol  meuble  et  en  la  da- 
mant follement,  on  imprime  deux  doubles  sillons  bien  espacés  et 
d'une  profondeur  uniforme.  La  graine,  en  tombant  sur  la  crête  de 
la  double  gorge,  glisse  à  droite  et  à  gauche  et  si;  répartit  en  deux 
rangs  espacés  de  3  centimètres. 

Chaque  chantier  est  muni  de  3  ou  4  planches  semblables  que  l'on 
juxtapose  successivement,  el  une  à  une,  dans  toute  la  longueur  de 
la  bande.  Ces  petits  appareils,  qui  nécessitent  une  terre  meuble  cl 
saine,  facilitent  la  besogne,  économisent  beaucoup  de  temps  et  don- 
nent d'excellents  résultats. 

Dans  les  sols  franchement  siliceux,  on  peut  employer  un  rouleau 
à  semis  muni  de  deux  gorges  présentant  les  mêmes  dispositions  (|uc 
la  planche  bavaroise  et  donnant  les  mêmes  résultats.  Dans  les  terres 
argileuses  ou  collantes,  qui  encrassent  les  rainures,  ces  outils  ne 
peuvent  être  employés. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  trace  les  sillons,  on  y  répand  la  graine, 
à  la  main,  aussi  uniformément  que  possible,  en  faisant  varier  la 
quantité  suivant  la  grosseur  et  les  espèces.  Pour  les  résineux  à  peti- 
tes graines,  connue  :  le  pin  sylvestre,  le  pin  de  montagne,  l'épicéa,  le 
sapin,  le  mélèze,  il  suffît  qu'il  y  ait  au  fond  de  cha(iue  rigole  double 
du  système  bavarois  une  seule  série  de  graines  se  touchant  dans  leur 
travers. 

Dans  les  cundilions  ci-dessus  indi(piées,  il  faut  environ  de  3  à  5 
kilogr.  de  ces  graines  par  are,  si  elles  sont  de  boime  qualité,  il  fau- 
drait semer  plus  dru,  si  les  graines  étaient  de'  qualilé  moindre  ou  si 
on  ne  voulait  produire  que  des  semis  d'un  an. 

Derrière  le  semeur  marche  immédiatemeiil  un  aulre  ouvrier  (jni, 
muni  d'une  sorte  de  cofl're  en  bois  ou  en  tôle,  remplit  lessillons  d'un 
compost  formé  de  moitié  terreau  et  moitié  sable  ou  sciure  de  bois 
blanc. 
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Les  expériences  poursuivies  depuis  (juelques  années  à  la  pépinière 
lie  BoUefonlaine  ont  permis  de  constater  que  l'emploi  de  la  sciure 
pure,  provenant  de  bois  de  toutes  essences,  sans  excepter  le  chêne, 
donnait  d'excellents  résultats.  La  levée  a  été  même  plus  complète 
et  plus  hâtive  que  dans  le  compost  de  terreau.  La  seule  condition 
essentielle  à  remplir,  c'est  que  la  sciure  soit  bien  saturée  d'eau,  au 
moment  de  l'emploi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffit  de  rabattre  la  substance  employée  en 
couverture  jusqu'au  niveau  du  sol,  au  moyen  du  revers  d'une  pelle, 
pour  que  l'opénition  soit  terminée. 

381.  Procédés  spéciaux.  —  1"  Glands  cl  châlairjnes.  Pour 
les  semis  de  grosses  graines  qui  demandent  à  être  plus  profondé- 
ment enterrées  que  les  précédentes,  on  trace,  à  la  binette,  des 
rayons  de  4  à  6  centimètres  de  profondeur  et  de  largeur  assez 
grande  pour  que  deux  ou  trois  graines  puissent  y  entrer,  placées 
de  front. 

Souvent,  lors(iu'on  sème  les  glands  enautonme,  et  pour  éviter  les 
accidents  causés  par  la  gelée,  on  les  enterre  jusqu'à  10  ou  15  centi- 
mètres de  profondeur,  sauf  à  décaper  la  surface  au  printemps.  Ce 
procédé  n'est  pas  à  recommander,  parce  que,  malgré  les  précautions 
prises,  les  graines  se  trouvent  enfouies  à  des  profondeurs  inégales 
et  la  germination  ne  se  produit  plus  uniformément.  On  voit  des 
chênes  lever  jusqu'en  juillet  et  même  seulement  au  printemps  sui- 
vant :   ce  qui  nuit  à  la  régularité  des  bandes. 

11  vaut  toujours  mii'ux  semer  à  la  profondeur  normale,  et,  dans 
les  régions  où  la  gelée  est  à  craindre,  couvrir  les  semis  de  paillas- 
sons ou  de  feuilles  mortes  qu'on  enlève  au  premier  printemps. 

Quelle  que  soit  la  saison,  une  sage  précaution  à  prendre  innnédia- 
tement  avant  la  mise  des  glands  en  terre,  sera  de  les  mouiller  légè- 
rement et  de  les  agiter  dans  des  sacs  renfermant  rpielques  poignées 
de  minium  roiuje.  Cette  poussière  minérale  forme  autour  des  graines 
un  enduit  qui  les  préserve  contre  les  animaux. 

2"  Faines.  Le  semis  de  faines  demande  tlei  soins  tout  particuliers 
et  le  procédé  employé  [)ar  M.  rins|ieclcur  adjoint  Croisetle-Desnoyer 
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dans  les  belles  pépinières  de  Fontainebleau  se  reconnnande  à  tous 
égards. 

An  commencement  de  mars,  on  stratifié  dans  du  sable,  sur  une 
aire  bien  saine,  les  faines  conservées  jusqu'alors  dans  un  grenier 
(339);  c'est-à-dire  qu'on  les  dispose  par  lits  alternes  de  2  centimètres 
d'épaisseur  de  faînes  et  de  5  centimètres  de  sable. 

On  prend,  autant  que  possible,  du  sable  grenu,  bien  lavé  ;  en  gé- 
néral, le  sable  ordinaire  de  rivière  suffit.  Les  tas  ne  doivent  pas  être 
trop  volumineux,  on  ne  dépassera  pas  la  capacité  d'un  demi-mclre 
cube  ;  on  leur  donne  soit  la  forme  d'un  cône,  soit  celle  des  cubes  en 
usage  pour  les  matériaux  d'empierrement. 

Le  but  étant  de  faire  germer  les  faînes,  on  entretient  dans  ces  las 
une  bumidité  constante,  on  les  arrose  même,  si  la  sécheresse  l'exige. 
Généralement,  suivant  la  température  de  l'air,  trois  semaines  ou  un 
mois  après  la  stratification  les  germes  apparaissent. 

Quand  les  germes  sont  généralement  sortis,  sans  attendre  toute- 
fois que  leur  longueur  dépasse  2  à  3  centimètres,  on  sème  dans 
des  rigoles  peu  profondes,  espacées  entre  elles  de  20  à  30  centimè- 
tres pour  faciliter  les  binages.  Le  semis  se  fait  assez  clair  et  ne  de- 
mande pas  plus  de  00  litres  par  are  de  terrain  disposé  en  rigoles  de 
0"',18  d'écartemenl  ;  on  comble  les  rigoles  avec  le  compost  de  cou- 
verture. L'important  dans  celte  manipulation  est  de  ne  pas  donner  aux 
germes  le  temps  de  se  flétrir:  les  faînes  mélangées  de  sable  passent, 
directement  et  immédiatement,  du  germoir  à  la  planche  de  semis. 

Contrairement  à  la  pratique  consacrée  par  l'usage  (352),  l'inven- 
teur du  procédé  recommande  tout  particulièrement  de  ne  pas  re- 
chausser les  tigelles  des  plants  ;  car  celle  opération  conduit  à  trop 
recouvrir  les  graines  qui  ne  sont  pas  levées,  ce  qui  relarde  encore 
leur  développement.  On  conslate,  en  effet,  que  la  germination  des 
faines,  comme  celle  des  glands,  n'ayant  jamais  lieu  en  même  temps 
sur  un  même  point,  il  s'écoule  souvent  15  jours  ou  trois  semaines 
entre  rap])arition  des  premiers  plants  et  la  levée  complète.  A  partir 
de  ce  moment,  des  sarclages  et  des  binages  répétés  entretiendront 
les  surfaces  toujours  meubles  et  bien  projires. 

Les  semis  do  liouleaux  et  ceux  d'aunes  se  font  en  |ilein  rt  n'ont 
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pour  ainsi  dire  pas  besoin  d'èlre  recouverts  ;  il  suffît  de  répandre  à 
la  surface  une  mince  couche  de  terreau  et  de  tasser  légèrement  la 
terre  avec  un  revers  de  pelle.  Pour  réussir,  l'aune  doit  être  placé 
dans  des  conditions  telles  qu'il  puisse  être  constamment  irrigué. 
Les  bords  humides  d'un  fossé  conviennent  très  bien  à  ce  genre  de 
semis. 

La  graine  de  bouleau  germe  dillicilemenl  dans  les  terres  dont  la 
surface  n'est  pas  parfaitement  ameublie.  A  défaut  de  terrain  grave- 
leux, on  peut  avantageusement  semer  cette  essence  sur  les  anciennes 
places  à  charbon.  Le  procédé  suivant  est  également  à  recommander 
pour  le  répandage  de  la  semence,  quand  il  est  possible  de  disposer 
de  porte-graines  dans  les  forêts  voisines  de  la  pépinière. 

Avant  la  maturité  complète  des  cônes,  on  coupe  sur  les  arbres 
des  branches  de  faible  grosseur  et  abondamment  pourvues  de  se- 
mence. Ces  branches  sont  plantées  en  quantité  suffisante  sur  le  ter- 
rain à  ensemencer;  dans  cette  situation,  les  cônes  achèvent  de  mûrir 
et  la  dissémination  des  graines  se  fait  naturellement.  11  suffît  d'une 
pluie,  même  peu  abondante,  pour  les  coller  sur  la  terre  nue  et,  sans 
autre  préparation,  elles  germent  au  printemps  suivant.  Ce  même 
procédé  peut  être  avantageusement  employé  pour  le  semis  direct  de 
cette  essence. 

On  réussit  également  le  semis  de  bouleau  en  répandant  sa  graine 
mélangée  avec  une  quantité  de  sciure  suffisante  pour  former  sur  le 
sol  une  mince  couverture  continue. 

Dans  aucun  cas,  il  ne  faut  craindre  d'exagérer  la  quantité  de  cette 
semence  qui  présente  toujours  une  forte  proportion  de  graines  vaines. 

382.  Quantité  de  graines  à  employer.  —  Ci'Ite  quantité  doit  va- 
rier, non  seulement  avec  l'espèce,  mais,  pour  une  même  espèce, 
avec  la  nature  des  plants  à  obtenir.  11  faut  semer  plus  dru  pour  uti- 
liser les  plants  à  un  an  que  pour  ceux  employés  à  2  ans,  et,  d'une 
manière  générale,  d'autant  plus  clair  que  les  plants  doivent  rester 
plus  longtemps  en  place.  Cette  considération  est  très  importante, 
car  un  semis  fait  pour  être  extrait  à  un  âge  déterminé  ne  peut  res- 
ter en  rigole,  au  delà  de  cet  âge,  sans  subir  une  perte  considérable. 

Pour  les  résineux,  par  exemple,  qui  végètent  rapidement  entre 
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lu  2''  cl  la  3'  uiiiiûe,  le  ilédicl  par  suite  ilc  mainiiie  d'espace  rcduiL 
d'environ  moitié  le  nombre  de  plants  récoltés  à  3  ans,  alors  qu'ils 
étaient  semés  pour  l'être  à  2  ans.  Aussi,  malgré  la  dépensa  qu'en- 
Iraiiic  le  repi(piat;e,  il  ne  faul  |i;is  lnViler,  si  des  circonstances  indé- 
pendantes de  la  voioiili'  enipèilii'iil  diililiser  les  plants  à  l'âge  voulu, 
à  les  extraire  et  à  les  rigoler  en  pépinière. 

Pour  les  semis  faits  en  rigoles  et  destinés  à  être  extraits  après 
leur  S'  année,  dans  les  conditions  moyennes  de  sol  et  de  climat,  il 
sufïit  d'employer,  par  1,000  mètres  courants  de  rigoles,  les  quan- 
tités de  graines  ci-après  : 


kilogr.  (Pépicéa  diisallé. 

—  (le  pin  sylvestre. 

—  de  mélèze . 

—  de  pin  noir  d'Autric 


I  ;i  3o  kilogr.  de  sapin  pectine 
30          —     de  frêne. 
:iO  —     d'érable. 

I  ?  —     dorme. 


Si  les  semis  doiveul  être  extraits  après  la  première  année,  ces 
i|iiaiilil('s  pdurroiil  être  augmentées  d'un  tiers. 

Ou  r.iniple,  pur  are,  de  600  à  700  uirtre^  euumuls  de  rigoles 
espacées  entre  elles  de  15  à  18  centimètres,  déduction  faite  des  sen- 
tiers de  33  centimètres  réservés  entre  chaque  planche  de  1"',20  de 
lari^eur. 

383.  Saison  des  semis.  —  (Juelles  que  soient  les  essences  et  les 
régions,  le  printemps  est  la  saison  la  plus  convenable.  Suivant  que 
le  cliuiat  sera  jdus  (ui  moins  sec,  on  commencera  plus  ou  moins  tôt, 
piiur  pniliti'r  di'  rininudili'  i|ue  l'hiver  a  accumulée  dans  la  terre.  A 
partii'  du  1.")  mars,  dès  (pic  l;i  lerre  est  assez  ressuyée  à  la  surface, 
on  peut  profiter  de  tous  les  Iumux  jours  jiour  semer,  et  il  n'y  a  pas 
de  temps  à  perdre,  car,  à  ce  nuimeul,  les  travaux  à  faire  pressent 
(II!  tous  e('ités  dans  une  pépinière  d'une  ("crlaine  étendue. 

384.  Protection  contre  les  oiseaux.  —  Depuis  l'instant  où  la 
graine  est  mise  eu  terre  jusqu'après  sa  germination  complète,  elle 
doit  être  protégée  contre  les  oiseaux  tpii  se  nmnlrent  très  friands  de 
certaines  d'entre  elles  et  ])lus  spécialement  des  semences  r(''siueuses. 

Pour  les  éloigner,  ou  fait  circuler,  tout  autour  des  carrés,  un  enfant 
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muni  d'un  rmirl  qu'il  fiiil  claiincr  iV('i|uciiiniriU,,  (ni  un  i^;ir,l,'  iUTni- 
d'un  |iislolrl  iiu'il  lire  :'i  lilauc  ili'  (.■lup.s  l'u  Irniji^.  (Juauil  ou  prul  sn 
procurer  à  bon  marclié  de  vieux  filels  de  chasse  ou  de  pèche,  ou  les 
ulihse  en  les  étcudant  à  30  ou  40  centimètres  au-dessus  des  planches, 
mais  en  ayant  soin  de  les  tenii'  bien  lixès  contre  terre  sur  tout  leur 
]iourlour  cl  de  fermer  soigneusement  tous  les  trous.  Ces  dillereutes 
précautions  sont  les  seules  efficaces,  car  les  épouvanlails  un  pro- 
duisent aucun  elVet. 

385.  Abris  contre  la  sécheresse.  —  Dès  que  les  semis  commen- 
cent à  germer,  il  est  utile,  pendant  la  première  année,  de  les  abriter 
et  de  les  maintenir  ombragés  contre  les  grandes  chaleurs. 

D'une  manière  générale,  on  se  trouvera  bien  de  couvrir  toutes 
les  graines  légères,  toutes  celles  d'essences  délicates,  d'un  léger 
piiilUs  disposé  inmiédiatement  après  l'exécution  des  semis. 

Les  abris  peuvent  être  de  différentes  sortes  :  les  uns  sont  formés 
par  des  tiges  vivantes  et  plantées  à  cet  effet  le  long  des  bandes  ;  les 
autres  sont  de  simples  écrans  mobiles  qu'on  jieut  pincer  ou  enlever 
à  volonté. 

Parmi  ces  derniers,  les  plus  simples  et  les  plus  économiques  sont 
des  branchages  de  bois  résineux  ou  de  bois  feuillus,  coupés  au  mo- 
ment où  les  feuilles  sont  déjà  développées,  que  l'on  fixe  en  terre  le 
long  (les  bandes  et  de  façon  à  les  abriter  du  côté  du  midi  ;  l'orien- 
tation des  bandes  dans  la  direction  Est-Ouest  facilite  beaucoup  celte 
opération.  Ces  branchages  peuvent  être  simplement  plantés  sur  une 
ligne  ou ,  mieux  encore ,  sur  les  deux  bords  de  la  bande  et  entre- 
lacés au-dessus  d'elle  en  forme  de  berceau.  Cette  disposition  fournit 
des  abris  d'une  solidité  à  toute'épreuve,  mais  elle  augmente  sérieu- 
sement la  difficulté  des  sarclages.  On  peut  aussi  installer  le  long  des 
bandes  deux  lignes  de  lattes  parallèles  supportées  par  des  crochets 
de  60  à  70  centimètres  de  hauteur  et  sur  lesquelles  on  étend  les  bran- 
chages. 

Faute  de  pouvoir  se  procurer  des  branchages  à  proximité,  ou  se 
sert  aussi  de  toiles,  de  claies,  de  paillassons  ;  parmi  ces  procédés, 
à  peu  près  également  recommandables ,  il  faut  toujours  choisir  le 
plus  éiNinomique. 
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Comme  abris  vivants,  du  plantiTa  le  long  des  sentiers  qui  sépa- 
rent les  bandes,  soit  des  boutures  de  saule  ou  de  peuplier,  soit  des 
feuillus  de  demi-tiges,  de  manière  à  former  une  série  de  rideaux 
destinés  à  proléger  les  semis  contre  les  dangers  que  l'on  redoute. 
Ces  plants,  qui  pourront  être  renouvelés  tous  les  3  ans,  seront  em- 
ployés, au  besoin,  comme  moyennes  ou  hautes  tiges.  On  peut  égale- 
ment, le  long  des  bandes  et  du  côté  du  Sud,  semer  une  ligne  de 
seigle,  de  fèves  de  marais  ou  de  toute  autre  plante  annuelle  à  tige 
droite  et  rigide,  pouvant  s'élever  jusqu'à  60  ou  70  centimètres  et 
dont  on  obtiendrait  une  récolte  utilisable. 

Quelquefois  on  garnit  les  intervalles  des  lignes  avec  de  la  mousse 
fraîche,  si  on  peut  s'en  procurer  à  proximité.  On  attribue  à  cette 
couverture  les  avantages  suivants  :  1°  de  garantir  le  sol  contre  le 
durcissement  superficiel  et  de  diminuer  le  nombre  de  binages  (jue 
les  semis  nécessiteront  pendant  l'été  ;  2"  d'empêcher,  dans  une  large 
mesure,  la  levée  des  mauvaises  plantes  et  d'économiser  ainsi  une 
partie  des  sarclages  ;  3°  de  garantir  les  plants  contre  les  fortes 
pluies  et  surtout  contre  la  sécheresse,  en  conservant  au  terrain  une 
partie  de  sa  fraîcheur  et  de  diminuer  ainsi  ou  de  supprimer  parfois 
les  arrosages.  Par  contre,  la  mousse  présente  les  inconvénients  de 
faire  obstacle  à  l'intluonce  bienfaisante  des  rosées  et  de  servir  de 
repère  à  une  foule  d'insectes. 

386.  Abris  d'hiver.  —  Dans  rertain(^s  régions  et  noianunent  en 
s(il  marneux,  on  perd  beaucoup  de  plants  pendant  l'hiver  par  l'eftet 
du  déchaussement.  Ces  accidents  sont  surtout  à  craindre  pour  les 
semis  de  l'année;  on  les  préviendra,  en  grande  partie,  en  recouvrant 
les  semis,  dès  l'automne,  d'un  paillis  grossier  ou  de  feuilles  sèches 
fixées  par  des  branchages.  Pour  être  efficace,  la  couverture  doit  être 
maintenue  jusqu'au  moment  où  les  plants  recommencent  à  entrer  en 
végétalion  ;  car  c'est  surtout  au  mois  de  mars  que  le  déchaussement 
est  le  plus  à  craindre.  Quand  il  se  produit  malgré  les  précautions 
prises,  on  relève  avec  soin  les  plants  renversés  et  on  en  rhabille 
les  racines  et  les  jeunes  ligelles  au  moyen  de  terreau  qu'on  répand 
sur  le  sol  en  le  faisant  tomber  en  poussière  à  travers  un  tamis  ;  jamais 
on  ne  doit  les  linikdisrr,  en  les  renfonçant  avec  les  doii>ts,  coninic 
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cela  se  fait  trop  souvent.  On  peut  aussi  buter  la  terre  tle  chaque  eùté 
des  rigoles,  soit  à  la  houe,  soit  avec  des  outils  spéciaux. 

387.  Abris  contre  les  gelées  printaniéres.  —  Partout  où  les 
gelées  printaniéres  sont  à  redouter,  les  jeunes  plants  délicats  et  à 
végétation  hâtive,  notamment  les  sapins,  les  frênes,  doivent  èlro 
abrités  au  moyen  de  paillassons  qu'on  enlève  pendant  le  jour,  ou, 
plus  simplement,  de  grandes  toiles  maintenues  par  des  piquets  à 
un  mètre  au-dessus  du  sol  et  qu'on  peut  installer  ainsi  d'une  façon 
permanente,  tant  que  cela  est  jugé  utile. 

Le  gardien  de  la  pépinière  doit  aussi  être  pourvu  du  matériel  n('- 
cessaire  pour  la  création  de  nuages  artificiels. 

388.  Arrosages.  Irrigations.  —  Dans  les  conditions  où  ils  sont 
praliipiés  habituellement,  les  arrosages  ne  sont  pas  à  recommander. 
L'eau  qu'on  jette  sur  la  terre,  en  grande  masse  à  la  fois,  n'y  pénètre 
que  difficilement  et  s'écoule  inutilement  à  la  surface,  pour  peu 
que  le  terrain  présente  une  pente,  même  légère.  Un  arrosage,  pour 
être  efficace,  ne  doit  laisser  arriver  l'eau  sur  la  terre  qu'en  quantité 
égale  à  celle  qui  peut  être  immédiatement  absorbée,  et  l'opération 
doit  se  prolonger  tant  que  la  terre  n'est  pas  saturée  jusqu'à  la  pro- 
fondeur pénétrée  par  les  racines.  Avec  les  ustensiles  ordinaires 
dont  on  dispose,  une  telle  opération  serait  trop  onéreuse  pour  être 
appliquée  à  de  grandes  étendues.  Au  lieu  de  produire  un  effet  utile, 
les  arrosages  incomplets  encroûtent  la  surface  du  sol  et,  pour  ne 
pas  devenir  nuisibles,  ils  doivent  être  suivis  d'un  binage.  Les  seuls 
arrosages  convenables  seraient  ceux  faits  à  la  lance  fixe  qui  projette 
l'eau  en  gouttelettes  fines  et  qu'on  déplace  à  volonté.  Mais  ces  appa- 
reils coûtent  cher,  et  on  ne  dispose  pas  toujours  de  la  pression 
convenable. 

Aussi,  au  heu  d'arroser,  il  vaut  mieux  irriguer.  La  dépense  de 
première  installation  nécessitée  par  l'établissement  d'un  système 
complet  d'irrigation  sera  largement  compensée  par  les  économies 
qui  en  résulteront  plus  tard  et  par  la  meilleure  qualité  des  plants 
obtenus.  Quand  l'eau  courante  peut  être  amenée  jusqu'au  bord  (i(!s 
planches,   un  ouvrier  creuse,  successiveiuent,  le  long  de  i-harnne 


d'elles,  un  sillon  ikins  lequel  il  tlirlye  une  pelile  quantité  d'oau  qu'il 
y  laisse  assez  longt(;mps  pour  ipie  la  bande  entière  soit  imbibée 
entre  deux  terres,  par  voie  de  liltralion,  sans  que  l'eau  puisse 
couler  à  la  surface  :  ce  qui  serait  nuisible  et  parfois  dangereux. 
Pendant  les  années  ordinaires,  deux  irrigations  pratiquées  à  des 
époques  bien  cboisios  sont  suffisantes  pour  entretenir  en  bon  état 
de  fraîcheur  un  carré  de  semis.  Dans  les  régions  chaudes,  le 
mode  d'irrigation  par  submersion  ,  dans  des  compartiments  bien 
nivelés  et  entourés  d'un  bourrelet  de  terre ,  donne  d'excellents 
résultats. 

389.  Sarclage.  —  Le  suiclayc  consiste  en  renlèvenienl  de  la  vé- 
gétation herbacée  qui  se  présente  plus  ou  moins  abondante  dans 
toutes  les  cultures.  On  doit  sarcler  la  pépinière  aussitôt  que  les  mau- 
vaises herbes  commencent  à  poindre  et  avant  qu'elles  aient  déve- 
loppé de  fortes  racines  ;  quand  ces  herbes  sont  encore  jeunes,  on  les 
arrache  facilement  à  la  main,  surtout  après  une  petite  pluie;  si  on  les 
a  laissées  grandir,  il  vaudra  mieux  les  couper  :  l'arracliis  ne  pourra 
plus  se  faire  sans  danger  pour  les  jeunes  plants.  Le  point  essentiel 
est  de  ne  jamais  laisser  les  mauvaises  herbes  monter  en  semence; 
(le  telles  négligences  sont  inipardonuaiiles,  car  les  graines  mûres  se 
rfipandent  à  pi'ofusion  sur  le  sulei  le  irriajn  en  est  littéralement  em- 
l)nisiiinié  pour  plusieurs  annt'es.  A  ce  point  de  vue,  il  est  important 
i\\tf  1rs  laiii's  vides,  les  chemins  et  les  abords  des  pépinières  soient 
sarclés  curuiue  les  bandes  de  semis  elles-mêmes.  Quand  l'espace- 
ment entre  les  lignes  de  semis  est  suffisant  pour  qu'on  puisse  y  pas- 
ser le  fer  d'un  racloir,  on  fera  facilement  et  économiquement  le 
sarclage  en  nièim;  temps  ([u'un  bi}ia<je. 

390.  Binage.  —  Les  jardiniers  prétendent  que  binage  vaul  arro- 
sagi".  L'jpéralion  consiste  à  donner  au  sol  une  légère  culture,  pour 
en  ameublir  la  sui-face.  Elle  a  pour  effet,  en  augmentant  la  perméa- 
bilité du  sol,  de  (;iciliter  l'absorption  de  l'air  et  des  eaux  de  pluie,  de 
fixer  les  vapeurs  et  les  rosées,  de  ralentir  l'évaporation ,  en  lui  mot, 
de  rompre  la  liaison  entre  la  couche  supérieure  et  celle  sous-jacente  : 
ce  qui  fait  remplir  à  la  première  le  rôle  de  couverture. 
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39d.  Repiquage  ou  rigolage.  —  Le  repiquage  ou  le  rigolage  est 
Inujoms  une  jualique  livs  coùleusc,  non  seulement  à  cause  de  la  dé- 
pense causée  directement  par  l'opération  elle-même,  mais  encore  et 
surtout,  à  cause  de  la  grande  étendue  de  terrain  qu'elle  nécessite  et 
dont  l'entretien  en  bon  état  de  production  est  très  onéreux.  C'est 
surtout  en  faisant  les  semis  d'une  manière  convenable  et  dans  des 
carreaux  bien  fumés  qu'on  se  dispensera  de  ces  repiquages  ;  car,  le 
[)lus  souvent,  si  les  plants  de  2  ans  ne  sont  pas  assez  forts  pour  être 
plantés  à  demeure,  c'est  parce  que  l'engrais  ouïes  soins  nécessaires 
leur  auront  manqué.  Aussi,  malgré  la  supériorité  incontestable  des 
plants  qu'il  procure,  le  repiquage  doit  être  l'exception  pour  les  plan- 
tations de  résineux  en  basses  tiges;  il  est  au  contraire  la  règle  pour 
les  moyennes  et  hautes  tiges  de  feuillus. 

Ces  repiquages  se  font  en  pépinière  dans  des  compartiments  spé- 
ciaux qu'on  nommait  autrefois  des  bâtardiêres. 

Qu'il  s'agisse  d'espèces  résineuses  ou  feuillues,  on  emploie,  pour 
être  repiqués  en  pépinière,  des  jeunes  plants  âgés  'd'un  an  ou  de 
deux  ans  au  plus.  On  les  arrache  avec  les  précautions  nécessaires 
pour  ne  pas  endommager  les  racines  ;  on  en  fait  le  triage  pour 
écarter  ceux  trop  grêles  ou  trop  chétifs.  Les  racines  de  ceux  qui  sont 
reconnus  de  bimne  qualité  sont  abritées  avec  soin  contre  le  soleil, 
pour  les  préserver  du  dessèchement. 

La  mise  en  terre  de  ces  plants  se  fait  d'après  l'une  des  trois  mé- 
thodes suivantes  : 

1°  Au  moyen  d'un  plantoir  à  main  dont  la  grosseur  et  la  longueur 
sont  proportionnées  à  la  dimension  des  jeunes  plants,  on  fait  une 
série  de  trous  alignés  au  cordeau ,  et  régulièrement  espacés  ;  dans 
chacun  de  ces  trous,  on  enferme  un  plant  de  manière  que  le  collet 
de  la  racine  se  trouve  au  niveau  du  sol;  on  rebouche  le  trou  au 
moyen  d'une  simple  pression  qu'on  exerce  avec  le  plantoir  enfoncé 
à  une  iaible  distance  de  la  première  ouverture  ;  ce  procédé  s'ap- 
plique surtout  aux  résineux  d'un  an. 

2°  Avec  une  bêche,  on  ouvre,  le  long  d'un  cordeau,  une  simple 
fente  qu'on  élargit  à  sa  partie  supérieure  en  appuyant  successive- 
ment à  gauche  et  à  droite  sur  le  manche  de  l'outil  ;  dans  cette  fente, 
on  glisse  les  plants,  un  à  un,  à  la  distance  voulue,  et  on  remplit 
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avec  du  terreau  ;  on  les  fixe  ensuite,  en  pressant  la  terre,  soit  avec 
le  pied,  soit  avec  la  bêche. 

S"  Un  ouvrier  creuse  à  la  houe  une  rigole  alignée  au  cordeau.  Un 
autre,  le  plus  généralement  une  femme,  pose  les  plants,  un  à  un, 
im  les  appuyant  contre  l'une  des  parois  de  la  rigole  que  l'on  a  eu 
soin  de  maintenir  à  peu  près  verticale  ;  pendant  qu'elle  les  soutient 
en  bonne  position  avec  la  main  gauche,  elle  fixe  les  racines  en  re- 
foulant, de  la  main  droite,  la  terre  meuble  qu'on  vient  de  retirer  de 
la  rigole.  11  suffît,  quand  une  planche  est  entièrement  remplie  ,  de 
donner  un  coup  de  râteau  entre  les  lignes  pour  terminer  la  beso- 
gne. Cette  troisième  mélhode,  de  beaucoup  préférable  aux  deux 
autres,  s'applique  aux  plants  de  toutes  dimensions. 

L'espacement  à  donner  aux  plants  varie  avec  l'emploi  auquel  on 
les  destine.  Si  l'on  ne  veut  que  des  basses  tiges,  l'écartement  entre 
chaque  ligne  pourra  varier,  suivant  les  essences,  de  15  à  25  centi- 
mètres et  l'espacement  dans  les  Ugnes  de  10  à  15  centimètres.  Pour 
les  moyennes  tiges,  on  devra  augmenter  ces  dimensions  et  donner 
30  à  40  centimètres  à  récartementdes  lignes  et  20  à  25  centimètres 
à  l'espacement  des  plants  dans  les  lignes.  Enfin,  pour  les  hautes 
tiges,  il  conviendra  de  donner  aux  lignes  au  moins  50  centimètres 
d'écarlement  et  aux  plants  un  espacement  minimum  de  40  centi- 
mètres. Pour  ménager  la  place,  on  ne  donne  ces  derniers  espace- 
ments qu'après  deux  ou  trois  repiquages. 

11  l'sl  entendu  (pi'au  point  de  vue  de  In  fumure,  des  sarclages, 
des  binages  cl  même  des  irrigations,  les  pliinrh(!s  repicpiées  seront 
enlreleimes  comme  les  planches  semées. 

392.  Extraction  des  plants.  —  Lors  de  l'extraction  des  plants, 
on  évitera  de  blesser  les  racines  et  les  petites  liges  ;  aussi  l'arra- 
chage à  la  ninin  doit-il  être  absolument  proscrit.  Le  meilleur  pro- 
cédé, celui  qui  est  surtout  facilité  par  le  semis  ou  le  repiquage  en 
ligne,  consiste  à  ouvrir,  sur  le  bord  des  sentiers  et  tout  contre  la 
première  ligne,  une  jauge  assez  profonde  pour  atteindre  rextréinilè 
inférieuri'  des  racine.-  ;  puis,  au  moyen  d'une  liècln',  ou  mieux  rn- 
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core  (l'une  fourche  à  dents  plaies,  on  exerce  une  pression  du  côté 
opposé,  de  façon  à  renverser  les  plants  dans  la  jauge  sans  ((ue  la 
terre  se  détache  des  rachies.  Celles-ci  restent  absolument  intactes 
ijuand  il  s'agit  déjeunes  plants  résineux  d'un  ou  de  deux  ans;  dés 
lors,  il  n'y  a  jamais  besoin  de  les  tailler  ou  d'en  retrancher  une 
portion  quelconque.  L'extraction  est  toujours  suivie  d'un  triage  qui 
permet,  tout  en  comptant  les  plants,  de  rebuter  tous  ceux  qui  ne 
paraîtraient  pas  de  bonne  qualité.  Cette  opération  doit  être  faite 
sous  un  hangar  fermé  ou,  tout  au  moins,  à  l'abri  de  paillassons, 
pour  éviter  le  contact  d'an  air  trop  agité  ou  trop  chaud  et,  |)ar  suite, 
le  dessèchement. 

Les  feuillus  d'espèces  pivotantes,  les  demi  ou  moyennes  tiges 
s'arrachent  beaucoup  plus  difficilement  ;  il  faut  faire  des  trous  pro- 
fonds et,  malgré  cette  précaution,  il  est  rare  qu'on  puisse  extraire 
la  racine  tout  entière.  Dans  ces  conditions,  la  taille  des  racines  se 
justifie  ;  mais  l'opération  doit  se  Hmiter  à  pratiquer  une  section  bien 
nette,  faite  obliquement  avec  une  serpette  bien  tranchante,  immé- 
diatement au-dessus  des  cassures  ou  des  portions  trop  fortement 
lésées.  En  aucun  cas,  il  ne  faut  rien  retrancher  aux  parties  saines, 
car  les  filaments  les  plus  ténus  sont  les  plus  utiles. 

Quand  il  s'agit  de  plants  précieux  ou  délicats,  le  mieux  est  de  les 
extraire  et  de  les  transplanter  en  motte  ;  le  surcroît  de  dépense  que 
l'opération  entraîne  est  largement  compensé  par  une  reprise  plus 
certaine  et  une  végétation  meilleure.  D'ailleurs,  quand  on  veut 
assurer  la  transplantation  en  motte  d'un  sujet  quelles  que  soient  ses 
dimensions ,  on  procède  de  la  manière  suivante  :  dès  le  printemps 
qui  précède  la  saison  où  se  fera  le  déplacement,  on  creuse,  tout 
autour  de  la  tige  et  à  une  distance  variable,  entre  40  centimètres  et 
1  mètre,  suivant  la  force  du  sujet  et  la  nature  de  son  enracinement, 
une  jauge  circulaire  de  la  largeur  d'un  fer  de  bêche  et  de  50  ou  60 
centimètres  de  profondeur.  Cette  jauge ,  taillée  à  parois  verticales 
au  moyen  d'une  bêche  assez  tranchante  pour  couper  nettement  les 
racines,  est  ensuite  remplie  avec  de  la  bonne  terre  mélangée  de  ter- 
reau. Si  on  a  soin  de  l'arroser  plusieurs  fois  dans  la  saison  de  végé- 
tation, il  se  formera,  dans  cette  terre  neuve,  un  chevelu  abondant, 
cl,  quand  le  moment  sera  venu,  il  sera  facile  d'extraire  i;i  motte 
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sans  occasionner  de  nouvelles  lésions  anx  racines.  Placé  dans  un 
Irou  de  plus  grandes  dimensions  que  la  molle  cl  nivelé  avec  de  la 
bonne  tern',  le  sujet  ne  soutTrirn  niilienient  de  la  Iransplanlalion. 

393.  Taille  ou  rhabillage  des  plants.  —  Quand  les  plants  de  bas- 
ses tiges  oui  été  convenablement  arrachés,  les  racines  sont  suffisam- 
ment intactes  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  les  parer,  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  de  rabattre  le  pivot  sur  des  sujets  destinés  à  être 
rigoles  en  pépinière. 

Quant  aux  branches  des  feuillus  ou  des  résineux,  il  ne  faut  jamais 
y  toucher.  En  eflet,  la  règle  est  de  ne  mettre  en  place  que  des  plants 
bien  conformés;  ceux-ci  n'ont  pas  besoin  qu'on  enlève  quoi  que  ce 
soit  à  leurs  liges  ou  à  leurs  rameaux.  La  laille  ne  devient  nécessaire 
que  quand  les  plants  sont  mal  équilibn-s  :  tige  trop  grêle  ou  four- 
chue, rameaux  insuffisants  ou  trop  développés.  Dans  ce  cas,  il  vau- 
dra mieux  opérer  la  laille  dans  la  pépinière  où  ils  auront  été  rigoles 
à  nouveau,  et  n'en  disposer  qu'une  année  ou  deux  plus  tard  lors- 
qu'ils seront  suffisamment  refaits;  c'est  ainsi  qu'on  est  souvent  con- 
duit à  receper  les  plants  mal  conformés,  soit  au  iiuinient  de  la  mise 
l'u  lerre,  soit  unr  niniéc  après  le  rigolage. 

394.  Transport  et  emballage  des  plants.  —  Il  Innt  se  piusuadei- 
ipie  de  la  bonn(>  conservation  des  plants  déiiciid,  ru  grande  partie, 
la  réussite  des  plantations  et  ne  jamais  penirr  dr  vue  i-d  axiome 
important  :  mo'ms  loiu/temps  les  racines  reste)>l  à  découvert,  mieux 
elles  se  conservent. 

A  partir  de  l'extraction  jusqu'au  moment  île  la  plantation  à  de- 
meure, les  plants,  surtout  les  résineux  dontles  racines  sont  très  délica- 
tes, doivent  être  garantis  des  accidents  de  nature  à  dessécher  leur 
chevelu  ou  à  leur  occasionner  des  lésions.  Si  les  planls  ne  doivent 
pas  être  transportés  loin,  et  si  on  juge  inutile  de  les  emballer  avec 
soin,  on  les  dispose,  par  bottes,  dans  un  panier  ou  dans  une  brouette 
en  les  entourant  de  mousse  humide,  de  ramilles  ou  déterre  meuble. 
On  recommande  souvent  de  plonger  les  racines  dans  une  bouillie 
liquide  de  terre  grasse  et ,  après  les  avoir  entourées  de  mousse,  de 
les  emballer  dans  des  paniers  ou  dans  des  caisses  où  on  les  humecte 
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li''.L;(''iiiiii"ui  ;  mais  ce  procédé  a  le  grave  inconvéïiienl  d'uggluliiici' 
les  1  iH'iiii's  rii  pinceau  et  d'en  provoquer  la  mise  en  terre  dans  des 
conditions  tout  à  fait  anormales. 

Pour  les  espèces  à  feuilles  persistantes,  il  est  prudent  d'entre-cnii- 
ser  les  bottes  de  telle  façon  que  les  feuilles  de  l'une  soient  en  con- 
tact avec  les  racines  de  l'autre,  parce  que  les  parties  vertes  pressées 
et  accumulées  en  trop  grande  masse  fermentent  facilement.  11  faut 
aussi  éviter  de  faire  voyager  les  plants  par  un  trop  grand  froid  ou 
une  grande  clialeur,  pour  prévenir  les  accidents  1res  fré([uents  de 
gelée  ou  d'écliauffement. 

Si  les  plants  extraits  ne  peuvent  être  expédiés  ou  idantés  à  demeure 
immédiatement,  on  creuse  une  fosse  dans  laquelle  on  les  dresse  et  ou 
couvre  leurs  racines  avec  de  la  terre  fraîche  :  cela  s'appelle  mettre 
les  plants  en  jaurje.  De  même,  dès  leur  arrivée  à  destination,  les 
plants  doivent  être  immédiatement  déballés  et  mis  en  jauge. 


.ANTES    OU    LUCA 


395.  Condition  de  leur  établissement.  —  Les  pépinières  volantes 
suffisent  largement  à  tous  les  besoins  des  repeuplements  à  faire, 
sous  forme  d'amélioration,  dans  les  terrains  déjà  boisés,  souvent 
même,  bien  qu'il  s'agisse  de  terrains  nus,  les  pépinières  ne  peuvent 
être  établies  que  dans  cette  forme.  C'est  le  cas,  par  exemple,  pour 
les  reboisements  à  exécuter  sur  le  sommet  des  montagnes,  en  des 
climats  rudes,  dont  les  saisons  de  végétation  ne  correspondent  pas 
avec  celles  des  stations  plus  tempérées  où  les  pépinières  permanentes 
sont  installées. 

Les  pépinières  volantes  s'établissent  en  pleine  forêt,  soit  dans  une 
petite  clairière,  soit  à  l'abri  de  grands  arbres.  Après  avoir  cliuisi 
remplacement  convenable,  on  défriche  le  terrain  et  on  le  défonce, 
comme  s'il  s'agissait  d'une  pépinière  permanente,  sans  toutefois  y 
apporter  d'engrais.  On  y  fait  des  semis  ou  des  repiquages,  en  vue 
d'obtenir  les  plants  dont  on  peut  avoir  besoin  dans  les  environs  im- 
médiats, et,  quand  la  terre  est  fatiguée,  on  abandonne  la  place,  après 
y  avoir  laissé  autant  de  plants  (ju'il  est  nécessaire  pour  en  assuier 
IcbuiseinriU. 
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(les  petites  pépinièics  inlelligemment  disposées,  présentent  les 
avantages  suivants:  1°  elles  ne  doivent  fournir  qu'un  nombre  de 
récoltes  assez  faible  pour  qu'on  puisse  se  passer  d'engrais  ;  2°  elles 
offrent  la  possibilité  d'élever,  pour  ainsi  dire  sur  place  et  dans  les 
conditions  climatériques  où  ils  doivent  végéter,  les  sujets  destinés 
à  être  plantés;  elles  suppriment  ainsi  les  nombreux  inconvénients 
des  emballages  et  des  transports  à  grandes  distances. 

En  montagne,  les  espaces  de  petite  étendue,  aviuil  la  iliiiicnsioii 
de  pépinières  volantes,  peuvent,  par  exception,  iHvr.  Irniti's  a  la 
façon  des  pépinières  permanentes  à  cause  de  la  rai-elé  des  emplace- 
ments qui  conviendraient  à  ces  deraiers. 

AUnCLE  TROIS 
Exécution  des  plantations. 

396.  Préparation  du  sol.  —  Pendant  longtemps,  on  a  considéré 
la  ruilure  du  soi  connue  nuisible  à  la  réussite  des  plantations  fores- 
tièrrs;  l'on  en  donnait  pour  principale  raison  la  lenteur  aveclaquelle 
se  développent  les  racines  des  végétaux  ligneux,  la  profondeur  et 
la  promptitude  de  la  dessiccation  dans  les  sols  ameublis. 

Aujourd'bui  le  principe  contraire  a  prévalu  :  le  raisonnement 
comme  l'opinion  des  autorités  les  plus  compétentes  sont  confirmés 
par  la  pratique.  En  efl'et,  le  défoncement  est  le  seul  moyen  qui  con- 
duise à  se  rapprocher  de  l'état  d'ameublissement  dans  lequel  se 
trouvent  naturellement  les  sols  boisés  ;  il  permet  aux  racines  de  se 
développer  assez  rapidement  pour  traverser  la  couche  superficielle 
qui  se  dessèche  complètement  en  été  et  pénétrer  en  temps  utile 
tians  la  zone  qui  se  maintient  toujours  fraîche.  L'opération  est  d'au- 
tant plus  utile  que  la  région  l'st  plus  chaude  et  plus  sèche.  «  Lors- 
iprun  sol  n'est  point  cultivé,  ditM.  Mathieu',  toutes  les  parties  en  sont 
intimement  liées  les  unes  aux  autres  ;  le  dessèchement  se  propage 
rapidement  de  haut  eu  bas,  jusqu'à  une  grande  profondeur.  Si  la 
surface  est  cultivée,  au  contraire,  celle-ci  peut  se  dessécher,  sans 


1.  Reboisement  et  regazonnemcnt  des  Alpvs,  page  Ati.  l'aiis,  liiipriinerie 
nale.  1870. 
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tloule,  mais  elle  n'a  plus  de  liaison  inlinie  avec  les  couches  sous-ja- 
cenles  et,  loin  de  faii-e  appel  à  leur  humidité,  elle  fait  l'elîet  d'une 
couverture  protectrice  qui  transmet  peu  la  chaleur  et  maintient  la 
fraîcheur  au-dessous  d'elle.  Si  l'air  contient  de  l'humidité,  la  tern;, 
rendue  poreuse,  l'absorbe  aisément;  s'il  pleut,  au  lieu  de  laisser 
ruisseler  l'eau  à  la  surface  tassée,  comme  cela  se  produit  sur  les 
décHvités,  elle  s'en  imbibe;  enfin,  rendue  inégale  par  la  culture,  la 
terre  possède  un  grand  pouvoir  de  rayonnement  et  se  couvre  d'une 
abondante  rosée.  » 

A  la  rigueur,  on  peut  se  dispenser  de  cultiver  le  sol  dans  les 
terres  naturellement  très  meubles,  dans  les  sables  sans  consistance; 
de  même  dans  les  forêts  constituées  où  la  terre  à  bois  est  déjà  pré- 
parée de  longue  date  ;  enfin  dans  les  terrains  enherbés  où  la  pré- 
sence d'un  tapis  continu  de  plantes  basses,  se  maintenant  en  végétation 
pendant  toute  la  saison  d'été,  fournit  ce  même  ameubhssement  su- 
perficiel. En  toutes  les  autres  circonstances,  la  culture  doit  être 
considérée,  le  plus  souvent,  comme  indispensable,  toujours,  comme 
avantageuse. 

On  procède  aux  façons  de  la  terre  par  les  moyens  ordinaires  les 
plus  économiques  dans  chaque  région;  on  cherchera,  par  le  bras- 
sage des  couches,  à  donner  à  l'ensemble  une  composition  moyenne 
et,  contrairement  à  ce  qui  a  été  recommandé  pour  les  semis  (340), 
il  sera  préférable  de  localiser  la  meilleure  terre  dans  les  zones  pro- 
fondes où  les  racines  vont  être  appelées  à  fonctionner  immédiate- 
ment. 

La  culture  en  plein  n'est  jamais  nécessaire,  elle  peut  même  pré- 
senter certains  inconvénients;  en  effet,  dans  les  pentes  rapides,  un 
sol  trop  ameubli  est  exposé  à  être  entraîné  par  les  eaux  ;  de  plus, 
l'expérience  indique  que  les  dégâts  du  ver  blanc  sont  bien  plus  à 
redonter  dans  un  terrain  cultivé  que  dans  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été. 

L'ouverture  de  bandes  continues  n'est  avantageuse  que  pour  des 
plantations  de  hautes  tiges  dont  la  mise  en  terre  demande  de  larges 
dcfoncements  ;  elle  est  inutile  lorsqu'il  s'agit  de  basses  tiges.  Les  dé- 
gâts du  ver  blanc  y  sont  d'ailleurs  à  craindre,  comme  dans  b's  cul- 
tures en  plein. 

Au  point  de  vue  économique  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  cuit  i- 
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rai,  c'csl  à  la  iM'L'paralioii  du  IciTain  par  Irons  ou  polels  qu'il  lii 
dtuuirr  la  ijn'fijrrncc. 


397.  Disposition  des  plants.  —  Ces  trous  seront  disposés  suivant 
lo  traie  des  figures  géoiiiétri(|ues  :  triangles,  carrés  ou  quinconces, 
de  manière  à  ce  que  les  plants  puissent  se  retrouver  facilement,  soit 
pour  les  nettoyer,  soit  pour  remplacer  les  manquants  ;  la  plantation 
en  quinconce,  à  '1"',50  de  distance  dans  les  lignes  espacées  entre 
elles  de  2  mètres ,  est  avantageuse  pour  les  essences  résineuses  de 
lumière;  elle  emploie  seulement  3,333  plants  par  hectare.  Quelle" 
que  soit  la  disposition  adoptée,  les  emplacements  des  trous  sont 
déterminés  à  l'avance  au  moyen  de  cordeaux  à  nœuds  tendus  à  cet 
effet  dans  les  lignes  jaioimées. 

Le  tableau  suivant  donne  le  nombre  de  plants  à  l'iieclare,  dans 
les  limites  les  plus  ordinaires  des  écarteiuents  entre  les  lignes  et 
entre  les  plants  d'une  même  ligne. 


ÉCAIÎÏEMEST 

EUARÏBMENT 

DES   PLASTS 

rtaus  chaque  ligne. 

NOMBRE 

DES   PLAHTS 

l"',-.'0 

0"',S0 

10,417 

1    ,-.'0 

0    ,00 

0,200 

1    ,-10 

1    ,00 

7,143 

1  ,:iO 

1    ,00 

G,GGC 

1   ,so 

1    ,00 

5,555 

2   ,00 

1    ,00 

5,000 

1    ,oO 

1    ,-.'0 

5,555 

1    ,80 

1    ,20 

4,G30 

■->   ,00 

1    ,20 

4,1GG 

1    ,S0 

1  ,:>o 

3,G3G 
■A  ::s:! 

398.  Confection  et  dimension  des  trous.  —  La  diiiiriision  di 
trous  est  subordonnée  à  celle  des  plants  :  il  suffit  (jur  les  raciin 
puissent  y  être  étalées  dans  leur  position  naturelle. 

On  fera  en  sorte  de  leur  donner  la  même  largeur  au  loiid  (|u' 
l'ouverture,  on  évitant  la  furine  en  entoimnir;  le  jninl  en  seia  tuii 
jours  élargi  et  ameubli. 

Lu  extrayant  la  lenv  au  fur  et  à  uiesiiiv  du  (l/'loiueuienl,  nu  I 
disposera  en  lots  séparés,  suivant  ses  din'érenles  (uialités.  Les  gazon 


LES    Dll'lÉliliiNTS    MODES    DE    DOISE.MK.NT.  oK) 

seront  mis  à  droite,  par  exemple,  la  terre  fine  qu'ils  recouvrent  im- 
médiatement, à  gauche,  la  plus  mauvaise  terre  du  fond,  en  avant; 
on  aura  ainsi  sous  la  main,  au  moment  de  la  plantation,  les  niaté- 
riaux  tout  prêts  pour  en  disposer  au  mieux  de  l'opération.  Les  gros- 
ses pierres  seront  également  conservées  près  des  trous  pour  être 
utilisées  comme  il  sera  dit  plus  loin  (-401)  ;  dans  les  terrains  en  pente 
rapide ,  elles  pourront  être  amoncelées ,  à  la  main ,  en  forme  de 
talus  ou  de  mur  de  soutènement  du  côté  d'aval.  En  plaine,  ces  petits 
amas  se  feront  de  préférence  du  côté  du  midi. 

399.  Saison  de  la  préparation  des  trous.  —  Dans  les  terrains 
meubles,  secs,  fdtrants,  les  trous  peuvent  être  ouverts  au  moment 
de  la  plantation  ;  dans  ceux  plus  ou  moins  compacts,  ils  seront  ou- 
verts une  saison  à  l'avance,  de  façon  à  profiter  de  l'ameublissement 
naturel  que  donnent  la  gelée  et  la  sécheresse. 

400.  Mise  en  place  des  plants.  —  Obseivalion  générale.  Tous 
les  ouvriers  planteurs  doivent  être  munis  de  paniers  dans  lesquels 
les  racines  des  plants  sont  soigneusement  recouvertes  de  terreau 
frais  ou  de  mousse  humide  ;  jamais  les  jeunes  plants  ne  doivent 
rester  exposés  à  l'air  et  il  ne  suffît  pas,  comme  cela  se  fait  trop 
souvent,  de  les  abriter  dans  la  poche  d'un  tablier.  Le  maintien  du 
chevelu  à  l'élat  frais  est  la  condition  la  plus  importante  pour  la 
réussite  :  on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point.  Tous  les  plants 
seront  donc  soigneusement  mis  en  jauge,  en  attendant  leur  emploi. 
Dans  l'organisation  des  chantiers,  pour  éviter  les  pertçs  de  temps, 
il  sera  avantageux  d'adjoindre  aux  planteurs  un  certain  nombre 
d'enfants,  chargés  d'aller  prendre  à  la  jauge,  dans  des  paniers 
de  rechange  ,  les  provisions  nécessaires  pour  remplacer  les  paniers 
vides. 

401.  Plantation  à  racines  nues.  —  Chaque  trou  est  garni  de  la 
manière  suivante  :  l'ouvrier  commence  par  jeter  au  fond  une  poi- 
gnée du  gazon  desséché  déposé  à  sa  droite  ;  puis  il  prend  un  plant 
dans  le  panier  (en  ayant  soin  de  ne  pas  découvrir  les  autres)  et,  (hi 
la  main  gauche,  il  le  soutient  contre  la  paroi  du  Irou  <|ui  lui  fait 

TRAITÉ  DE  SVLV.  -^ 


^80  PEUPLEMENTS    AltTIiaCIELS. 

face  ',  à  une  liauleur  telle  que  le  collet  de  la  racine  se  trouve  exacle- 
nient  au  niveau  du  sol  en  place;  de  la  main  droite,  il  étale  les  racines 
en  position  normale  dans  toute  la  largeur  du  trou,  puis  les  fixe  au 
moyen  de  la  terre  meuble  qu'il  trouve  à  sa  gauche  et  qu'il  emploie 
ainsi  jusqu'à  épuisement.  Enfin  il  achève  de  combler  avec  la  terre 
la  plus  grossière  amoncelée  en  avant  et  qu'il  lasse  légèrement  avec 
le  pied.  Aux  expositions  briilanles,  dans  les  sols  sujets  aux  soulève- 
ments par  la  gelée ,  les  grosses  pierres  dont  on  j)ourra  disposer 
seront  avantageusement  placées  sur  le  sol  remué,  et  tout  autour  de 
la  tige  du  jeune  plant. 

Kn  comblant  le  trou,  pour  tenir  compte  du  roisonneincnt ,  on 
donnera  à  la  surface  la  forme  d'une  bulte  élevée  de  (juelques  centi- 
mèti'es  au-dessus  du  sol  en  place  ;  on  évitera  ainsi  le  déchaussement 
fjui  résulterait  du  tassement. 

402.  Plantations  en  mottes  ou  en  gazons.  —  La  plantation  en 
mottes  ou  en  gazons  consiste  à  découper,  dans  des  carreaux  de  i)é- 
pinière  semés  en  plein,  des  mottes  de  8  à  10  centimètres  de  côté 
qui  sont  enlevées  avec  la  terre  et  disposées  en  cette  forme  dans  des 
trous  prépai-és  à  l'avance.  Ce  mode  de  plantation,  qui  a  l'avantage 
de  conserver  le  chevelu  dans  un  état  de  fraîcheur  parfait,  a  l'incon- 
vénient d'employer  inutilement  un  trop  grand  nombre  de  plants, 
d'augmenter  considérablement  les  frais  de  transport,  et  d'appauvrir 
le  sol  des  pépinières  ;  aussi  n'est-il  employé  i]ue  pour  les  plants  ex- 
traits directement  en  forêt  parmi  les  régénérations  naturelles  ou 
parmi  les  plants  surabondants  dans  des  régénérations  artiliciellos. 

Malgré  le  surcroît  de  dépense  considérable  qu'entraîne  ce  pro- 
cédé, on  est  obligé  d'y  avoir  recours  dans  les  situations  difliciles  : 
notamment  dans  les  très  mauvais  sols,  dans  les  rocaillcs  où  les 
plants  à  racines  nues  périraient  nécessairement.  S'il  existe  des 
jeunes  semis  ou  des  plantations  récentes  dans  les  environs,  on  peut, 
quand  la  terre  oll're  assez  de  consistance  pour  se  maintenii'  (mi 
mottes,  enlever  celles-ci  sous  forme  de   calottes  hémisphériques 


1.  Dans  les  Iciiains  cii  ponte,  il  faut  faire  l'inverse,  c'est-à-dire  appuyer  le  phi 
sur  la  paroi  du  cùte  d'aval  ;  on  évite  ainsi  le  déchaussement  par  l'iirosioii  des  eaux. 
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de  20  à  25  centimètres  de  diamètre.  Mises  en  place,  même  dans  les 
clappes  (345)  on  dans  les  marnes  exposées  au  déchaussement,  la 
reprise  en  est  à  peu  près  certaine  '.  Il  n'en  est  plus  de  même  rpiand 
la  terre  est  trop  meuble  pour  supporter  le  transport  sans  que  la 
motte  soit  Lriséi'. 

403.  Plantation  par  touffes  ou  par  bouquets.  —  M.  Demontzey 
recommandi',  au  lieu  de  piauler  par  pieds  isolés,  de  réunir  dans  un 
même  trou  une  touffe  de  3  à  4  plants.  Suivant  cet  habile  praticien, 
ce  mode  présente  le  double  avantage  d'être  le  plus  économique  et 
le  plus  sûr  de  tous  les  moyens  employés. 

(,(  D'une  part,  en  effet,  il  augmente  considérablement  les  chances 
de  succès  d'une  plantation  et  épargne  ainsi  de  nombreux  regarnis- 
sages, non  seulement  coûteux  et  souvent  difficiles,  mais  encore  dan- 
gereux pour  les  plants  qui  ont  bien  végété,  à  cause  du  passage  des 
ouvriers  sur  des  pentes  souvent  très  fortes. 

«  D'autre  part,  il  permet  d'espacer  davantage  les  plants,  et  par 
suite  de  diminuer  la  dépense  à  l'hectare.  Car  ces  touffes  forment  au 
début  une  sorte  de  petit  massif  dans  lequel  les  plants  se  soutiennent 
mutuellement,  ce  qui  leur  permet  d'attendre  plus  longtemps  et  sans 
danger  le  moment  où  le  massif  général  se  constituera. 

«  On  a  fait  à  ce  mode  l'objection  que  si  les  plants  réunis  ainsi  en 
touffes  venaient  à  pousser  tous  également,  ils  ne  tarderaient  pas  à 
s'affamer  mutuellement  et  à  produire  des  arbres  grêles,  incapables 
d'une  longue  durée.  A  cette  objection,  on  peut  répondre  d'abord 
que  la  touffe  n'implique  pas  nécessairement  un  grand  nombre  de 
plants,  et  que  dans  les  limites  que  nous  posons,  c'est-à-dire  de  2  à 
i  plants  par  touffe,  ce  danger  devient  illusoire. 

«  Mais,  bien  plus,  une  longue  expérience  a  démontré  l'inanité 
de  ces  craintes.  11  est  rare,  en  effet,  que  2,  3  ou  4  plants  poussent, 
dès  le  début,  avec  une  vigueur  identique  ;  le  plus  souvent,  l'un  d'eux 
prend  le  dessus  et,  quand  le  massif  général  se  produit,  il  demeure 
seul.  D'autre  part,  bien  souvent,  un  seul  plant,  deux  au  plus,  re- 


1.  A  l'aide  de  ce  procédé,  M.  rinspecteiir  Carrière  a  obtenu  les  plus  lieaux  succès 
dans  les  conditions  les  plus  dilliciles  du  périmètre  de  Sejne  ^Basses-Alpesi. 
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prennent  avec  vigueur,  les  autres  viennent  à  mourir,  soit  immédia- 
tement après  la  plantation,  soit  un  an  après,  de  sorte  qu'en  dernière 
analyse,  on  se  trouve  dans  les  conditions  de  la  plantation  par  brins 
isolés,  mais  avec  des  chances  de  réussite  bien  plus  complètes.  Enfin, 
il  serait  toujours  facile  d'obvier  à  peu  de  frais  à  l'inconvénient 
d'une  égale  pousse,  s'il  venait  à  se  manifester'.  » 

Ce  système  peut  être  justifié  dans  les  conditions  exlrènicnicnt  difii- 
ciles  que  présentent  les  boisements  en  montagnes,  car  lorsqu'il  s'a- 
git de  créer  des  forêts  de  protection,  il  faut  réussir  à  tout  prix  et  le 
plus  tôt  possible.  Mais  il  semble  ne  devoir  être  appliqué  systémati- 
quement qu'aux  essences  d'ombre,  qui  acceptent  l'état  serré  comme: 
le  sapin,  l'épicéa,  le  hêtre. 

Il  se  justifie  moins  lorsqu'il  s'iit^it  des  espèces  résineuses  de 
lumière,  c'est-à-dire,  du  mélèze  et  des  pins.  Quand  la  plantation 
par  touffes  réussit,  ce  qui  se  présente  le  plus  généralement  lorsque 
l'opération  a  été  bien  faite,  les  3  ou  h  sujets  réunis  sur  le  même 
point  se  gênent  singulièrement.  Un  seul  domine,  cela  est  vrai,  mais 
les  autres,  à  cause  même  de  leur  végétation  mauvaise,  sont  très  ex- 
posés aux  dégâts  des  champignons.  Le  mal  ipi'ils  |iro|iagont  s'i'tond 
bientôt  aux  liges  les  plus  vigoureuses,  doni  la  mort  entraîne  de 
véritables  désastres.  Les  faits  ne  manquent  pas  à  l'appui  de  cette 
observation.  Au  printemps  1886,  les  dégâts  du  Pcridermum pini  ont 
été  constatés  dans  le  périmètre  de  Barèges  (Hautes-Pyrénées)  sur  des 
pins  de  montagne  qu'on  avait  omis  de  desserrer  en  temps  utile;  des 
plantations  voisines,  faites  par  pieds  isolés,  étaient  à  peu  près  in- 
demnes. Semblables  accidents  ont  été  signalés  depuis  sur  bii'u  d'au- 
tres points,  notamment  dans  les  Basses-Alpes. 

Si  donc  des  circonstances  locales  font  choisir  la  plantation  en 
touffes,  qui  présente  l'avantage  réel  de  permettre  aux  plants  de 
mieux  résister  au  poids  de  la  neige,  certaines  précautions  sont  né- 
cessaires :  il  faut,  tout  d'abord,  se  rendre  un  compte  exact  de  la 
fertilité  relative  du  terrain  et  réunir  les  plants  en  touffes  d'autant 
moins  nombreuses  que  celui-ci  est  plus  pauvre.  Dans  les  marnes 
noires  des  Alpes,  par  exemple,  à  peine  assez  nutritives  pour  entretenir 


I.  L(u(te  sur  /f.v  truraux  <lc  rcboiscmcnl  des  montaijtics,  paye 
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la  vie  chez  un  seul  sujet,  o  ou  4  s'an'amcront.  nécessaii-cinonl  ;  il  l;iiil 
alors  surveiller  avec  le  plus  grand  soin  les  ouvriers  planlcurs,  iiiii, 
dans  une  bonne  intention,  exagèrent  souvent  la  grosseur  des  touffes: 
il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  8,  10  sujets  et  môme  plus,  plantés  en  un 
seul  bouquet.  On  doit  ensuite  suivre  avec  soin  la  marche  de  la  végé- 
tation et  procéder  au  dépressage  dès  qu'un  état  de  gêne  se  manifeste  ; 
car,  si  on  attend  trop  longtemps ,  il  devient  difficile  de  distinguer  les 
sujets  les  plus  forts  des  plus  faibles  et  tous  risquent  de  disparaître. 
L'embarras  est  encore  augmenté  par  l'élagage  que  des  plants  d'égale 
force  se  font  subir  mutuellement  ;  on  n'ose  plus  alors  isoler  aucune 
de  ces  tiges  trop  grêles  pour  se  soutenir  seules.  Lorsque  ce  fait  se 
présente,  le  mieux  sera  d'ébrancher  complètement,  au  point  de  les 
tuer,  un  certain  nombre  de  sujets  choisis  parmi  les  plus  défectueux  et 
dont  les  tiges  nues  serviront  de  tuteurs  à  celles  d'avenir ,  jusqu'au 
moment  où  celles-ci  se  seront  refait  un  appareil  normal  de  feuillage. 
Une  telle  opération  faite  en  plusieurs  fois  pourra  sauver  bien  des 
plantations  aujourd'hui  compromises;  mais  elle  est  délicate  et  ne 
saurait  être  confiée  à  des  manœuvres.  En  tenant  compte  de  tous  ces 
frais,  il  est  fort  probable  que  la  plantation  en  toufïes  entraîne  parfois 
à  des  dépenses  aussi  considérables  que  celles  occasionnées  par  les 
remplacements  dans  des  plantations  bien  faites,  par  pieds  isolés. 

En  résumé,  dans  les  conditions  moyennes  des  boisements  à  faire 
dans  les  climats  tempérés,  il  faut  économiser  les  plants  dont  la  valeur 
est  un  des  principaux  facteurs  de  la  dépense  ;  on  atteindra  des  résul- 
tats satisfaisants,  en  ne  se  servant  que  de  sujets  isolés  pourvus  de 
bonnes  racines  et  bien  plantés. 

404.  Plantation  en  butte.  —  La  plantation  oi  butte,  suivant  le 
système  de  M.  le  baron  de  Manteuffel  ',  a  l'inconvénient  de  coûter  très 
cher  de  main-d'œuvre  ;  c'est  une  véritable  plantation  de  luxe.  D'ail- 
leurs elle  n'est  applicable  qu'en  forêt  ou  du  moins  à  proximité  do 
terrains  déjà  boisés  et  pouvant  fournir  à  un  prix  abordable  la  quantité 
énorme  de  terreau  qu'elle  nécessite,  (juantité  qui  peut  être  évaluét^ 


L'Art  de  piauler,  par  M.  le  baron  de  ilanteulTel.  Traduit  par  S.  V.  Stuiiipi 
,  Rothschild,  ISOS. 
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à  A  mètres  cubes  par  mille  plants,  soit  au  minimum  1(1  à  20  métros 
cubes  par  hectare.  Ce  procédé  n'a  du  reste  été  imaginé  que  pour 
boiser  les  terrains  tourbeux  dans  lesquels  on  ne  pourrait  planter 
directement;  la  butte  forme  ainsi  un  sol  d'apport  tout  artificiel  dans 
lequel  s'enracine  le  jeune  plant. 

Quand  des  conditions  analogues  se  présentent,  on  peut  employer 
la  méthode  de  Biermann  qui  conduit  à  peu  près  au  même  résultat 
d'une  manière  infiniment  plus  économique. 

On  trace  à  la  charrue,  à  70  ou  80  cenlimèlrcs  de  distance,  deux 
sillons  ouverts  en  sens  opposé,  de  telle  sorte  que  la  terre  en  soit 
versée  sur  l'intervalle  inculte  entre  les  deux  sillons.  On  forme  ainsi 
une  série  d'à-dos  régulièrement  alignés,  espacés  entre  eux  de  deux 
mètres,  par  exemple,  et  sur  lesquels  on  plante,  à  distance  convenable, 
dans  une  terre  assainie,  ameublie  par  l'insolation  et  enrichie  par  les 
débris  de  la  végétation  herbacée. 

Cette  préparation  doit  être  faite  quelques  mois  avant  la  plantation, 
de  façon  à  laisser  au  gazon  renfermé  dans  les  buttes  le  temps  do  se 
décomposer. 

405.  Plantation  en  corbeilles.  —  Le  procédé  consiste  à  creuser 
un  trou  en  forme  de  tronc  de  cône  renversé,  ayant  de  60  centimètres 
à  1  mètre  d'ouverlure  et  de  25  à  35  centimètres  de  profondeur. 
Tout  autour  des  parois  de  ce  trou,  on  place  une  série  de  basses  ou 
moyennes  liges  (généralement  des  feuillus)  espacées  entre  elles  de 
10  à  15  centimètres  et  disposées  à  la  façon  des  baguettes  qui  forment 
la  carcasse  d'un  gabion.  On  remplit  ensuite  le  trou  avec  de  la  terre 
meuble,  mélangée  de  terreau  si  cela  est  possible.  Pour  les  sols 
exposés  au  soulèvement  par  la  gelée,  on  couvre  la  terre  rapportée 
avec  de  grosses  pierres  ;  celles-ci  conservent  l'humidité  en  même 
temps  qu'elles  fixent  la  surface. 

La  reprise  des  plants  est  assurée  et,  eu  espaçant  ces  trous  de  plu- 
sieurs mètres  entre  eux,  on  crée  une  série  de  petits  îlots  de  verdure. 
Si  on  a  pris  soin  de  planter  des  espèces  susceptibles  de  se  propager 
par  le  marcottage,  la  végétation  s'étale  rapidement  en  zones  con- 
ccntri(iues  et  s'avance  en  raison  du  carré  des  diamètres  de  chacun 
de  ces  cercles  mobiles:  bienlôt  tous  les  intervalles  se  trouvent  boisés. 
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Ce  mode,  imaginé  par  M.  l'Inspecteur  des  forêts  Carrière  ',  a  été 
employé  par  lui  dans  les  atterrissements  du  fond  du  lit  des  torrents 
et  des  ravins  où,  complété  par  le  marcottage,  il  a  produit  des  résul- 
tats parfaits  dans  des  sols  qui,  au  delà  de  la  couche  la  plus  supei- 
ficielle,  étaient  encore  réfraclaires  à  la  végétation  ligneuse.  Il  serait 
applicable  dans  maintes  circonstances. 

406.  Plantation  en  terrain  non  préparé.  —  La  plantation  en 
terrain  non  préparé  est  de  beaucoup  la  plus  économique;  on  se 
contente  de  pratiquer  dans  le  sol  un  trou  ou  une  fente  de  dimension 
proportionnée  à  celle  des  racines  des  sujets  à  planter  ;  dans  ce  trou 
dirigé  soit  verticalement,  soit  obliquement,  suivant  la  profondeur 
du  sol,  on  glisse  les  racines  du  plant,  en  ayant  soin  de  les  étaler  aussi 
régulièrement  que  possible  sans  qu'elles  restent  jamais  en  pinceau  ; 
puis  on  ferme  la  fente  en  pressant  la  terre  soit  avec  le  pied ,  soit 
avec  l'outil  qui  a  servi  à  l'ouvrir. 

Si  ce  mode  primitif  a  l'avantage  d'être  très  économique,  ses  in- 
convénients sont  nombreux;  caries  racines  des  sujets  sont  disposées 
dans  un  même  plan  et  en  situation  toute  dilférente  de  celle  qu'elles 
devraient  occuper  normalement  ;  elles  se  trouvent  dans  un  sol  vierrie 
et  pauvre,  trop  loin  de  la  couche  d'humus  superficielle  où  les  jeunes 
plants  naturels  étalent  de  préférence  leur  chevelu.  Ces  racines  elles- 
mêmes  sont  pressées  souvent  avec  exagération,  par  des  mouvements 
dont  il  n'est  pas  facile  de  mesurer  le  degré  d'intensité  et,  dans  les 
sols  argileux,  compacts,  elles  peuvent  être  privées  de  l'air  nécessaire 
à  leur  respiration.  La  reprise  peut  être  assurée;  car,  on  a  peu  à 
craindre  les  dégâts  du  ver  blanc  ;  on  évite  aussi  le  dessèchement  ; 
mais  la  végétation  reste  extrêmement  lente  :  si  les  plants  ne  meurent 
pas,  ils  boudent,  comme  disent  les  pépiniéristes,  et,  dans  cet  état 
languissant,  ils  risquent  d'être  étouifés  dans  les  herbes. 

D'une  nwnière  générale,  les  résultats  sont  d'autant  meilleurs  que 
l'on  emploie  des  plants  plus  jeunes  et,  partout  où  l'envahissement  des 
herbes  n'est  pas  à  craindre,  on  se  servira  avec  avantage  de  sujets 
feuillus  âgés  d'un  an  et  de  résineux  âgés  de  1  à  2  ans,  suivant  leur 

1.  Chef  (lu  service  des  reboisements  dans  les  Basses-Alpes. 
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force.  On  roiiiinit  ^'ailleurs  le  petit  nombre  des  circonstances  dans 
lesquelles  ce  procédé  est  applicable  (oUfi). 

407.  Les  outils.  —  La  plantation  en  terrain  préparé  ne  comporte 
l'emploi  d'aucun  outil  spécial.  Les  trous  sont  ouverts  au  moyen  d'une 
pioche  à  pic,  dont  la  forme  est  proportionnée  à  l'état  plus  ou  moins 
pierreux  du  sol,  et  on  plante  à  la  main,  ou,  mieux  encore,  en  s'ai- 
dant  d'une  simple  truelle  de  maçon. 

Pour  activer  le  travail,  quand  on  plante  en  tenain  non  préjjaré, 
on  a  imaginé,  aussi  bien  en  France;  qu'on  Allemagne,  une  foule 
d'outils  spéciaux.  Sans  rejeter  de  parti  pris  ces  instruments  qui,  dans 
des  circonstances  données,  peuvent  présenter  des  avantages  réels,  il 
est  nécessaire,  à  leur  sujet,  de  faire  certaines  restrictions:  c'est  que 
d'abord  un  outil,  quelque  perfectionné  qu'il  soit,  ne  conifensera 
jamais  V absence  de  préparation  du  lerrain ;  et  qu'ensuite  les  planta- 
tions se  font  seulement  dans  un  laps  de  temps  très  court,  deux  mois  au 
plus  dans  l'année  (3  ou  i  semaines  au  pi'intempset  autant  en  automne). 
Or,  on  sait  que  l'ouvrier,  aussi  bien  le  laboureur  que  le  bûcheron, 
ne  travaille  adroitement  qu'avec  l'outil  qu'il  a  l'habitude  de  manier, 
l'outil  du  pays,  celui  avec  lequel  son  père  et  ses  ancêtres  ont  nourri 
leur  famille;  chaque  fois  qu'on  lui  change  cet  outil,  il  y  a  pour  lui 
un  apprentissage  à  faire,  et  l'on  i'is(]ne  ainsi  de  perdre  tout  le  béné- 
fice (|n'on  allendait  de  l'inslrumenl  iicrlci'tionné. 

408.  Saison  favorable  à  la  plantation.  —  lui  principe,  on  ne  doit 
piauler  les  espèces  à  feuilles  caduques  que  dans  la  période  de  repos 
de  la  végétation.  De  plus,  on  ne  peut  pas  planter  quand  la  terre  est 
durcie  par  la  gelée  ;  ce  n'est  qu'exceptionnellement,  dans  les  climats 
très  doux,  que  les  travaux  peuvent  se  prolonger  sans  interruption 
pendant  tout  l'hiver.  Restent  donc,  dans  la  majorité  des  cas,  l'automne 
et  le  pi-intemps.  La  question  de  savoir  laquelle  de  ces  deux  saisons 
est  la  plus  favorable  peut  recevoir  une  solution  diflerente  suivant 
les  circonstances. 

Dans  les  climats  monlagneux ,  la  brusque  transition  des  saisons 
l'éduit  à  quelques  jours  les  temps  propres  aux  plantations;  l'automne 
n'existe  pour  ainsi  dire  pas  et  c'est  seulement  au  printemps,  immé- 
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diatemont  après  la  fonlc  des  neiges,  qu'il  faut  planter.  C'est  aussi  un 
fait  d'expérience  que  toutes  les  espèces  à  feuilles  persistantes,  rési- 
neuses ou  feuillues ,  reprennent  plus  facilement  quand  elles  sont 
plantées  en  dehors  du  moment  où  la  végétation  est  complètement 
suspendue,  c'est-à-dire,  immédiatement  après  le  premier  mouvement 
de  la  sève,  au  printemps,  ou  avant  l'arrêt  complet  de  l'automne  ;  mais 
à  la  condition  expresse  de  trouver  dans  le  nouveau  sol  où  elles  sont 
placées  une  humidité  suffisante.  Il  faut  se  rappeler  également  que  les 
feuilles  fonctionnent  et  transpirent  dès  que  la  température  de  l'air 
est  suffisamment  chaude;  si  ce  phénomène  se  produit  dans  vm  sol 
très  sec,  ou  quand  la  terre  est  encore  gelée,  les  racines  ne  trouvant 
pas  d'humidité  à  absorber,  le  sujet  se  dessèche  et  meurt.  C'est  là 
une  des  principales  causes  pour  lesquelles  périssent  les  résineux 
plantés  en  automne  dans  les  chmats  rigoureux  et  surtout  aux  expo- 
sitions de  l'ouest  et  du  midi,  où  la  neige  fait  souvent  défaut.  En  ces 
régions  froides  et  rudes,  la  plantation  de  printemps  est  donc  pré- 
férable. 

Au  contraire,  dans  les  stations  tempérées  et  chaudes,  il  vaut  mieux 
planter  à  l'autonme.  On  remarque,  en  effet,  que  chez  les  sujets  mis 
en  terre  à  cette  époque,  il  se  produit,  pendant  l'hiver,  un  travail 
végétatif  dont  les  effets  semblent  localisés  dans  les  racines  :  le  che- 
velu se  reconstitue,  s'allonge  et  facilite  l'évolution  normale  au  pre- 
mier printemps. 

Partout  où  les  basses  températures  nécessitent  la  plantation 
d'automne,  le  travail  doit  être  commencé  de  bonne  heure,  dès  la 
première  quinzaine  d'octobre,  par  exemple,  époque  à  laquelle  les 
jeunes  plants  peuvent  faire  encore  ce  premier  mouvement  souter- 
rain qui  leur  permet  de  prendre  possession  du  sol  avant  les  fortes 
gelées.  La  seule  précaution  à  prendre  est,  s'il  s'agit  de  feuillus,  d'en 
détacher  toutes  les  feuilles  au  moment  même  de  l'extraction  des 
plants  ;  car  les  effets  de  la  transpiration  amèneraient  la  dessiccation 
complète  des  racines  découvertes. 

Quelle  que  soit  du  reste  la  saison  adoptée,  il  ne  faudra  jamais 
planter  dans  une  terre  trop  détrempée  et  qui  se  prendrait  en  boue 
collante,  sans  qu'on  pût  la  disposer  convenablement  autour  des 
racines. 


304  PEIPI.EMENTS    ARTIFICIELS. 

ARTICLE  QUATRE 
Application  aux  principales  essences. 

409.  Bois  feuillus.  —  1"  Le  clicne.  En  général,  le  chêne  est  peu 
employé,  sous  forme  de  plantalion,  comme  essence  de  boisement,  et, 
quand  on  a  affaire  à  des  sols  nus  assez  fertiles  pour  les  cultiver,  il 
vaut  mieux  avoir  recours  au  semis.  C'est  au  contraire  l'espèce  qu'on 
a  le  plus  souvent  l'occasion  de  planter  en  forêt. 

Les  plants  d'un  an  ou  deux  ans,  non  repiqués,  sont  alors  utilisés 
dans  les  régénérations  de  futaies  (303)  ;  accidentellement,  on  les 
plante  dans  les  taillis  simples  exploités  pour  leurs  écorces.  Ces  plants 
n'ont,  en  général,  pour  toute  racine,  qu'un  long  'pivot  presque  nu 
et  l'absence  de  chevelu  rend  leur  reprise  assez  chanceuse.  Néan- 
moins, dans  les  sols  assez  profonds  pour  qu'on  puisse  y  creuser  des 
trous  proportionnés  à  la  longueur  du  pivot,  les  outils  spéciaux  de 
M.  Prouvé  se  recommandent  à  tous  égards  '.  Partout  ailleurs  il  vau- 
dra mieux  n'employer  que  des  plants  repiqués  après  amputation  du 
pivot  et  mis  en  place  dans  des  potcts  défoncés. 

Dans  les  taillis  composés,  on  plantera  des  liges ,  tout  au  moins 
moyemies;  le  sol  sera  préparé  avec  soin  pour  en  activer,  autant  que 
possible,  la  végétation. 

Si  les  pépinières  sont  mal  approvisionnées,  il  vaudra  mieux  s'abs- 
tenir, plutôt  que  de  mettre  en  terre  des  plants  Irop  vieux  et  nud 
constitués,  comme  cela  se  fait  trop  souvent. 

2"  Le  hélre.  Le  jeune  hêtre  supporte  mal  la  plantalion  en  sol  dé- 
couvert; c'est  surtout  en  forêt  qu'on  a  l'occasion  de  l'introduire,  soit 
sous  forme  de  peuplement  principal,  soit,  comme  sous  étage,  sous 
des  essences  de  lumière.  Dans  ces  conditions,  les  plants  de  deux  ans 
repiqués  réussissent  très  bien.  A  défaut  de  ceux-ci,  on  a  recours  au 
mode  de  plantation  en  molles  ou  en  gazons,  en  procédant  de  la  ma- 
nière suivante  :  dans  les  régénérations  naturelles,  on  choisit,  parmi 
les  semis  de  un  ou  doux  ans,  les  places  les  mieux  garnies  et  on  y 

1.   fieviie  ilr.i  eaur  el/orils.  Tomes  XVI,  p.  ;iO.')  ;  XVII,  p.  4:?3:  XIX.  p.  273. 


LES    DIFFÉRENTS    MODES    DE    DOISEMENT.  395 

lève  à  b  lièclio  des  bandes  de  40  à  50  centimètres  de  largeur,  en  les 
détachant  par  mottes  ou  par  gazons  de  10  à  15  centimètres  carrés; 
on  fait  en  sorte  de  bien  conserver  toute  la  terre  adhérente  aux  ra- 
cines. Ces  mottes  sont  mises  en  place  dans  des  potets  d'égales  dimen- 
sions, ouverts  au  moment  de  la  plantation;  il  suffit  d'exercer  une 
légère  pression  pour  faire  adhérer  toutes  les  surfaces  de  la  motte  à 
celles  du  potet.  Quand  on  n'a  pas  à  transporter  les  gazons  à  une  trop 
grande  distance,  ce  mode  est  très  économique  ;  de  plus,  il  permet 
de  prolonger  le  travail  assez  avant  dans  le  printemps,  même  alors 
que  les  semis  garnis  de  leurs  feuilles  sont  en  pleine  végétation. 

3°  Le  charme.  Le  charme  se  plante  rarement  dans  les  terrains 
nus:  sa  végétation  est  trop  lente.  11  est  utilisé  sous  forme  de  haies 
vives  pour  clôtures ,  ou  de  bosquets  taillés  en  charmilles  dans  les 
[liircs  ou  jardins  d'agrément.  11  se  plante  d'ailleurs  facilement,  pourvu 
que  le  terrain  soit  fertile  et  frais;  il  réussit  mieux  en  tiges  moyennes 
qu'en  basses  tiges,  parce  que  les  racines  de  ces  dernières  sont  encore 
trop  faiblement  développées. 

4°  Les  érables,  frênes,  ormes.  Employés  pour  les  boisements,  les 
érables,  les  frênes,  les  ormes  ne  doivent  jamais  être  plantés  en  massifs 
purs;  il  faut  les  entremêler  avec  d'autres  essences  moins  exigeantes. 
On  plante,  dans  ces  conditions,  de  jeunes  sujets  de  2  ans  repiqués, 
car  les  semis  naturels  extraits  en  forêt  réussissent  difficilement.  Ces 
tiois  essences  demandent  à  être  placées  dans  des  sols  frais,  fertiles 
et  bien  ameublis;  il  ne  faudrait  rien  en  attendre,  si  on  les  plantait 
dans  des  terrains  non  préparés  et  de  médiocre  qualité. 

En  forêt,  ces  espèces  sont  introduites  avec  avantage,  sous  forme 
de  pieds  disséminés,  dans  les  coupes  de  taiUis,  en  ayant  soin  de  les 
placer  dans  les  meilleures  parties  du  terrahi.  On  utilise,  à  cet  effet, 
des  sujets  de  moyennes  ou  de  hautes  tiges  qui,  s'ils  sont  mis  enterre 
avec  soin,  peuvent  s'élever  aussi  vite  que  les  rejets  des  diverses 
essences  qui  les  environnent. 

5°  L'aîine  se  plante  facilement;  on  emploie,  soit  des  planis  de 
pépinières,  soit  des  sujets  naturels  âgés  de  2  ans  au  plus.  Bien  ipie 
la  véritable  place  de  l'aune  soit  dans  les  terrains  humides,  il  réussit 
néanmoins  dans  les  sols  les  plus  pauvres  et  les  plus  secs,  comme  les 
craies  de  la  Champagne. 
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0°  Le  bouleau.  Le  bouleau  est  égalemenl  facile  à  transplanter  dans 
sa  première  jeunesse  ;  il  l'est  moins  dans  un  âge  plus  avancé  et  quand 
son  écorce  commence  à  blanchir.  L'âge  le  plus  convenable  pour  la 
plantation  est  de  deux  à  quatre  ans  ;  bien  que  les  plants  de  pépinière 
soient  préférables,  on  peut,  sans  inconvénient,  pour  le  i)oul('au  plus 
que  pour  toute  autre  essence,  se  pmcurcr  des  pliuits  naturels  en 
foret. 

7°  Les  saules  et  les  peupliers  sont  plus  souvent  utilisés  sous  forme 
<le  boutures  que  sous  forme  de  plantations. 

410.  Bois  résineux.  —  1"  .S'fl^ji?i  pediiic.  Le  sapin  n'est  pas  une 
essence  de  premier  boisement;  il  ne  peut  être  introduit  que  sous 
des  massifs  déjà  formés, où  il  s'installe  facilement.  On  plante  alors 
à  racines  nues  des  sujets  de  pépinière  âgés  de  deux  et,  niii'ux,  de, 
trois  ou  quatre  ans;  planté  en  motte,  comme  cela  a  été  dit  pour  le 
hêtre,  il  réussit  plus  sûrement. 

2°  Épicéa.  Parmi  toutes  les  essences  forestières,  l'épicéa  est  sans 
contredit  celle  qui  supporte  le  mieux  la  transplantation.  Il  semble 
résister  dans  tous  les  sols,  dans  tous  les  climats  :  il  permet  même 
qu'on  le  brutalise.  Aussi  a-t-on  abusé  de  lui.  En  fait,  il  est  moins 
accommodant  qu'on  le  suppose.  Quand  les  conditions  sont  mauvaises, 
il  ne  meurt  pas,  ou,  du  moins,  il  périt  en  moins  grand  nombre  que 
d'autres  espèces  en  semblable  situation;  mais  il  ne  pousse  pas  non 
jibis.  L'épicéa  ne  se  développe  réellement  bien  (jue  lorsqu'il  a  été 
planté  avec  soin  dans  les  sols  qui  lui  conviennent. 

En  tout  état  de  choses,  sa  végétation  est  très  lente  pendant  les  pre- 
mières années  ;  ce  n'est  que  quand  ses  branches  couvrent  bien  le 
sol,  quand  il  a  tué  l'herbe  à  son  pied,  qu'il  commence  à  s'élancer. 
Pendant  toute  celte  période  d'installation ,  son  feuillage  jaunit ,  il 
prend  une  forme  buissomiante  et  son  aspect  reste  languissant;  dans 
les  terrains  susceptibles  de  s'enherber  fortement,  des  sarclages  feront 
le  meilleur  efl'et. 

Même  celle  première  crise  passée,  on  remarque  que,  dans  une 
même  surface,  plantée  dans  des  conditions  identiiiues,  avec  des  plants 
de  même  origine,  un  certain  nombre  de  sujets  conservent  leur  feuil- 
lage jaunâtre,  quand  leurs  voisins  ont  revêtu  délinitivement  la  couleur 
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d'un  vert  bleu  qui  caraclérisc  l'espèce.  Le  fait  est  assez  général  et 
se  manifeste  partout  par  les  mêmes  circonstances  :  les  plants  jaunes 
entrent  en  végétation  longtemps  avant  les  autres,  ils  sont  dès  lors 
beaucoup  plus  exposés  aux  gelées  printanières  ;  leur  végétation  est 
plus  lenle  et  dans  certaines  terres  ils  meurent  après  avoir  langui 
plus  ou  moins  longtemps.  Ne  serait-on  pas  en  présence  de  ces  deux 
variétés  signalées  par  M.  Brcnot  aussi  bien  dans  le  Jura  que  dans  les 
Alpes  et  qu'il  a  décrites  sous  les  noms  d'épicéa  à  cônes  verls  et  d'é- 
picéa à  cônes  routes  '?  Le  tempérament  de  ce  dernier  n'est  pas  sans 
une  certaine  analogie  avec  celui  des  sujets  à  feuillage  jaune.  Il  n'y 
aurait  d'ailleurs  rien  que  de  naturel,  puisque  les  graines  du  com- 
merce sont  récoltées  dans  les  stations  où  les  deux  variétés  se  ren- 
contrent en  mélange. 

D'ailleurs,  pour  se  bien  développer  en  hauteur,  l'épicéa  exige  le 
plein  découvert;  sous  l'ombrage  léger  et  même  espacé  d'un  perchis 
de  pin  sylvestre,  il  reste  buissonnant;  tant  qu'il  ne  sera  pas  débar- 
rassé de  tout  abri,  il  remplira  très  utilement  son  rôle  de  sous-bois, 
mais  il  n'en  faudrait  pas  attendre  autre  cbose. 

3°  Pin  sylvestre  et  pin  laricio  d'Autriche.  Pour  l'une  et  l'autro  de 
ces  espèces,  les  plants  de  deux  ans  non  repiqués  sont  le  plus  géné- 
ralement employés.  Bien  qu'ils  puissent  passer  pour  très  rustiques, 
leur  réussite  n'est  assurée  que  si  on  les  plante  avec  soin;  ils  acceptent 
les  mauvais  traitements  avec  moins  de  résignation  que  l'épicéa. 

3°  Mélèze.  Le  mélèze  ne  supporte  ni  le  plus  léger  couvert  ni 
l'état  serré  ;  sa  végétation  est  assez  rapide  pour  qu'on  donne  aux 
plants  un  espacement  de  deux  mètres  dans  tous  les  sens.  On  utilise 
pour  ces  plantations  des  plants  non  repiqués  qui,  à  l'âge  de  deux 
ans  ont  déjà  de  20  à  30  centimètres  de  hauteur.  Jamais  il  ne  faut  le 
planter  en  tonlTes;  car  il  est  alors  très  exposé  aux  ravages  àxiPeziza 
Wilkomii. 

5°  Pin  d'Alcp  et  pin  maritime.  Le  pin  d'Alep  réussit,  même  sous 
forme  de  plantations,  dans  les  conditions  de  sécheresse  exception- 
nellement défavorables  et  qui  seraient  fatales  à  toutes  les  autres 


1.  Brenot,  Remarques  sur  les  deux  rariélés  de  l'épicéa  commun.  Paris,  Impri- 
merie nationale,  1.S7S.  lievue  des  eaux  el  forêts,  juillet  1S70. 
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essences.  Il  lui  suffit  de  quelques  pouces  carrés  do  terre  pour  qu'il 
puisse  s'installer.  Sa  végétation  est  assez  rapide  pour  qu'on  mette  en 
place  des  plants  d'un  an. 

On  ne  plante  guère  le  pin  maritime  (jue  pour  regarnir  les  semis 
directs  dont  la  réussite  serait  incomplète.  On  prend  alors  les  jeunes 
sujets  à  replanter  sur  les  points  les  mieux  fournis  ;  l'opération  n'ofl'rc 
d'ailleurs  aucune  difficulté,  si  on  n'emploie  que  des  plants  âgés  d'un 
au  ou  de  deux  ans  au  plus. 

AlîTICLE  CI.NO 
Des  soins  à  donner  aux  plantations. 

411.  Les  remplacements.  —  La  réussite  des  plants  mis  en  terre 
n'est  pas  toujours  assurée,  même  après  une  saison  de  bonne  végéta- 
lion.  Plus  les  sujets  sont  forts,  plus  il  faut  de  temps  pour  qu'on  puisse 
répondre  de  leur  avenir,  et  la  période  de  crise  qui  accompagne  tout 
déplacement  d'un  sujet  dure,  en  moyenne,  deux  ans  pour  les  basses 
tiges  cl  trois  ans,  au  moins,  pour  les  hautes. 

Quelles  que  soient  donc  les  précautions  prises,  on  est  exposé  à 
voii'  disparaître  un  certain  nombre  de  plants  pendant  les  premières 
années  et  l'on  doit  considérer  la  réussite  comme  bonne,  si  ce  déchet 
n'atteint  pas  10  p.  100.  Pour  éviter  les  clairières,  il  faut  donc  rem- 
placer les  manquants  dès  le  printemps  qui  suit  l'époque  de  la  plan- 
tation. On  facilite  le  travail,  si,  avant  de  mettre  les  ouvriers  en  chan- 
tier, on  parcourt  avec  soin  toutes  les  surfaces,  pour  y  compter  les 
pieds  manquants  et  en  marquer  la  place  par  des  fiches  apparentes. 

En  général,  il  est  bon  d'employer  des  sujets  de  même  essence  et 
de  même  taille  que  ceux  qu'il  s'agit  de  remplacer;  cependant,  si,  à 
tort,  on  a  tardé  plusieurs  années  avant  de  procéder  à  cette  opération, 
on  pourra  employer  utilement  des  espèces  à  croissance  plus  rapide. 
11  devient  inutile  et  surtout  trop  coûteux  de  regarnir  par  des  hautes 
tiges  les  plantations  incomplètes  qui  commencent  à  former  massif 
sur  certains  points;  le  mieux,  dans  ce  cas,  sera  de  profiler  de  l'ahi-i 
existant  pour  introduire  dans  les  places  les  plus  claires  quelques 
pieds  d'une  essence  d'ombre,  ou  même  de  morts-bois  si  le  sol  ne 
s'en  couvre  pas  naturellement. 
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412.  Les  sarclages.  —  Dans  les  stations  fraîches  et  humides,  les 
bassL'S  tiges  des  espèces  à  croissance  lente ,  colles  d'épicéa  notam- 
ment, sont  exposées  à  être  étouffées  dans  les  herbes;  il  est  indispen- 
sable de  nettoyer  ces  plantations  et  on  procède  alors  d'une  manière 
analogue  à  celle  qui  a  été  indiquée  plus  haut  pour  les  semis  (362). 
Si,  cependant,  au  lieu  d'arracher  les  herbes  à  la  main  ou  de  les  cou- 
per à  la  faucille,  on  les  enlève  à  la  houe,  en  donnant  une  légère  cul- 
ture au  sol,  on  assurera  la  reprise  des  jeunes  plants  ainsi  protégés, 
en  activant  leur  végétation  d'une  façon  tout  à  fait  exceptionnelle. 

413.  Le  recepage.  —  Le  recepage  des  plants  au  moment  de  la 
plantation  est  une  mutilation  que  rien  ne  justifie,  lorsqu'on  opère 
sur  des  sujets  bien  conformés  et  bien  équilibrés  ;  les  jeunes  plants 
de  deux  à  trois  ans  sortant  de  pépinière  n'ont  jamais  besoin  d'être 
recepés.  C'est  seulement  quand,  faute  de  mieux,  on  est  obligé  de 
planter  des  sujets  élancés,  sans  rameaux,  munis  d'un  appareil  in- 
complet de  racines  qu'on  sera  conduit  à  faire  le  recepage,  et  encore 
le  mieux  sera-t-il  de  ne  pratiquer  cette  opération  qu'une  année  après 
la  plantation.  En  effet,  le  plant  déplacé  subit  une  forte  crise  ;  il  n'a 
pas  trop  de  toutes  les  ressources  qu'il  renferme  pour  l'aider  à  la 
supporter;  à  quoi  bon,  dès  lors,  le  priver  de  la  réserve  aUmentairc 
contenue  dans  sa  tige  ?  D'ailleurs,  il  pousse  naturellement  des  rejets 
au  pied  des  tiges  que  les  racines  ne  peuvent  nourrir  entièrement  et 
il  sera  temps  de  receper  les  plants  qui  porteront  cette  indication.  11 
peut  être  parfois  utile  de  receper  des  plantations  languissantes  parce 
qu'elles  ont  été  faites  sans  soin,  en  terrain  non  préparé,  ou  au  moyen 
de  plants  mal  équihbrés  ;  on  répare  ainsi,  par  un  sacrifice  de  temps, 
une  situation  mauvaise  qu'il  n'aurait  pas  fallu  créer;  mais  c'est  une 
erreur  de  croire  que  le  recepage  peut  donner  de  la  vigueur  à  un 
plan  chétif  ;  ce  qui  n'est  qu'un  remède  ne  doit  pas  être  générahsé  en 
système,  ni  appliqué  sans  raison  à  tous  les  plants  feuillus  mis  en  terre. 
Il  ne  faut  d'ailleurs  receper  que  les  espèces  qui  rejettent  abondam- 
ment, comme  les  chênes,  les  châtaigniers,  les  érables,  les  ormes  ; 
de  plus,  il  ne  ia[il jaitiais  appliquer  cette  mutilation  aux  sujets  plantés 
sous  un  couvert,  quelque  léger  qu'il  soit. 
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III.  —  Boisements  par  boctcres  et  marcottes 

414.  Les  boutures  et  les  plançons.  —  La  multiplication  jmr  bou- 
ture ne  peut  s'appliquer  qu'à  un  j)eLil  nombre  d'essences  indigènes 
appartenant  toutes  à  la  catégorie  des  bois  tendres,  notamment  :  les 
saules,  à  l'exception  du  saule  marceau  {Salix  caprea),  les  peupliers 
autres  que  le  tremble  {Populus  tremula). 

Comme  boutures  on  choisit  des  branches  lisses,  longues  de  75  cen- 
timètres à  1  mètre,  âgées  de  un  à  trois  ans,  dont  on  retranche  les 
rameaux  latéraux  en  ayant  soin  de  ne  pas  endommager  l'écorce.  La 
section  inférieure  de  la  bouture  doit  être  taillée  en  biseau,  à  quelques 
cenlimèlres  au-dessous  d'un  bourgeon.  Les  rameaux  ainsi  préparés 
sont  enfoncés  en  terre  jusqu'aux  deux  tiers  de  leur  longueur,  de 
telle  façon  qu'il  reste  hors  du  sol  trois  ou  quatre  yeux  bien  formés. 
Plus  le  sol  est  sec,  plus  les  boutures  doivent  être  placées  profondé- 
ment, et  c'est  en  leur  donnant  une  direction  oblique  qu'on  a  le  plus 
de  chance  de  réussite.  Les  boutures  reprennent  d'autant  mieux 
qu'elles  sont  mises  en  terre  plus  vite  après  avoir  été  coupées  ;  cepen- 
dant comme,  le  plus  souvent,  elles  doivent  être  préparées  à  l'avance 
pour  être  transportées  au  lieu  d'emploi,  il  faut  les  préserver  contre 
la  sécheresse  en  les  conservant  dans  l'eau,  ou,  mieux  encore,  en  les 
couvrant  de  terre  dans  un  lieu  frais  et  exposé  au  nord,  de  façon  à 
relarder  autant  (jne  possible  la  végétation  ;  car,  dès  que  les  bour- 
geons ont  commencé  leur  évolution,  il  est  trop  tard  pour  mettre  les 
boutures  en  place. 

Quel  que  soit  l'état  d'amcublissemenlde  la  terre,  on  ne  doit  jamais 
enfoncer  directement  les  boutures  dans  le  sol  ;  afin  de  ne  pas  détacher 
leur  écorcc,  il  faut  les  placer  dans  un  trou  ouvert  à  l'avance  soit  avec 
un  pic,  soit  avec  une  barre  à  mine.  Elles  sont  ensuite  consolidées 
par  un  tassement  convenable  du  sol.  Dans  les  terrains  très  exposés 
au  déchaussement  par  la  gelée,  il  est  prudent  de  planter  les  boutures 
très  obliquement,  presque  horizontalement,  pour  quelles  ne  soient 
pas  rejelées  hors  de  terre. 

Los  pluixyns  ne  sont  autre  chose  que  de  fortes  boutures  de  1"',.jO 
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à  2  mèlres  de  longueur  et  pouvant  avoir  jusqu'à  5  à  0  cculimètres 
(Je  diamètre.  Ils  sont  préparés  et  mis  en  terre  de  la  même  façon  que 
celles-ci  et,  quelle  que  soil  leur  grosseur,  il  ne  faut  jamais  les  frapper 
pour  les  faire  entrer  de  force  à  la  profondeur  voulue.  Les  trous  au- 
ront un  calibre  suffisant  pour  que  le  plançon  puisse  y  glisser  libre- 
ment et,  pour  assurer  la  reprise,  il  est  utile,  après  la  pose  du  plan- 
çon, de  les  remplir  avec  de  la  terre  meuble  et  de  bonne  qualité. 

Le  mode  de  repeuplement  par  bouture  est  de  beaucoup  le  plus 
économique;  il  ne  peut  mallieuieusement  être  utilisé  que  dans  les 
terrains  frais  et  humides  ;  il  convient  surtout  pour  fixer  les  berges 
des  torrents;  dans  ces  conditions,  les  plançons  employés  comme  pi- 
ijuets  de  clayonnages  prennent  racine  et  constituent  des  barrières 
vivantes  des  plus  utiles  pour  la  solidité  et  la  durée  des  ouvrages. 

415.  Les  marcottes.  —  Outre  le  procédé  de  marcotte  par  branches 
isolées  (330),  on  peut  encore,  de  la  manière  suivante,  obtenir  des 
sujets  susceptibles  de  transplantation.  Il  suffit  de  recouvrir  le  pied 
d'une  jeune  cépée,  d'une  butte  de  terre  de  15  à  25  centimètres  de 
hauteur  et  dans  laquelle  les  jeunes  rejets  en  croissance  prennent 
m-  '  .0  au-dessus  de  la  souche.  Deux  ou  trois  années  après,  en  rom- 
pant la  butte,  on  trouvera  autant  de  tiges  enracinées  qu'il  y  avait  de 
rejets;  en  les  détachant  au  niveau  de  la  souche,  ils  pourront  être 
mis  en  terre  à  la  façon  des  brins  de  semence.  Si  on  prend  la  pré- 
caution de  faire  une  légère  entaille  au  pied  des  rejets  enterrés,  on 
facilitera  l'évolution  des  racines. 

On  sait  d'ailleurs  que  la  marcotté  ne  fournit  qu'un  très  petit  nombre 
de  sujets  relativement  à  celui  des  pieds  étalons.  En  forêt,  elle  n'est 
utilisée  que  comme  moyen  de  remplacement  des  souches  usées  dans 
les  taillis  furetés  (240);  elle  est  au  contraire  très  employée  dans  les 
travaux  de  boisement  pour  diminuer  autant  que  possible  les  frais  de 
plantation,  dont  le  prix  est  d'autant  plus  élevé  que  les  conditions  de 
reprise  sont  plus  difficiles. 
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.VUTICLK  PREMIER 
Considérations  générales. 

416.  La  forêt  artificielle.  —  Quelles  que  soient  les  régions  el  les 
mélhodes  de  boisement  employées,  on  remarque  que  le  peuplement 
créé  de  main  d'homme  ne  conserve  pas,  au  delà  d'un  certain  temps, 
la  composition  simple  et  l'aspect  uniforme  qu'il  doit  à  son  origine 
artificielle.  Bientôt  la  nature  intervient  pour  reprendre  ses  droits. 
Un  véritable  travail  de  reconstitution  s'opère,  en  même  temps  que 
le  sol  prend  la  consistance  de  terre  à  bois.  On  voit  ainsi  les  massifs 
se  modifier  lentement  pour  se  rapprocher  sans  cesse  des  types  spon- 
tanés ;  alors  seulement  que  cette  forme  sera  franchement  acquise, 
on  pourra  considérer  le  sol  comme  véritablement  rendu  à  la  pro- 
duction forestière;  car,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  forêt  natu- 
relle est  la  seule  durable  :  adaptée  au  sol  et  au  cHmat,  elle  porte  en 
elle  les  remèdes  contre  tous  les  maux  qui  peuvent  l'atteindre  ;  elle 
s'est  installée  en  dépit  de  ses  ennemis  et  sait  au  besoin  les  combattre 
et  les  vaincre.  Qu'il  s'agisse  de  boisements,  de  broussaillements  ou 
d'enherbemenls  ,  la  loi  reste  la  même  ;  elle  domine  toutes  les  situa- 
tions :  méconnaître  ses  effets  serait  tenter  une  aventure. 

Dès  (uriui  terrain  est  destiné  à  être  i)c)isé,  il  importe  donc,  avant 
toutes  chos(;s,  de  procéder  à  uni-  étude  attentive  des  faits  locaux  : 
ceux-ci  renseigneront  sur  le  caractère  général  de  l'opération.  Puis 
l'introduction  du  gros  et  du  menu  bétail  sera  interdite  de  la  façon 
la  plus  scrupuleuse;  car,  il  y  a  incompatibiiilé  absolue  entre  la 
jouissance  pastorale  el  la  forêt  naissante.  Enfin,  on  devra  se  de- 
mander: Quelles  sont  les  essences  à  choisir?  Par  (piel  mode  faut-il 
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procéiler?  Semis  ou  plaiilalion?  (Juellc  osl  la  (|iiaiililr  do  si'inencc 
ou  de  plants  à  employer? 

Ces  questions  mélhodiciuement  résolues,  il  suffira  de  se  reporter 
au  chapitre  précédent  pour  y  trouver  les  détails  relatifs  à  l'exécution. 

417.  Choix  des  essences.  —  En  tenant  compte  des  exigences  de 
la  station,  et  surtout  des  conditions  mauvaises  dans  lesquelles  on  se 
trouve  généralement  placé  (sol  découvert,  pauvre  en  terreau  et  tassé), 
le  choix  est  généralement  limité  aux  espèces  de  lumière.  Dans  cette 
liste,  on  est  souvent  forcé,  alors  que  les  ressources  locales  sont  in- 
suffisantes, de  s'adresser  à  des  formes  étrangères  à  la  contrée.  Mais 
l'expérience  de  tous  les  jours  tend  à  restreindre  de  plus  en  plus  le 
nombre  de  ces  auxihaires.  Sachant  que  le  dernier  mot  reste  à  la  na- 
ture pour  arrêter  la  situation  défmitive,  on  ne  fait  usage  que  des 
espèces  les  plus  communes,  les  plus  rustiques,  de  celles,  enfin,  (jui 
permettent  de  réaliser,  au  plus  tôt  et  à  meilleur  marché  [lossible,  le 
premier  état  boisé  que  l'on  cherche. 

Parmi  les  feuillus,  le  bouleau,  l'aune,  les  saules  et  de  nombreux 
arbustes  et  arbrisseaux  acceptent,  à  peu  près  seuls,  les  terres  sau- 
vages et  de  mauvaises  qualités,  en  même  temps  que  le  plein  décou- 
vert. Au  contraire,  le  groupe  des  conifères  présente  un  plus  grand 
nombre  de  grandes  espèces  qui,  outre  leur  frugalité  absolue,  sont 
douéesd'unefacultéd'accommodation  suffisante  pour  être  transportées 
dans  des  situations  fort  différentes  de  leur  station  d'origine.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que,  sur  tout  le  territoire  de  la  France,  le  pin  sylvestre 
se  recommande  dans  les  sols  arénacés  de  la  plaine  et  de  la  basse 
montagne  ;  l'épicéa,  daiis  les  stations  froides  et  fraîches  ;  le  pin  noir 
d'Autriche,  dans  les  coteaux  secs  et  calcaires;  le  pin  maritime,  sur 
les  sables  siliceux  du  littoral.  Pour  des  besoins  purement  locaux,  on 
peut  s'adresser  aupind'Alep  sur  les  rochers  calcaires  de  la  Provence  ; 
au  pin  Weymouth,  dans  les  sols  marécageux  de  la  basse  montagne  ; 
au  pin  de  montagne,  dans  les  tourbières  alpestres,  etc.. 

Si,  par  exception,  le  terrain  à  reboiser  se  trouve  profond,  frais  et 
en  climat  tempéré,  le  choix  sera  beaucoup  moins  limité.  En  plaine, 
toutes  les  essences  de  lumière  qui  prospèrent  dans  les  forêts  voisines 
pourront  cire  directement  employées;  en  montagne  seulement,  on 
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pourra  tenlor  l'iiisUilliiliuu  dir.'clc  dus  espèces  d'oiiiliri',  cdiiimc  le 
lièlre  el  le  saiiin. 

La  flore  foreslière  de  France  esl  bien  assez  nombreuse  et  variée 
pour  suffire  à  tous  les  besoins,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir 
recours  aux  l'spèccs  exotiques.  A  ce  siijel,  on  ne  saurait  mieux 
fiiiie  (|ue  i\c  cilei'  teNluellerncnt  riqiiniori  du  savant  prol'esseur 
M.  Mathieu  ■  : 

Avec  do  seniblaliies  ricliesses  en  main,  il  u'csl  d':iulre  dillicullé  i|ue 
celle  de  choisir,  et  le  choix  peut  être  lait  sûrement,  sans  rien  laisser  au 
hasard,  puisqu'il  s'agit  de  végétaux  spontanés,  bien  connus,  dont  les  exi- 
gences se  traduisent  par  des  faits  de  l'appréciation  la  plus  simple  :  sol, 
exposition,  altitude. 

Négliger  d'aussi  bons  et  vieux  anus,  dont  les  services  sont  certains, 
pour  des  inconnus,  des  végétaux  exotiques,  serait  peu  sage  assurément, 
et  personne  n'y  songe,  sans  doute.  Il  peut  n'être  pas  iiors  de  propos, 
néaiunoins,  d'examiner  en  queltiues  mots  ce  que  l'on  peut  attendre  des 
essais  de  naturalisation  et  d'acclimatalion  en  matière  forestière.  Ce  sera 
la  justification  de  la  réserve  avec  laquelle  cette  voie  doit  être  suivie  dans 
les  travaux  de  reboisement. 

Pour  qu'un  végétal  mérite  d'être  placé  au  rang  des  essences  forestières, 
il  faut  qu'il  soit  complètement  naturalisé,  c'est-à-dire  qu'il  présente  «  les 
cai'actères  des  plantes  spontanées  indigènes,  croissant  et  se  multipliant 
sans  le  secours  de  l'homme,  ayant  traversé  des  séries  d'années  pendant 
lesquelles  le  climat  a  offert  des  circonstances  exceptionnelles  ».  (De  Can- 
dolle,  Géog.  bol.,  p.  608.)  Mais,  ce  n'est  pas  tout,  il  doit  encore  pouvoir 
atteindre  les  ilimensions,  les  qualités  qui  ont  engagé  à  en  tenter  l'intro- 
duction, en  un  mol,  conserver  dans  sa  nouvelle  patrie  la  marche  de  végé- 
tation ,  la  longévité  qui  lui  étaient  propres  dans  la  contrée  dont  il  est 
originaire;  eidin,  il  est  indispensable  qu'il  soit  social,  propre  à  croître  en 
massif,  aptitude  refusée  à  beaucoup  d'arbres  qui  recherchent  l'isolement 
el  l'état  de  dis.sémination.  C'est  seulement  alors  que  le  végéta!  aura  subi 
ces  longues  épreuves,  réalisé  toutes  ces  conditions,  que  le  |)roblôme  sera 
résolu  ;  qu'on  sera  fondé  à  en  proclamer  la  conquête. 

Bien  peu  de  végétaux,  abanilonnés  à  l'état  libre  de  nature,  comme  doi- 
vent l'être  ceux  des  forêts,  ont  rempli  tout  ce  programme;  les  végétaux 
ligneux  moins  que  les  autres.  «De  grandes  catégories  de  végétaux  phané- 
rogames ont  nue  peine  infinie  ii  se  nnliualiser  ;  telles  sont  les  plantes 


I.  A.  Mathieu,  le  Uebo/simcnl  H  le  n'ijazoïiiiemenl  des  Alpes,   page  ■.>."..  Paris, 
Imprimerie  nationale,  1,S7.). 
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ligneuses,  surtout  les  grands  arbres»,  liit  .\1.  A.  de  Cnndolle  dans  sa 
Géographie  botanique,  p.  803. 

Une  naturalisation  forestière  est  donc  une  entreprise  pour  le  moins 
incertaine,  dont  le  résultat  se  fait  attendre  à  longue  échéance.  Un  succès 
des  premières  années:  facile  germination  et  belle  apparence  des  jeunes 
plants,  n'est  point  suffisant  pour  préjuger  l'avenir;  il  ne  conduirait  qu'à 
des  conclusions  prématurées. 

Aussi  combien  sont  rares  les  exemples  de  vraies  naturalisations  fores- 
tières ! 


Quand  les  circonstances  locales  font  donner  la  préférence  aux 
feuillus,  il  est  bon  de  mélanger  les  espèces  entre  elles.  Si  même  on 
peut  le  faire  à  bon  marcbé,  l'introduclion  d'arbustes  sera  utile  pour 
aider  à  la  formation  du  broussaillement.  Au  début,  les  résineux 
semblent  mieux  se  comporter  à  l'état  pur.  Néanmoins,  il  peut  y 
avoir  avantagea  les  mélanger  avec  quelques  feuillus  de  reprise  fa- 
cile, dont  la  présence,  en  cas  d'accidents  causés  par  les  incendies, 
les  insectes  ou  les  champignons,  sauvera,  en  partie,  l'état  boisé.  On 
n'a,  d'ailleurs,  aucun  intérêt  à  mélanger  entre  elles  des  espèces  ré- 
sineuses de  lumière,  car  celles-ci  présentent  toujours  une  activité  de 
végétation  difl'érente  et  les  plus  vigoureuses  auront  bientôt  éliminé 
les  plus  faibles,  sans  aucun  profit  pour  l'ensemble. 

Qu'il  s'agisse  de  feuillus  ou  de  résineux,  si  l'on  veut  mélanger  des 
espèces  d'ombre  à  des  espèces  de  lumière,  il  sera  toujours  préférable 
de  procéder  en  plusieurs  fois  et  par  étages  superposés  :  c'est-à-dire, 
faire  un  premier  boisement  clair  en  essences  robustes,  arbres  ou 
arbrisseaux,  et,  quand  le  moment  en  est  venu,  profiter  de  leur  abri 
et  du  premier  ameublissement  qu'elles  ont  donné  au  sol,  pour  in- 
troduire les  espèces  plus  délicates  ou  plus  exigeantes. 

418.  Semis  ou  plantations.  —  On  peut  semer  et  planter  toutes 
les  espèces;  en  bouturer  et  marcotter  quelques-unes,  et  cela  seule- 
ment dans  des  cas  spéciaux.  En  ce  qui  concerne  le  semis  ou  la  plan- 
lalion,  les  circonstances  si  diverses  de  climat,  de  sol  et  de  situation 
dans  lesquelles  on  est  appelé  à  opérer,  la  variété  même  des  essences 
à  employer,  ne  permettent  pas  de  décider  d'une  manière  générale 
auquel  de  ces  modes  on  doit  donner  la  préférence  ;  toutefois,  d'à- 
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|M('S  l'i'iisuiiilili'  des  l'ails  ucijiiis,  (Mi  ik;iiI  résuiiHT  rummr  >iiil  l'élal 
(le  la  i|iiestii)ii. 

Il  vaut  mieux  planter  que  semer: 

1°  Sur  les  terrains  mouilieux,  sur  ceux  que  les  gelées  soulèvent 
avec  facilité,  ou  qui  sont  couverts  tl'lierbes,  et  dans  les  stations  éle- 
vées 011  le  climat  est  rude  ; 

'"2"  Dans  les  endroits  où  les  graines  sont  exposées  à  être  dévorées 
par  les  animaux  ; 

3°  Dans  les  régions  chaudes  où  les  racines  doivent  èlre  de  suite 
assez  profondément  enfoncées  pour  résister  à  une  vive  insolation,  à 
des  sécheresses  prolongées. 

En  général,  avec  la  plantation,  on  peut,  mieux  qu'avec  le  semis, 
régler  à  son  gi'é  la  consistance  des  peuplements  cl  le  mélange  des 
espèces.  Enfin,  on  s'aperçoit  plus  tôt  des  insuccès  et  il  est  plus  facile 
de  les  réparer. 

Le  semis  peut  èlre  préféré  à  la  plant:ition  : 
TDans  certains  terrains  pierreux  où  la  plantation  serait  très  difficile  ; 
2°  Quand  on  peut  obtenir  de  la  graine  à  très  bas  prix  ou  (|uand  le 
terrain,  pour  être  ensemencé,  ne  demande  pas  une  préparation  par- 
ticulière, car,  dans  tous  les  autres  cas,  le  semis  coûte  plus  cher  que 
la  plantation. 

Un  des  principnuN  imonvénienls  des  semis  est,  (piand  ils  réussis- 
sent, d'avoir  sur  un  même  point  des  plants  trop  nombreux  et  qu'il 
faut  largement  desserrer  de  bonne  heure,  surtout  quand  on  a  afl'aire 
à  des  résineux.  Ce  travail,  toujours  délicnl,  occasionne  un  snreroil 
de  dépeusi"  dont  il  faut  tenir  compte. 

Depuis  i|ue  l'art  de  planter,  trop  longtemp.^  négligé  un  Fiance,  a 
rapidement  progressé  sous  l'impulsion  des  grands  travaux  de  reboi- 
seinenl,  la  pratique  de  la  plantation  a  établi  sa  supériorité  sur  le 
semis:  le  fait  est  incontestable.  .Mais,  en  matière  de  boisement,  pas 
plus  qu'en  matière  de  traitement,  il  ne  faut  s'en  tenir  à  la  théorie 
immuable  ;  car  rien  ne  peut  se  résoudre  en  dehors  des  questions  de 
temps  et  de  lieu.  Tous  les  moyens  sont  bons  quand  ou  sait  les  em- 
[iloyer  à  propos. 

419.   Quantité  de  plants  ou  de  graines  à  employer.     -   l.e  prin- 
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cipe  à  suivre  est  de  faire  tout  le  nécessaire,  niais  rien  que  le  néces- 
saire. Car,  ici,  plus  encore  qu'en  loule  autre  opération,  Vinsulfi- 
sance  aussi  ijien  que  le  superflu  constituent  un  véritable  gaspiUai/e. 
Si  le  boisement  est  fait  trop  clair,  le  sol,  en  grande  partie,  restera 
longtemps  improductif;  si,  au  contraire,  il  est  trop  serré,  les  tiges 
surabondantes  disparaîtront  sans  profit.  On  ne  saurait  évidemment 
avoir  la  prétention  de  couvrir  la  terre,  dès  le  début,  et  de  créer  im- 
médiatement quelque  cbose  de  semblable  aux  jeunes  semis  que  la  na- 
ture prodiguegratuiteraentdanslesforèts  constituées  ;  mais  il  suffira, 
pour  éviter  le  premier  des  inconvénients  signalés,  que  le  fourré  soit 
formé  de  6  à  10  ans  après  la  mise  en  place  des  graines  ou  des 
plants  ;  on  se  gardera  contre  le  second,  en  pensant  que  toute  tige 
représente  un  capital  qui  doit  être  couvert  par  les  produits  qu'elle 
est  appelée  à  fournir  et  que,  dans  tout  peuplement  créé  de  main 
d'homme,  l'éclaircie  devient  ainsi  une  réalisation  en  même  temps 
qu'une  opération  culturale. 

En  ce  qui  concerne  les  semis,  on  peut  s'en  rapporter  aux  cbiffres 
donnés  ci-dessus  (347),  sauf  à  modifier  les  quantités  proportionnel- 
lement à  lu  qualité  de  la  graine.  Quant  aux  plantations,  il  est  facile, 
en  s'appuyant  sur  les  faits,  d'indiquer  certaines  limites  qu'on  fera 
bien  de  ne  pas  dépasser. 

On  constate,  en  effet,  qu'un  peuplement  résineux  bien  plein,  dont 
les  tiges  commencent  à  avoir  une  valeur  marchande,  ne  renferme 
pas  plus  de  5,000  à  6,000  tiges  par  hectare;  de  même,  dans  un 
taillis  complet,  on  ne  compte  pas  plus  de  3,000  à  4,000  cépées 
utiles  sur  la  même  étendue.  Il  en  résulte  que,  à  inoins  de  circon.s- 
lances  exceptionnelles,  quand,  par  exemple,  il  s'agit  de  fixer  rapi- 
dement des  talus  d'éboulement,  le  chiffre  de  8,000  plants  est  large- 
ment suffisant,  et  que,  en  toute  occasion,  il  serait  imprudent  de 
descendre  au-dessous  de  4,000.  Entre  ces  limites,  les  plantations 
seront  d'autant  mieux  garnies  que,  les  conditions  de  sol  et  de  climat 
étant  plus  mauvaises,  la  végétation  sera  plus  lente.  Toutes  choses 
restant  égales  d'ailleurs,  les  feuillus  qui  rejettent  de  souche  et  qui 
s'étalent  plus  en  cime  que  les  résineux,  peuvent  aussi  être  plantés 
moins  serrés  que  ces  derniers. 

Mais  tous  les  chiffres  perdent  leur  signification,  si  les  plantations 
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sont  failes  sans  ordre  et  au  hasard  ;  la  régularité  est  la  principale 
des  conditions  si  on  veut  travailler  sûrement  et  avec  économie. 
Enfin,  la  bonne  exécution  des  jilantations  est  la  condition  première 
de  la  réussite. 

Suivant  le  but  à  atteindre,  les  travaux  de  boisement  se  distinguent 
en  facuUalifs  et  obligatoires. 

ARTICLE  DEUX 
Boisements    facultatifs. 

l  \".  —  GéiicrnlHés. 

420.  Caractère  de  l'opération.  —  Le  boisement  est  simplement 
facultatif  quand  il  a  pour  but  de  satisfaire  d'une  façon  directe  et 
immédiate  à  un  intérêt  privé;  l'inlérèt  public,  lorsqu'il  existe,  ne 
passe  qu'en  seconde  ligne. 

Au  propriétaire  du  fonds,  particulier,  commune,  établissement 
public  ou  département,  appartient  exclusivement  l'initiative  de  l'opé- 
ration. I/Étal  peut  l'encourager,  l'aider,  le  subventionner'  même  ; 
mais  nul  ne  peut  exercer  contre  lui  aucun  moyen  de  coercition. 

Une  telle  opération  n'est  justifiée  que  quand  elle  est  fructueuse  et 
le  problème  financier  se  pose  dans  toute  sa  rigueur  ^  Les  données 
pour  le  résoudre  présentent  toujours  un  certain  degré  d'incertitude, 
en  ce  sens  (juc,  si  on  peut  se  rendre  un  compte  assez  exact  de  la 
valeur  du  fonds,  des  frais  occasionnés  par  le  boisement,  de  la  durée 
probable  de  l'engagement  du  capital  avant  d'en  tirer  jirofit,  du 
moins  on  ignore  quelle  sera  la  valeui-  de  la  niarcliandise  au  lenne 
de  celle  écbéance.  Néanmoins,  on  est  à  peu  près  certain  de  faire 
une  entreprise  avantageuse  chaque  fois  que,  s'adressant  à  des  ti'rres 
d'une  faible  valeur  vénale,  on  procède  avec  une  connaissanc(!  suffi- 
sante des  faits  pour  réussir  sans  engager  dans  l'opération  matérielle 


1.  Lois  du  21  juillet  ISC.O  et  du  8  juin  ISiM. 

2.  Arthur  Xoiîl ,  Essai  sur  les  repeuplement!:  ar/ificie/s ,  cliap   XII  et  XIII. 
Dfit'cr-Levrault  et  C".  I8S2. 
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du  boisement  iiii  capital  supérieur  à  100  IV.  pur  hectare,  v  compris 
l'achat  des  graines  ou  des  plants. 

Les  reboisements  f.icullatils  se  rattachent  à  Tune  des  catégories 
suivantes  : 

1°  Repeuplements  à  faire  au  titre  d'améliorations  dans  les  peu- 
plements forestiers.  (Cette  question  a  été  traitée  plus  haut  [301  à 
304]  avec  assez  de  détails  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  la  re- 
prendre) ; 

2°  Terres  arables  abandonnées  par  l'agriculture; 

3°  Terres  vagues  et  incultes  en  pays  de  plaine  et  de  coteaux  ; 

4"  Terrains  stables  en  montagne. 

g  2.  —  Terres  arables  abandonnées  par  l'agriculture. 

421.  Conditions  du  déclassement.  —  Les  motifs  qui  enga- 
gent à  restituer  à  la  forêt  les  terres  autrefois  livrées  à  l'agri- 
culture se  l'attachent  à  des  questions  économiques,  telles  sont  : 
l'abondance  de  la  terre  arable,  le  prix  élevé  de  la  main-d'œuvre,  la 
rareté  des  fermiers,  etc Ces  causes  sont  d'ailleurs  purement  lo- 
cales, souvent  même  passagères.  Ainsi,  dans  telle  province,  riche 
en  terres  fertiles,  franchement  agricole,  où  la  main-d'œuvre  est 
chère,  où  les  bois  sont  rares,  on  sera  conduit  économiquement  à 
abandonner,  comme  trop  mauvaise,  telle  terre,  qui,  dans  une  autre 
région  moins  bien  partagée,  serait  encore  considérée  comme  d'une 
culture  avantageuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'exagère  souvent  la  nécessité  d'un  tel  dé- 
classement, et,  avant  de  perdre  sans  retour  tout  le  bénéfice  de  l'état 
de  défrichement  dans  lequel  se  trouve  le  sol  agricole,  il  faut  bien 
peser  toutes  les  conséquences  de  l'opération.  Trop  souvent  une 
terre  n'est  ingrate  que  quand  on  l'exploite  mal.  Tel  propriétaire,  qui 
ne  reculera  pas  devant  une  dépense  de  150  à  200  fr.  par  hectare 
pour  reboiser  une  ferme,  ne  songe  pas  qu'en  incorporant  dans  le 
sol  une  semblable  dépense,  sous  forme  de  labours  plus  profonds  et 
d'engrais  chimiques,  il  améliorerait  son  bien  et  rentrerait  immé- 
diatement dans  ses  déboursés. 
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De  plus,  il  laiil  tenir  comple  de  ce  fait  que  la  iorèl  ne  peut  être 
avantageusement  exploitée  qu'en  assez  grande  niasse.  Les  bouquets 
de  bois,  les  boqueteaux  de  trop  faible  étendue  pour  être  soumis  à 
un  aménagement  légulier  ne  représenteront  jamais  qu'une  pro- 
priété de  valeur  éventuelle  et  sans  cesse  exposée  au  gaspillage.  Si 
on  ne  dcninnde  pas  aux  petites  parcelles  boisées  des  services  indé- 
pendants de  leur  rev,;im  en  bois,  tels  que  :  fixation  du  sol,  abri 
pour  le  bétail,  refuge  pour  le  gibier,  il  y  a  souvent  mieux  à  faire 
que  la  création  de  massifs  forestiiMs  pour  en  tirer  parti. 

422.  Arboriculture  fruitière.  —  C'est  surtout  sous  forme  de 
vcrgeis  (ju'il  serait  avantageux  de  les  traiter.  Sous  le  climat  de  la 
France,  essentiellement  favorable  à  la  production  des  fruits,  il  n'est 
peut-être  pas  une  parcelle  abandonnée  par  l'agriculture  qui  ne  puisse 
être  mise  en  valeur  de  la  sorte.  Telle  est  l'innombrable  variété  des 
fruits  à  pépins  et  à  noyaux,  sans  compter  les  olives,  les  amandes,  les 
cliàlaignes,  etc.,  toutes  espèces  présentant  des  exigences  différentes 
au  point  de  vue  du  sol  et  du  climat,  qu'il  s'en  trouvera  toujours  une 
susceptible  d'être  adaptée  aux  conditions  locales.  Le  verger  donne 
double  récolte,  puisque  le  bénéfice  de  la  pâture  s'ajoute  à  la  pro- 
duction des  fruits.  Presque  partout,  en  plaine,  on  peut  créer  des  pâ- 
Inres-vergcrs,  tout  comme  dans  la  montagne  on  entretient  des  prés- 
liois\  <i  L'arboriculture  fruitière,  dit  M.  Baltel,  est  entrée  dans  une 
voie  nouvelle  de  grande  culture  et  de  grande  production.  De  simple 
délassement  d'amateur,  elle  est  devenue  une  brancbe  importante 
de  la  ricbesse  nationuli'  in  a|ipiovisionnant  nos  marcbés  de  fruits 
frais,  ou  transformés  p;ir  l'iiuluslrie,  et  en  ajoutant  une  source  de 
revenus  à  l'exploitation  agricole'.  » 

On  ;i  dit,  avec  raison,  que  la  France  était  le  «  verger  de  l'Eu- 
lope  1'.  C'est  ici  l'occasion  de  le  rappeler. 

423.  Arboriculture  industrielle.  —  A  défaut  d'arboriculture 
iViiiliêre  ,    un   |ii'iil  ;iv(iir  recours   aux   cultures   ligneuses    indus- 

1.  CI).  UroilliArd,  Trailcmcnt  des  bois  en  Fi-ance,  page  'i3l. 

2.  Cil.  liallet,  Truite  tic  V arboriculture  fruitière,  commerciale  et  bourgeoise. 
I':iiis ,  Masson  ,  1  ss  1 . 
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Ifielles,  telles  seraient  :  les  taillis  de  coudriers  dans  les  pentes  inac- 
cessibles à  la  charrue,  les  oseraies  dans  les  sols  profonds  mais  trop 
liuniides,  les  peupliers  dans  les  terres  légères  périodiquement  sub- 
mergées, la  bourdaine  dans  les  terrains  siliceux  mouillés,  le  sumac 
en  Provence,  etc.,  partout,  enfin,  les  têtards  et  les  arbres  d'émonde 
soit  pour  abriter  les  pâtures  exposées  au  dessèchement,  soit  poui' 
aider  à  l'assainissement  des  sols  marécageux. 

Dans  chaque  canton  il  ne  manque  pas  d'exemples  à  suivre  dans 
ce  sens,  et  c'est  en  imitant  ceux  qui  ont  donné  des  résullals  avanta- 
geux qu'on  trouvera  la  meilleure  solution  locale  pour  tirer  parti  ilc 
parcelles  disséminées  aux  confins  des  cultures. 

424.  Procédés  de  boisement.  —  Quoi  cpril  on  soil,  dès  que  les 
terrains  abandonnés  atteignent  l'étendue  de  plusieurs  hectares  d'un 
seul  tenant,  avec  possibilité  d'agrandissement  dans  un  avenir  pro- 
chain, on  peut  y  tenter  une  véritable  exploitation  forestière. 

L'ancienne  culture  agricole  est  toujours  une  excellente  prépara- 
lion  pour  le  boisement.  Le  sol  est  ameubh,  aéré,  débarrassé  de  la 
végétation  sauvage,  et  la  faculté  d'employer  la  charrue  diminue 
sensiblement  les  frais  de  défoncement,  aussi  bien  pour  les  planta- 
tions que  pour  les  semis.  L'association  d'une  -semaille  agricole  à  la 
graine  forestière  est  ici  tout  indiquée. 

Dans  les  terres  profondes,  froides,  argileuses  sans  trop  de  com- 
pacité, on  donnera  la  préférence  au  chêne.  On  le  sème  en  rigoles  et, 
entre  les  lignes,  on  lui  associe  des  espèces  à  croissance  rapide  telles 
que  :  saules  repiqués  en  boutures,  ou  aunes  j)lantés.  Les  frênes  et 
les  autres  grandes  espèces  disséminées  formeront  un  utile  mélange  ; 
les  grands  érables,  les  ormes  se  recommandent  dans  les  vallons  expo- 
sés aux  gelées  tardives,  etc. 

Dès  que,  la  profondeur  faisant  défaut,  la  sécheresse  est  à  redou- 
ter, on  choisira  parmi  les  résineux  l'espèce  la  plus  convenable  à  la 
station. 

J  3.  —  Terres  iiiciilles  en  paijx  de  plaines  et  de  coteaux. 

Les  terres  incultes  simplemi'nt  livréi's  à  la  pâture  du  menu  ln'lail 
se  |irési'uli'nl  sous  foniic  de  fricld's,  de  i/arii/iirs  nu  (](_•  liui(l<'^. 
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425.  Les  friches.  —  Les  friches  smit,  eu  général,  couvertes  d'uu 
gazon  court  entrecoupé  par  des  buissons  d'épines,  de  coudriers,  de 
genévriers,  etc..  Eu  ces  terres  maigres  et  sauvages,  il  faut  réussir 
à  bon  marché;  aussi,  en  général,  on  n'emploie  que  les  espèces  les 
moins  exigeantes  et,  dans  les  contrées  pastorales,  on  peut  tenter  l'un 
des  procédés  écoiioniicpies  de  boisiMuent  en  terrain  non  préparé 
(3i0-i06). 

Il  convient  alors  de  respecter  tous  les  buissons  qui  formeront  un 
utile  abri  ])0\\v  les  jeunes  plants  et  fourniront  des  semences  pour  le 
bronssaillernent.  Il  sera  toujours  bon  de  commencer  le  boisement 
par  les  meilleures  parties  ;  la  réussite  y  est  plus  probable  et  les  pre- 
miers massifs  aideront  à  l'installation  des  autres.  Si,  dans  les  terrains 
à  reboiser,  il  se  rencontre  à  une  faible  profondeur  un  sous-sol  formé 
d'assises  rocheuses  et  feuilletées  dans  le  sens  horizontal,  on  fera 
bien  de  n'y  engager  aucune  dépense,  car  ce  sont  entre  tous  les  plus 
mauvais  sols  foi-estiers.  Ces  espaces  sont,  en  général,  d'assez  faible 
étendue.  Qu'on  les  laisse  provisoirement  en  leur  état  primitif,  comme 
les  parties  rocheuses  ;  plus  lard,  quand  ils  seront  entourés  de  bou- 
quets de  verdure,  la  nature  et  le  temps  suffiront  pour  y  faire  naître 
la  foirl  qu'ils  comportent,  si  on  a  pris  soin  d'en  éloigner  le  bétail. 

426.  Les  garigues.  —  Dans  les  régions  méridionales,  outre  l'em- 
ploi du  pin  d'Alep  dans  les  coteaux  rocheux,  et  du  chêne  yeuse  qui 
réussissent  partout  où  le  vent  n'est  pas  trop  violent,  l'introduction  de 
plantes  ligneuses,  arbrisseaux,  sous-arbrisseaux,  peut  rendre  d'émi- 
nents  services.  Ainsi,  le  sumac  fustet,  le  genêt  d'Espagne,  l'épino- 
vinelle,  le  buis,  fournissent  des  produits  utilisables.  Enfin  les  garigues 
improductives  peuvent  être  avantageusement  transformées  en  pâtu- 
res ligneuses  ;  diverses  espèces  de  genêts,  de  cytises,  de  saules,  de 
peupliers,  les  noisetiers,  présenteraient  de  grandes  ressources  sous 
ce  rapport.  «  Je  suis  convaincu,  dit  M.  Lecoq  {Traité  des  plantes 
fourragères,  p.  40 1)  que  la  plupart  des  terrains  secs,  des  pacages,  par 
exemple,  donneraient  d'abondantes  fouillées,  bien  supérieures  en 
quantité  aux  maigres  plantes  herbacées  qui  les  couvrent  ou  que  l'on 
peut  y  semer,  si  on  yplantaildesarbresà  feuillage,  dont  les  souches, 
t;iilli'i's  i-ba(pii'  aiiiK'i',  dounernienl  en  abondance  des  jeuiu's  |iousscs 
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qu'une   sécheresse  prolongée    ne    saur;iil    délniire ,   coiiiiiie   elle 
arrête  la  végétation  des  plantes  des  inairies.  » 

427.  Des  landes.  —  Les  plantes  sociali-s,  telles  que:  Inuyères, 
genêts,  ajoncs,  fougères,  etc.,  qui  couvrent  les  sols  s^iliceux  in- 
cultes, les  font  appeler  landes,  du  nom  que  l'on  donne  généralement 
à  leur  maigre  production.  La  profondeur  de  ces  terrains  dépasse 
presque  toujours  celle  des  mauvais  sols  calcaires  et,  maigri!  leur 
pauvreté  chimique,  la  forêt  s'y  installe  assez  facilement.  Dans  les 
landes  continentales,  le  pin  sylvestre  et  le  houleau  sont  les  espèces 
à  préférer;  le  pin  maritime  suffit  à  lui  seul  pour  boiser  les  landes 
littorales.  C'est  seulement  dans  les  stations  fraîches  et  même  humides 
qu'on  peut  avoir  recouis  au  chêne.  En  France,  les  régions  classiques 
de  la  lande  à  reboiser  se  rencontrent  dans  la  Sologne  et  dans  la  Gas- 
cogne. 

428.  La  lande  de  Sologne.  —  En  Sologne,  on  fera  bien  de  s'iui 
tenir  au  pin  sylvestre  et  au  chêne  comme  espèces  principales  de  boise- 
ment. Malgré  les  désastres  que  l'hiver  de  1879-1880  a  fait  éprouver 
aux  plantations  de  pin  maritime,  bon  nombre  de  propriétaires  re- 
viennent encore  à  cette  espèce  à  cause  de  la  rapidité  de  sa  croissance 
pendant  la  première  jeunesse.  Cet  engouement  pour  une  espèce 
dont  les  exigences  se  sont  manifestées  d'une  manière  aussi  brutale, 
n'est  plus  justifié,  et,  avant  de  s'engager  dans  cette  voie,  on  fera 
bien  de  considérer  que  le  pin  maritime  est  loin  de  présenter  tous  les 
avantages  qu'on  lui  sup^    se  trop  généralement'. 

Le  semis  en  plein  est  le  procédé  le  plus  usité.  On  sème  le  chêne 
elle  pin  sylvestre  après  trois  cultures  agricoles,  dont  la  dernière, 
faite  par  petits  billons,  avec  emblavure  de  sari'asin,  rend  le  sol 
meuble  et  propre.  La  récolte  faite,  on  répand  à  la  volée,  sur  chaque 
hectare,  cinq  hectoHtres  de  glands,  en  automne,  ou  huit  kilogram- 
mes de  graine  de  pin  sylvestre,  au  printemps  suivant.  La  dépense 
est  en  partie  payée  par  la  récolle  du  sarrasin. 


I.  E.  Girard,  Traité  de  sijlv/cullure  [iiatique  en  Sologne.  Romorantin ,  Joubert, 
éditeur,  1S81. 
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Si  le  lorrain  n'est  pas  susceplilile  d'èlre  L-nsenienré  en  r^rwili-s, 
on  piocède  par  bandes.  La  dépense  ne  dépasse  pas  100  à  l'^U  fr.  par 
hectare. 

Le  semis  par  poirts  est  siiitinit  l'iiipidyé  pour  roi^arnir  les  vides 
dans  les  semis  olileniis  par  les  procédés  précédents  ;  ou  bien  encore, 
dans  les  forèls  récemment  exploitées  où  la  présence  des  souches 
empêche  l'emploi  de  la  charrue.  La  dimension  des  bandes  et  potels 
t'sl  varialili',  siiivanl,  l'étal  superficiel  du  sol.  On  donne  jusqu'à 
1  luétre  cl  !"',."].")  di'  laiyeur  aux  unes  et  de  côté  aux  aulres 
dans  les  terrains  l'urteiin'iit  envahis  par  l'ajonc  et  la  féUniue 
bleue;  dans  ceux  où  l'dii  ne  rencontre  que  de  la  bruyère  courte, 
celle  dimension  est  réduite  à  iO  ccnlimètres  et  même  25  cen- 
limèli'es.  La  dépense,  dans  ces  dernières  conditions,  ne  dépasse  pas 
70  à  90  fr.  par  hectare. 

Malgré  les  bons  résultais  (diteinis  par  le  semis,  lion  nombre  de  pra- 
ticiens prérèronl  la  iilantalion  hicit  /'////■,  surtout  pour  le  pin  sylvestre'. 

429.  La  lande  de  Gascogne.  —  La  légioM  niilrcfois désolée  el  mal- 
saine de  la  lande  de  Gascogne  s'est  transformée  rapidement  en 
rielies  domaines  forestiers,  grâce  au  système  d'assainissement  appli- 
(pié  vers  1850  par  M.  l'ingénieur  en  chef  Chambrebnit. 

Sur  ce  grand  triangle  dont  la  surface  dépasse  8,000  kilomètres 
carrés,  le  sol  est  formé  d'un  sable  siliceux  à  peu  près  pur.  A  une  pro- 
fondeur moyenne  de  .10  à  -40  ccnlimèlres  règne  une  couche  continue 
imperméable  à  laquelle  on  a  doiuK'  le  nom  à'alios,  la(iuelle  est  formée 
du  même  sable  agglnlim''  \m-  un  ciment  de  sels  de  fer  et  de  matières 
organiques.  La  présence  de  ce  sous-sol  élanche  et  le  peu  de  relief 
du  terrain  entretenaient  dans  la  région  une  humidité  insalubre,  el 
s'opposaient  en  même  temps  à  la  végétation  ligneuse.  Une  élude  appro- 
fondie du  relief  a  permis  à  M.  Chambrclent  d'y  découvrir  un  système 
de  pentes  naturelles  et,  par  suite,  le  moyen  de  l'assainir.  De  grands 
canaux  ont  été  creusés  qui  déversent  les  eaux  au  Sud,  vers  l'Adour, 
el  au  Nord,  V(>rs  la  Garoime  ou  les  grands  étangs  qui  longent  le  lit- 
loral  :  Arcacbon,  Cazau,  I5iscarossc,  Anreilhan,  etc... 


te  l'roinirlairc  planteur.  Ofl 
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A  ce  syslème  général  se  rattache  tout  un  lacis  de  lossés,  for- 
mant une  sorte  de  drainage  à  ciel  ouvcri,  et  (]iii  vont  iiailoiit  cIkm- 
cher  l'eau  en  excès .  Chaque  hectare  assaini  présente  environ 
400  mètres  courants  de  ces  fossés,  dont  le  prix  actuel  ne  dépasse  pas 
15  centimes  par  mètre'. 

La  lande  ainsi  assainie  devient  un  très  bon  sol  forestii'r  dans  le- 
quel le  chêne  pédoncule  et  surtout  le  pin  maritime  s'installent  sans 
aucune  difficulté.  On  connaît  d'ailleurs  la  facilité  avec  laquelle  le  pin 
maritime  se  multiplie  dans  cette  région.  Il  suffit  de  peler  la  terre, 
soit  par  bandes,  soit  par  trous  et  d'y  répandre  10  à  12  kilogr.  de 
graines  par  hectare,  pour  obtenir  un  semis  suffisant.  Le  prix  de  re- 
vient de  l'hectare  semé  est  d'environ  50  à  60  fr.  Le  chêne  pédoncule, 
encore  beaucoup  trop  rare  jusqu'à  présent,  y  prend  aussi  de  superbes 
accroissements. 

Il  serait  intéressant,  à  titre  d'essai,  d'y  tenter  rncciimalation  de 
quelques  chênes  d'Amérique  à  végétation  très  rapide,  tels  que:  le 
Quercus  ruhra,  le  Q.  tincloria,  le  Q.  palustris  et  le  Q.  Pliellos. 

Les  pouvoirs  publics  devaient  donner  leur  appui  à  l'œuvre  de 
M.  Cliambrelent.  La  loi  du  19  juin  1857  règle  la  question  de  la  mise 
en  valeur  d'environ  400,000  hectares  de  terrains  conmiunaux,  par 
l'assainissement  et  le  reboisement,  en  même  temps  qu'elle  renferme 
les  dispositions  relatives  à  la  création  de  roules  agricoles. 

l   1.  —   Tcira/iis  slublcs  en  montaijnc. 

430.  Les  montagnes  à  assiette  fixe.  —  Dans  les  massifs  monta- 
gneux qui,  à  cause  de  leur  âge  géologique,  de  leur  nature  rocheuse, 
de  la  végétation  herbacée  ou  ligneuse  qui  protège  les  surfaces , 
semblent  avoir  acquis  des  conditions  définitives  d'équilibre,  la  dénu- 
dation  ne  se  présente  que  sous  forme  d'accidents  locaux:  les  torrents 
dangereux  n'existent  pas.  Les  boisements  conservent  alors. leur  ca- 
ractère de  mise  en  valeur  et  d'utilité  privée  :  ils  restent  facultatifs. 

A  cette  catégorie  appartiennent  les  Ardennes,  les  Vosges,  le  Jura, 


I.  Croisette-Desaoyer,  Soticc  forext/irc  sur  les  J.amUs  de  Gasœrjnc  Cl 
(Oise),  Daix,  1874. 
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le  Morvuii,  le  plat^jau  ceiiLrul,  les  Ccveiines,  les  cullincs  ilc  lirclagiic 

el  les  basses  montagnes  des  Maures  et  de  THstorel. 

Kn  toutes  ces  régions,  on  peut  procéder  au  boiscnieni  à  l'aide  des 
seuls  moyens  empruntés  à  la  sylviculture;  rien  de  spécial  ne  doit 
précéder  ou  accompagner  l'opération.  Il  suffît  de  choisir  les  espèces 
les  mieux  appropriées  au  climat  el  les  procédés  les  plus  écono- 
miques, en  tenant  compte  des  ressources  locales.  S'il  se  présentait 
(juclque  difficulté,  elle  serait  facilement  résolue,  en  se  reportant  aux 
développements  donnés  ci-après  (-438)  au  sujet  des  boisements  obli- 
gatoires en  montagne. 

ARTICLE  TROIS 
Boisements  obligatoires. 

431.  Caractère  de  l'opération.  —  Cliaipic  fois  que  rintérêt  pu- 
blic commande  la  constitution  de  l'étal  boisé  comme  imique  nioi/cn 
de  défense  contre  l'action  destructive  des  éléments,  le  boisement  est 
obligatoire. 

Il  en  est  ainsi  prinri|ialeni('iit  iorsi|u"il  ;^"agit  : 

1°  De  la  resluurulion  des  )noid(tfj)ics  ; 

2'  De  la  fixnlion  des  dunes. 

En  semblables  conditions,  l'Klal,  iiivcsli  par  la  loi  des  pouvoirs 
nécessaires",  a  la  missiim  de  poursuivre  reuireprise  pour  la  termi- 
ner avec  succès. 

'i  1".  —  Ilcslauiiilioii  lies  vionlwjnes. 

432.  Les  causes  de  la  dénudation.  —  Di-iix  forces  ,iiilai;oiiistes  se 
trouvent  tu  jirésence  dniis  les  .\1|H's,  dit  M.  Mnlliieii',  el  de  i:i  prééiiniieiice 


1.  Loi  (lu  28  juillet  ISGO  sur  le  reboisement  des  montagnes; 
Loi  du  8  juin  1S61  sur  le  gazonnemcnt  des  montagnes; 
Décret  du  10  novembre  18G1  pour  l'exécution  de  ces  deux  lois  ; 

Loi  du  1  i  avril  1.SS2,  relative  à  la  restauration  cl  à  la  conservalion  des  terrains 

en  montagne  ; 
Décret  du  11  juillet  IS82  pour  rexécution  de  cette  loi. 

2.  RcboisenienI  des  Alpes,  page  S. 
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de  rtiiic  OU  lie  l'autre  dépend  In  ruine  ou  la  prospérilé  du  pays.  La  pre- 
mière est  la  force  de  déiuulalion  cpii  déiuolil  lus  crêtes,  ravine  les  versants, 
comble  les  vallées,  porte  partout  la  dévastation.  La  seconde  est  celle  de 
la  végétation,  victorieuse  autrefois,  vaincue  aujourd'hui  par  l'aveuglement 
de  l'homme  qui  a  tout  fait  pour  l'amoindrir  et  a  causé  la  disparition  du 
lapis  de  verdure  auquel  il  devait  aisance  et  sécurité  ;  toujours  |)rête 
cependant  à  cicatriser  les  plaies,  h  réparer  les  désastres. 

Les  phénomènes  de  dénudalion  sont  de  deux  ordres  et,  suivant  la  cause 
qui  les  détermine,  doivent  être  subis  ou  peuvent  être  prévenus. 

Parmi  les  premiers  se  rangent  les  éboulements,  qui  se  produisent  au 
pied  des  hauts  escarpemenis  calcaires,  les  chutes  de  rochers,  les  glisse- 
ments lents  ou  subits  de  terrains  parfois  élendus,  qui  descendent  à  des 
niveaux  inférieurs,  avec  maisons,  forêts  et  pâturages.  Les  exemples  de 

ce  genre  ne  sont  pas  rares Ce   sont  là  des  conséquences  inévitables 

de  la  constitution  géologique  des  Alpes  ;  soulevées  à  des  époques  relative- 
ment récentes,  et  formées  le  plus  souvent  de  terrains  sédimentaires  non 
métamorphiques,  alternativement  délayables  et  résistants,  elles  n'ont 
[loint  encore  pris  leur  assiette  et  la  doivent  prendre  ;  nulle  force  humaine 
ne  saurait  s'y  opposer. 

Mais  à  côté  des  faits  de  ce  genre,  locaux  et  .-iccidenlels  en  définitive, 
il  en  est  d'autres  d'un  caractère  plus  général,  auxquels  revient  la  plus 
large  part  des  ruines  dont  les  Alpes  sont  couvertes.  Ceux-là  peuvent  être 
prévenus  ;  reboisement  et  regazonnement  en  fournissent  les  moyens  cer- 
tains. 


Ces  moyens  sont  exposés  avec  détail  par  M.  l'inspecteur  général 
Demonlzey'.  Les  procédés  mis  en  œuvre  sous  son  habile  direction 
dans  les  Alpes  fran(;aises  sont  applicables  à  toutes  les  autres  régions 
montagneuses,  car  celte  contrée,  la  terre  classique  des  torrents, 
présente  les  plus  grands  exemples  de  la  dévastation  et  les  difficultés 
les  plus  sérieuses.  C'est  à  l'ouvrage  de  M.  Demontzey  et  au  rapport 
"de  M.  Mathieu  que  sont  empruntés  la  plupart  des  renseignement.s 
([ui  vont  suivre. 

433.  Division  des  Alpes  en  régions.  —  A  ue  considérer  que  les 
effets  du  mal,  en  vue  d'y  porter  remède  par  le  reboisement,  les 


1.  Demontzey,  Élude  sur  les  travaux  de  reboisement  et  de  reijaionnemcnl  des 
montagnes.  Paris,  Imprimerie  nalionalc,  ISTS. 
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flancs  montagneux  des  Alpes  doivent  tout  d'abord  être  divisés  en 
quatre  zones  distinctes: 

1°  Zone  méditerranéenne  ou  chaude  de  .    .    .  0""  à     GOO""  d'altitude. 

2°  Zone  moyenne  ou  tempérée  de (ÎOO     à  1,000          — 

3°  Zone  alpestre  ou //oï'de  de 1,000    à  1,800          — 

•i"  Zone  alpine  ou  ;ré«/ro/rfe  de I,S00     à  3,000          — 

Cliacunc  de  ces  quatre  zones  peut  être  caractérisée  par  l'aspect 
de  la  végétation  sauvage  dans  les  terres  stables  et  incultes  qui  s'y 
rencontrent. 

Dans  la  première,  les  prairies  proprement  dites  n'existent  que 
dans  les  terrains  irrigués.  Les  pâtures  nombreuses  prennent  le  nom 
de  garigues,  où  les  plantes  en  touffes  isolées  ne  forment  jamais  gazon 
continu.  Parmi  les  espèces  propres  à  la  région,  les  graminées  ne 
sont  représentées  que  par  des  herbes  à  feuilles  rares,  dures,  ordi- 
nairement enroulées. 

Dans  la  seconde,  la  végétation  est  encore  éparse  sur  les  terrains 
vagues.  Les  plantes  qui  les  peuplent  sont  de  familles  très  diverses  ; 
celles  ligneuses  dominent,  telles  sont:  le  buis,  la  lavande,  le  thym, 
le  sumac,  les  genêts,  les  cystes,  les  bugranes.  Le  sainfoin  s'y  ren- 
contre fréquemment. 

Dès  qu'on  pénètre  dans  la  région  alpestre,  les  pâturages  peu- 
vent être  en  gazons  continus.  Les  plantes  herbacées  y  réussissent 
mieux;  différentes  familles  ont  de  nombreux  représentants,  mais  les 
graminées,  pour  l'importance,  sont  reléguées  au  second  rang.  Les 
espèces  annuelles  ont  disparu. 

Enfin,  la  zone  alpine  est  la  région  pastorale  par  excellence.  Les 
pâturages  qui  recouvrent  de  leurs  gazons  touffus  et  élevés  tous  les 
lieux  en  pente  douce,  les  plateaux,  les  cols  et  même  les  pentes  ra-- 
pides  ne  sont  peuplés  que  d'espèces  vivaces.  Les  graminées  pren- 
nent plus  d'importance  que  dans  la  région  précédente. 

Ces  pâturages  sont  parfois  fauchés  et  deviennent  alors  des  prairies. 

434.  Les  essences  employées  au  boisement.  —  Les  princii)alt's 
essences  de  boisement,  arbres  et  arbustes,  sont  données  dans  le  ta- 
bleau ci-après,  en  tenant  compte  des  facultés  qu'elles  présentent  puur 
être  employées  sous  forme  de  semis  ou  de  plantation. 
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ESSENCES  A  EMPLOYER  ' 


DESIGNATION    DES    ZONES 


Pin  d'Alep. 


Zone  tempérée. 


alpobli'c  ou  subalpine 


Zone  très  l'roide.  alpine 


Fin  sylvestre.  .  .  . 
l'in  noir  d'Autriche. 
Hêtre.  Sapin  .... 

l'in  de  montagne   .    . 


l'in  niantnnc. 
Chêne  yeuse  et  liège. 
Caroubier. 

Chêne  rouvre. 

Châtaignier. 

Pin  laricio  de  Corse. 


Épicéa. 
.'  Mélèze. 
'  Pin  cembro. 

(  Mélèze. 
]  Pin  cembro. 


1.  Ces  indîcatious  sar  le  mode  d'emploi  sont  d 
soit  l'espèce,  il  vaut  mieux  planter  dans  les  sols  i 


ette  réserve  que,  quelle  c 


435.  Méthode  suivie.  —  Dans  l'ensemble  de  la  région  dcvaslée, 
on  a  procédé  à  la  reconnaissance  des  torrents  en  activité  et  délimité 
sommairement  pour  chacun  d'eux  le  bassin  de  réception  des  eaux 
dangereuses.  En  présence  de  l'immensité  du  travail  à  accomplir,  la 
mélhode  commandait  de  concentrer  tous  ses  efforts,  toutes  les  res- 
sources disponibles  sur  un  petit  nombre  de  points  choisis  parmi 
ceux  où  le  danger  était  le  plus  imminent.  Au  début  surtout,  il  fallait 
aboutir,  et  c'est  en  fractionnant  la  tâche  qu'on  a  réussi. 

Les  moyens  d'attaque  résultent  de  cette  double  observation  que, 
pour  arrêter  l'action  mécanique  des  eaux,  il  faut: 

1°  Donner  au  terrain  une  assiette  fixe  et  empêcher  les  érosions  qui 
amènent  les  éboulements  en  grandes  masses  ; 

2°  Fixer  les  surfaces  par  une  végétation  herbacée  ou  hgneuse. 

Ainsi:  consolider  les  tnasscs  ci  fixer  les  surfaces,  tel  est  le  but  à 
atteindre. 


436.  Les  travaux   d'art  et  les   boisements  de  soutien.  —  On 

oblienl  \c  niemii'r  résultat  iiar  une  série  de  travaux  établis  dans  le 
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lit  iiiL'iue  du  torrent  et  i|iii,  depuis  le  barrage  iTionumiMil;il  eu  nui- 
çoiinerie  jusqu'au  simple  clayonnage,  soutieanenl  la  montagne  de  la 
ba.>e  au  sommet.  Tous  ces  ouvi'ages  d'art  sont  du  domaine  du  cons- 
tructeur ;  mais  le  forestier  qui  les  conduit  a  souvent  besoin  de  faire 
œuvre  de  sylviculteur,  pour  consolider  et  défendre  immédiatement 
ses  travaux. 

H  en  est  ainsi  quand  il  in^lalle  des  haiiagcs  vivanls.  Ce  sont  de 
fortes  boutui'cs  ou  plantons  qui,  tout  en  remplissant  le  rôle  de 
pieux  dans  la  carcasse  des  ouvrages,  sont  destines  à  s'enraciner  de 
telle  sorte  (pic  la  vie  les  entretienne  et  augmente,  par  leur  grossis- 
sement, la  ri's^islanee  à  la  poussée  des  matériaux  qui  s'accumulent  à 
leur  pied. 

S'agit-il  de  fixer  des  berges  fraîchement  décapées  ou  des  talus 
en  voie  de  règlenn'nt,  on  a  recours  à  des  plantations  qui  prennent 
alors  le  caractère  de  fancinaijes  vivants:,  dont  la  disposition  varie  sui- 
vant les  circonstances. 

Le  plus  souvent  on  ouvre  dans  les  berges  une  suite  de  rigoles  ho- 
rizontales d'ime  largeur  proportionnée  à  la  nature  plus  ou  moins 
meuble  du  terrain  et  éloignées  en  raison  des  pentes  qui  atteignent 
parfois  100  et  120  p.  100.  Pour  ouvrir  ces  rigoles  destinées  à 
recevoir  les  plants  à  élever  en  Jiaks  de  soutien,  le  regretté  M.  Cou- 
turier, alors  qu'il  était  chef  de  service  dans  les  Basses-Alpes,  a  ima- 
giné le  procédé  suivant:  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  berge,  on 
creuse  une  première  jauge  en  rejetant  les  déblais  dans  le  fond  du 
ravin.  Sur  le  plafond  réglé  en  revers,  on  place  horizontalement  une 
série  de  plants  assez  rapprochéspour  qu'ils  puissent  remplir  le  rùle  de 
haie  vive.  Aussitôt  ces  dispositions  prises  dans  la  rigole  inlëiieuie, 
ou  creuse,  innnédiatement  au-dessus,  une  seconde  jauge  semblable 
dont  les  déblais  sont  utilisés  pour  combler  la  première  et  régler  le 
talus- dans  sa  pente  d'équilibre.  Ainsi  de  suite- jusqu'au  sommet  de 
la  berge.  Les  jeunes  plants  ainsi  disposés  dans  une  terre  meuble  pous- 
sent avec  vigueur,  et,  de  suite,  ils  retiennent  le  sol  dont  on  facilite 
encore  la  consolidation  par  des  enhcrbements  en  touffes.  Le  pni- 
nicr  de  Brianron  est  l'espèce  la  plus  employée  pour  les  travaux  de 
Cl!  genr.'. 

Enfin,  autoiu- de  cliiKjue  ouvrage  et  sur  les  atlerrissemenls,  on 
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lilnrile  dos  aunes  hlancs  (A.  incana),  îles  saules  pourpres  ou  bleuâ- 
tres {S.  puipurca,  cœsia),  des  hippophacs  (//.  rhumnoidcs),  cle..., 
toutes  essences  soit  drageonnautes,  soit  susceptibles  d'être  propagées 
par  boutures  et  par  marcottes.  Ces  plantations  traitées  en  menus- 
taillis  préservent  parfaitement  le  thalweg  contre  les  érosions  et 
fournissent  à  chaque  recepage  des  matériaux  qui  seront  utilisés 
avec  profit  dans  tous  les  chantiers,  sous  forme  de  pieux,  fas- 
cines, etc..  Les  pentes  les  moins  déclives,  en  dehors  des  parties 
submersibles,  sont  plantées  au  moyen  de  ces  mêmes  espèces,  par  le 
mode  dit  «  en  corbeille  »  (405). 

Toutes  les  grandes  formes  exigeantes,  peupliers,  frênes,  ormes, 
qu'on  avait  cru  pouvoir  planter  en  semblables  conditions,  n'ont  pas 
donné  les  résultats  qu'on  en  attendait  ;  malgré  une  reprise  assez 
générale,  leur  végétation  est  restée  languissante. 

437.  Les  boisements  proprement  dits.  —  En  même  temps  que 
l'exécution  des  ouvrages  d'art  est  poussée  vigoureusement,  on  s'oc- 
cupe avec  activité  de  fixer  les  surfaces  relativemi>nt  stables  dans 
l'ensemble  du  périmètre  déhmité. 

On  sait  que,  dans  les  pentes,  la  terre  nue  n'offre  aucune  résis- 
tance à  l'érosion  des  eaux  pluviales  ou  sauvages,  et  que  la  végé- 
tation, sous  forme  de  forêts,  de  broussailles  ou  d'herbages,  est 
seule  capable  de  rendre  au  sol  son  armure  protectrice.  Ce  champ 
d'action  appartient  exclusivement  au  forestier  reboiseur. 

Avant  de  passer  à  l'exécution,  il  est  de  la  plus  grande  importance 
de  déterminer,  dès  l'origine,  le  but  qu'on  se  propose  d'atteindre  : 
gazonnement,  broussailienient  ou  boisement,  sans  jamais  le  perdre 
de  vue  dans  la  suite.  Il  demeure  d'ailleurs  entendu  que  toute 
surface  appartenant  au  périmètre  sera  scrupuleusement  mise  en 
défend.  Dans  les  terrains  stables,  cette  précaution  suffit  souvent  pour 
ramener  une  végétation  spontanée  dont  l'effet  est  de  donner  une 
première  protection  au  sol.  Mais  dans  les  terrains  instables,  ce  serait 
une  chimère  d'attendre  aucun  résultat  utile  de  ce  côté  ;  car  ces  ter- 
rains, sans  cesse  ravinés  par  les  eaux,  ne  s'enherbent  pas  naturel- 
lement, et  l'absence  de  végétation  expulse  en  tout  temps  le  bétail  de 
ces  régions  désolées. 
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438.  Traitement  des  parties  stables.  —  Pour  procéder  au  l)oi- 
semcnl  dos  parlies  fixes  et  conscrvont  encore  quelques  vestiges  de 
végélalion,  on  coininonce  par  rcceper  toutes  les  broussailles  li- 
gneuses fatiguées  par  la  denl  du  bétail,  l'uis,  on  distribue  avec  soin 
les  ouvriers  planteurs  ou  semeurs;  car,  dans  ces  travaux,  la  bonne 
organisation  des  cliantiers  et  leur  surveillance  constante  est  la  seule 
garantie  pour  assurer  la  réussite  et  éviter  le  gaspillage.  Qu'on  opère 
par  semis  ou  par  plantations,  le  sol  doit  être  préparé  par  une  forte 
culture  avec  défoiicenient  dans  les  formes  connues  —  bandes  al- 
ternes continues  ou  brisées,  trous,  potcts,  corbeilles,   etc..  La 
seule  précaution  à  prendre  est  de  donner  au  plafond  des  cultures 
un  léger  devers  du  côté  d'amont  pour  retenir  les  eaux  et  éviter  les 
ravinements.  Quelquefois  même,  au-dessus  des  rigoles  ou  potets, 
on  trace  deux  sillons  de  captage  destinés  à  ramener  les  eaux  dans  les 
parties  défoncées.  La  préparation  du  sol  a  pour  but  de  prévenir  la 
sécheresse  qui  est  l'ennemi  redoutable  dans  la  plus  grande  étendue 
de  ces  régions.  L'opération  est  d'autant  plus  indispensable  que  les 
stations  sont  plus  chaudes  et  plus  basses;  son  importance  décroît,  en 
raison  de  l'altitude,  et  même  il  y  a  lieu  de  s'abstenir  dans  les  stations 
froides  et  très  froides,  où  le  déchaussement  sous  l'influence  du  gel 
et  du  dégel  e?l  m  (  raindii^  La  limite  de  l'urgence  du  défonccment 
est  marquée  par  la  /..nu'  où  riuTlii^  reste  verte  pendant  toute  l'année. 
Les  plantations  se  font,  le  plus  souvent,  au  printemps  avec  des 
jeunes  sujets  élevés  en  pépinières.  Les  résineux  s'emploient  surtout 
pour  former  les  massifs  dans  les  surfaces  solides  en  pente  régulière, 
entre  les  berges  des  torrents  ou  ravins.  Les  feuillus  sont  localisés 
dans  le  fond  des  ravins  et  partout  où  il  y  a  chance  de  rencontrer 
un  peu  de  fraîcheur.  Les  différentes  espèces  locales  sont  utilisées  .-ini- 
vanl  les  (|ualités  du  sol,  l'altitude  ou  l'exposition,  et  ce  n'est  pas  le 
moindre  talent  du  directeur  des  travaux  que  de  savoir  faire  ainsi 
varier  les  essences  pour  mettre  chacune  à  sa  place'. 

En  terrain  préparé,  les  semis  se  font  à  l'araire  pour  les  grosses 
graines  (glands,  châtaignes) ,  en  rigoles  tracées  à  la  pioche  pour 


I.  Le  périmèîi'e  di"  Luz-la-Croix-lI.nito  (Dinincl,  ri'boisû  sous  la 
roi)S(>rval(nir  di'S  fortVs  \)m.y.  est  iiMlinilu^rciiicnl  reiiiarqualiU-  à  ( 
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les  autres  semences.  En  terrain  non  préparé,  quand  les  circonstances 
le  permettent,  on  sème  sur  la  neige  (3i6)  ;  mais,  le  plus  souvent,  on 
opère  par  potets  dont  la  surface  est  simplement  pelée  et  ameublie, 
en  ayant  soin  d'en  choisir  les  places  en  amont  de  buissons  ligneux 
ou  de  touffes  de  gazon,  dans  le  petit  bourrelet  de  terre  végétale  qui 
s'y  forme. 

On  peut  se  contenter,  quand  le  sol  est  enherbé,  de  percer  des 
trous  au  pic  en  plein  gazon  ;  ces  trous  sont  remplis  de  terre  meuble 
et  on  y  sème  quelques  graines.  Enfin,  dans  les  pelouses,  on  creuse 
aussi  des  sortes  de  godets  au  hache-pré,  en  enlevant  à  ia  surface  un 
petit  gazon  en  forme  de  coin;  on  émiette  la  terre  mise  à  nu  et  on  y 
jette  quelques  graines. 

439.  Traitement  des  parties  mouvantes.  —  Parallèlement  au 
boisement  des  terres  solides,  on  s'occupe  des  parties  nues  et  mou- 
vantes. C'est  là  que  se  rencontrent  les  principales  difficultés.  En  sem- 
blable circonstance,  il  s'agit  bien  moins  de  créer  des  forêts  et  des 
pâtures  que  de  fixer  rapidement  le  sol.  Les  végétaux  robustes, 
de  croissance  rapide,  traçants  ou  drageonnants,  ligneux  ou  herbacés, 
peu  importe,  mais,  en  tous  cas,  vivaces,  sont  seuls  convenables  pour 
atteindre  ce  but:  saules,  sumacs,  hippophaé,  corroyère,  bugrane, 
sainfoin  des  Alpes,  valériane  aux  racines  puissantes  et  charnues, 
tout  est  bon  pour  créer  un  premier  revêtement  dont  on  active 
l'expansion  par  le  marcottage  des  brins  traînants.  C'est  seulement 
quand  un  tel  broussaUlemenl  aura  accompli  son  œuvre  de  fixation 
qu'il  sera  possible  de  tenter  l'installation  définitive  de  la  forêt. 

Si,  à  la  rigueur,  la  réussite  de  quelques  espèces  forestières  sem- 
blait possible,  on  a  recours  à  V enhcrbement  pour  fixer  la  terre  entre 
les  potets.  On  procède  par  sillons  horizontaux,  espacés  de  1",50  à 
2  mètres,  suivant  les  cas.  Chacun  de  ces  sillons  ne  tarde  pas  à  former 
une  petite  haie  de  verdure  qui  soutient  la  terre  et  tue  la  vitesse  d'é- 
coulement des  eaux  superficielles. 

440.  Traitement  des  terres  noires.  — Les  marnes  généralement 
confondues  sous  le  nom  de  tevrcs  noires,  quelles  (jne  soient  leur  colo- 
ration el  la  formation  géologii|ue  à  laquelle  elles  appartiennent,  sont 
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parliculièrement  rûfiaclaires  à  la  végétation,  et  leur  présence,  en 
assises  puissantes  sur  un  très  graml  nonibro  de  points,  constitue  un 
des  principaux,  obstacles  à  vaincre  dans  l'œuvre  si  diflicile  du  reboi- 
sement des  Alpes.  Ces  terres  noires,  mises  à  nu  par  l'érosion  des 
eaux,  apparaissent  avec  leur  composition  primitive,  telles  qu'elles 
ont  été  déposées  en  des  âges  où  les  conditions  de  la  vie,  à  la  surface 
du  globe,  étaient  bien  différentes  de  celles  de  nos  jours;  elles  sont 
tassées,  schisteuses,  et  c'est  dans  leur  masse  affouillable  que  les 
torrents  les  plus  dangereux ,  creusant  les  gouffres  qui  leur  servent 
de  lit ,  récoltent  les  matériaux  qui  poi'tent  avec  eux  la  dévastation. 

Outre  leur  instabilité,  ces  marnes  présentent  un  grave  inconvé- 
nient :  à  cause  de  la  grande  quantité  de  pijrile  qu'elles  renferment, 
elles  absorbent  tout  l'oxygène  disponible  dans  le  sol  pour  transfor- 
mer les  sulfures  de  fer  en  sulfates.  Ceux-ci,  sans  grande  fixité,  se 
décomposent;  le  fer  devenu  libre  s'hydrate,  et  l'acide  sulfurique  se 
combine  avec  les  bases  pour  former  les  efjlorescenccs  blanches, 
calcaires  ou  magnésiemies  qui  caractérisent  la  contrée.  Aussi,  pour 
acquérir  une  force  productive  qui  les  rende  capables  de  nourrir 
la  flore  actuelle,  il  est  nécessaire  qu'elles  subissent  une  certaine 
préparation  par  l'exposition  aux  agents  atmosphériques  :  elles  ont  be- 
soin de  s'aérer,  de  respirer,  pour  ainsi  dire.  Une  telle  transformation 
ne  se  fait  pas  en  un  jour.  D'ailleurs  on  la  voit  s'accomplir  lentement, 
de  proche  en  proche,  sur  les  emplacements  que  leur  peu  de  décli- 
vité met  à  l'abri  des  érosions  et  des  éboulements  continus;  avec  le 
temps,  leur  coloration  noire  va  sans  cesse  en  s'atlénuant  pour  se 
rapprocher  des  tons  ocreux  du  fer  hydroxydé. 

Quoi  qu'on  fasse,  on  ne  réussii-a  jamais  à  planter  Icsgraiides  espèces 
ligneuses  dans  une  terre  noire  fraîchement  décapée.  En  cela,  il  faut 
encore  suivre  les  indications  de  la  nature,  c'est-à-dire  commencer 
par  les  espèces  inférieures  les  plus  rustiques;  à  mesure  que  la  teri-(; 
perd  son  poison,  elle  accepte  des  végétaux  d'un  ordre  d'autant  |>his 
élevé  que  la  couche  désinfectée  est  elle-même  plus  profonde.  On  peut 
ainsi  mesurer  l'instant  où  on  pourra  lui  confier  des  arbres  à  nourrir. 

Dès  que  les  pentes  s'accentuent,  notamment  sur  toutes  les  berges 
des  ravins,  la  surface  est  entraînée  d'autant  plus  facilement  qu'elle 
est  plus  ameublie  par  l'aération  ;  c'est  toujours  la  même  marne  vierge, 
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rcfraclaire,  iini  rcvicnl  en  alïïeiiremeiit.  Alms,  il  l'uni  à  [uni  prix 
empcditT  la  lerrc  végélaie  de  s'écrouler  an  fiir  ri  à  iiii'suic  de  sa 
formation.  Dans  ce  but,  on  diercln',  aiUaiit  (jue  possible,  à  installer 
la  végétation  dans  le  fond  même  de  L-lunnie  ravin  afin  d'arrêter  les 
affouillemenls.  Pour  cela,  on  conmience  par  tuer  la  vitesse  d'écou- 
lement des  eaux  par  des  fascinages,  des  barrages  rustiques  qui  trans- 
forment les  pentes  régulières  en  une  suite  de  petits  ressauts,  entre 
chacun  desquels,  sur  les  plates-formes  d'atterrisscment,  on  bou- 
ture, on  plante,  on  sème,  on  gazonne  suivant  les  cas,  en  ap]>ortant 
à  ces  travaux  tous  les  soins  désirables. 

Quand  la  proximité  d'un  peuplement  forestier  rend  la  chose  pos- 
sible, on  fait  mieux  encore.  Au  moyen  de  produits  provenant  des 
éclaircies,  on  recouvre  tout  le  fond  des  ravins  de  menus  brins  encore 
munis  de  leur  feuillage,  disposés  bout  à  bout,  dans  le  sens  de  leur 
longueur  et  la  cime  vers  l'amont.  La  terre  végétale  fine  et  meuble, 
provenant  du  lavage  des  bei-ges,  s'arrête  dans  les  interstices  des 
feuilles  et  des  ramilles;  celles-ci,  en  pourrissant,  se  transforment 
elles-mêmes  en  terreau,  et  l'ensemble  constitue  un  compost  émi- 
nemment favorable  au  développement  des  plantes  herbacées  ou 
ligneuses  qui  s'y  jettent  naturellement  ou  qu'on  y  introduit  avec 
succès.  De  ces  coulées  de  verdure,  on  voit,  suivant  l'heureuse  expres- 
sion de  M.  Carrière  qui  a  traité  de  cette  façon  la  Combe  désolée  d'A- 
lavar  (périmètre  de  Seyne),  on  voit  la  végétation  «  monter  à  l'assaut 
des  berges  »  qui  sont  bientôt  fixées  à  leur  tour.  Là,  comme  dans  la 
dune,  le  problème  est  résolu  par  l'installalion  arlificiellc  d'une  cou- 
verture morte  qui  prépare  et  protège  les  éléments  de  la  forêt  future. 

441.  Les  enherbements.  —  En  tout  état  de  choses,  Venbei'hcment 
est  une  opération  auxiliaire  du  boisement ,  et  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  gazonnenient  qui  s'entend  de  la  création  de  pâtures 
permanentes,  et  s'exécute  seulement  dans  les  régions  alpines,  aux 
limites  de  la  végétation  ligneuse. 

L'enherbement  fournit  aux  jeunes  plants  naissants  un  abri  tntéhiire 
contre  la  sécheresse  dans  les  surfaces  stables.  C'est  aussi  le  meilleur 
moyen  d'éviter  le  déchaussement.  Pour  tous  ces  usages,  le  sainfoin 
ou  Vesparcelle  rend  les  plus  utiles  services.  En  terrains  préparés,  il 
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s'emploie,  soil  en  mélange  avec  la  graine  forestière,  soil  sous  formo 
de  rigoles  entre  les  lignes  de  plantations  ou  de  semis. 

Dans  les  tei'res  noires,  on  a  recours  à  des  mélanges  de  sainfoin 
avec  de  la  fanasse:  semence  iriierbos  comprenant  principalement 
les  espèces  suivantes  : 

Calamagrostis  argentée  {Calamagrostis  argenlca),  la  fétuquc 
bleue  (Feslnca  cœrulea),  le  chiendent  {Trilicum  repens),  le  brome 
des  prés  {Dromus  crectvs),  la  bouque  molle  {Holais  mollis),  le  fro- 
mental  (Avenu  elatior)  et  la  Tp\m^vene]}c  (Eupatorium  sanguisorba). 

Dans  les  régions  cbaudes  et  tempérées,  les  travaux  de  semis  et 
d'enberbement  peuvent  se  faire  indifféremment  à  l'automne  et  au 
commencement  du  printemps;  dans  celles  froides  ou  très  froides, 
ils  ne  se  font  qu'au  printemps,  aussitôt  après  la  fonte  des  neiges, 
quand  la  terro  esl  imbibée  d'eau,  de  telle  sorte  que  les  graines 
reslent  Ir  moins  imiLiliMnps  possible  sur  le  sol,  sans  germer. 

442.  Le  gazonnement.  —  Le  gazonnement  ayant  pour  but  de  créer 
des  alpages  on  pelouses  permanentes  destinées  à  nourrir  le  bétail, 
n'est  pas  applicable  indifféremment  à  toutes  les  altitudes  des  régions 
montagneuses.  C'est  seulement  dans  les  grandes  hauteurs  avoisi- 
nant  la  limite  de  la  végétation  ligneuse,  régions  purement  pastorales, 
que  ces  travaux  peuvent  fournir  le  degré  d'utilité  qu'on  leur  demande. 
Dans  les  régions  plus  basses,  alpestres  ou  inférieures  encore,  le 
boisement  s'impose  davantage  au  fur  et  à  mesure  qu'on  descend. 

A  tous  ces  points  de  vue,  le  gazonnement  intéresse  la  production 
pastorale  bien  plus  que  la  production  forestière.  Néanmoins,  dans 
les  régions  montagneuses,  il  existe  plus  d'un  point  de  contact  entre 
ces  deux  modes  d'exploitation  du  sol;  et,  sans  sortir  du  cadre  de 
ce  traité,  il  est  permis  de  faire  ressortir  les  suivants  : 

Si  on  cherche  à  se  rendre  compte  de  l'origine  de  ces  gazons  na- 
liuels,  de  ces  pelouses  unies  qui  tapissent  les  flancs  des  montagnes 
au-dessus  des  forets  actuelles,  tout  indique  qu'elles  n'ont  pu  s'instal- 
ler que  grâce  à  la  protection  de  la  végétation  ligneuse.  Celle-ci  a 
disparu  par  le  fait  de  l'homme  qui  a  méconnu  les  lois  de  la  nature 
r.n  exploitant  les  forêts  d'une  manière  désordonnée  et  en  abusant 
d'elles  avi}c  inic  inqnévoyance  coupable.  C'est  ainsi  que  la  liniili^ 
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actuelle  des  foriMs  ne  doit  pas  être  considérée  comme  réelle,  mais 
comme  artificielle  :  les  arbres  épars  et  les  souches  recouvertes  qu'un 
retrouve  dans  toutes  les  pâtures  en  font  foi. 

Ces  pelouses  ne  se  reforment  plus  sur  les  terrains  nus,  et  celles  qui 
existent  encore  sont  destinées,  si  l'homme  n'y  prend  garde,  à  dispa- 
raître à  leur  tour  et  à  suivre  la  loi  d'abaissement  que  son  égoïsme  a 
déjà  imposée  aux  forêts. 

Dans  les  Alpes  de  la  Provence,  par  suite  du  climat  sec  qui  carac- 
térise cette  région,  la  création  de  nouvelles  pelouses  sur  les  terrains 
supérieurs  absolument  dénudés  ne  peut  être  assurée  que  par  l'inter- 
médiaire de  la  forêt. 

On  constate,  on  effet,  (jue  les  plantes  herbacées  qui  végètent  au- 
dessus  de  la  limite  réelle  imposée  à  la  végétation  ligneuse  par  la 
température  du  lieu,  ne  forment  pas  des  gazons  sérieusement  exploi- 
tables et  susceptibles  de  protéger  le  sol  contre  les  influences  mé- 
téoriques. C'est  en  poussant  le  reboisement  jusqu'à  cette  limite  qu'on 
peut  espérer  ramener  la  pelouse  partout  où  le  sol  est  dénudé  et 
assurer  la  consolidation  des  terres  dans  les  régions  les  plus  élevées 
du  bassin  de  réception. 

Telles  sont  du  moins  les  conclusions  auxquelles  s'est  arrêté 
M.  Demontzey  dans  son  XPchapitre,  intitulé  Travaux  de  guzonnemenl. 
il  sufflt  d'ailleurs  de  constater  la  présence  du  beau  gazon  qui  tapisse 
le  sol  de  toutes  les  forêts  de  mélèze,  même  celles  de  récente  création, 
pour  être  convaincu  de  ce  fait. 

443.  Conclusion.  —  Tout  en  constatant  l'efficacité  des  moyens 
d'action,  la  parfaite  exécution  des  travaux  et  l'importance  des  résul- 
tats obtenus  sous  l'habile  direction  du  service  forestier,  il  est  permis 
d'appeler,  une  fois  encore  (^\1),  l'attention  du  personnel  sur  une 
série  de  faits  dont  la  gravité  s'accroît  de  jour  en  jour. 

En  même  temps  que  l'œuvre  du  reboisement  se  poursuit  en  France, 
des  ennemis  jusqu'alors  inconnus  ou ,  du  moins,  méprisés  comme 
inoffensifs,  se  montrent  partout.  Leurs  attaques  prennent  im  caractère 
inquiétant.  Du  Nord  au  Midi,  on  n'entend  plus  parler  que  d'insectes, 
de  champignons  qui  détruisent,  en  totalité  ou  en  partie,  les  jeunes 
forêts  ci'éées  à  grands  frais  et  sur  lesquelles  on  fondait  les  jiliis  belles 
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es|iéiMiices.  Sous  iiiio  forme  animale  ou  sous  une  forme  vég:i''liili\ 
diai|ue  t^ssencc  arlificiellemenl  installée  semble  porter  en  elle  son 
parasite,  soilc  de  phylloxéra,  qui  s'attache  à  sa  perle.  Les  espèces 
cxotirpies,  celles  étrangères  à  la  région,  sont  plus  particulièrement 
alteinics;  on  dirait  (jue  le  climat,  à  la  rigueur  suffisant  pour  qu'elles 
puissent  s'en  acconunoder,  est  pailieulièremenl  favorable  au  déve- 
loppement de  leurs  ennemis. 

Le  moment  semble  venu  de  coupiT  court  au  mal,  par  la  recons- 
titution de  la  forci  spontanée.  Sans  attendre  qu'on  y  soil  contraint 
par  la  force  majeure,  il  faut  profiter  du  premier  abri,  de  la  première 
couche  de  terreau  fournis  par  le  boisement  pour  installer  en  mélange 
les  espèces  de  la  région.  Le  pin  noir  d'Autriche,  par  exemple,  ([u'on 
pouvait  à  bon  droit  considérer  comme  une  essence  défmilivc,  ne 
sera  probablement  qu'un  auxiliaire  utile,  mais  provisoire.  Dans  les 
Alpes  de  la  Provence,  comme  dans  les  Pyrénées,  il  est  à  craindre 
que,  son  rôle  d'introduction  à  la  forêt  étant  accompli,  il  ne  soit  voué 
à  une  élimination  prochaine.  Les  pi'emiers  symptômes  du  mal  se 
manifestent  partout;  les  arbres  périssent  d'abord  isolément,  puis 
apparaissent  des  vides,  des  clairières  plus  ou  moins  étendus.  Pour 
les  combler,  il  serait  peut-être  dangereux  d'avoir  recours  au  pin 
sylvestre  ou  au  pin  de  montagne  qui,  attaqués  par  les  mêmes  para- 
sites que  le  laricio,  seraient  infestés  par  lui.  Dans  ces  stations,  il  ne 
faut  pas  non  |ihis  cdmiilcr  sur  l'épicéa,  qui  y  semble  sorli  de  son 
aiie.  Le  mieux,  partout  où  cela  sera  possible,  sera  de  créer  dos 
sous-bois  de  feuillus,  le  lièhv  éianl  toujours  l'essence  la  plus  pré- 
cieuse. A  défaul  de  iièhc,  le  sapin  formera  d'excellents  sous-étages 
dans  les  stations  moyennes;  enfin,  dans  les  plus  grandes  ailitudcs, 
le  mélèze,  dont  les  parasites  lui  appartiennent  en  propre,  est  Imi- 
jiiurs  indii]uè  pour  remi'ttre  en  étal  de  production  les  espaces  de 
cpii'lqiic  éli'iiiluc. 

'i  2.  —   Fixation  des  dunes. 

444.  Les  dunes  maritimes.  —  Le  long  du  littoral  de  l'Atlantique, 
de  Itayomie  à  Duiilvenpu.',  partout  où  la  mer  n'est  pas  brisée  par  des 
falaises,  elle  di'p.jse  sans  cesse,  sur  les|)lagcs  basses,  des  sables  sili- 
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ceux,  blauos,  lins,  piovonanl  df  iiialéj-i.uix  IriUiivs  lors  des  iikiuvi'- 
niciits  du  llux  et  du  irlliix.  La  leiu|ièle  soulève  ees  sald.'s  niuliiles, 
les  chasse  vers  rinlérieur  où  ils  s'accumulent  en  chaînes  de  collines 
voyageuses,  tantôt  parallèles  au  littoral,  tantôt  confusément  orienlées, 
en  tous  cas,  donnant  à  la  coiilrée  ce  relief  |)nrlicidicr  aui|Ui'i  on  a 
donné  le  nom  de  dunes. 

Entre  chacune  de  ces  chaînes  s'étendent  les  lettcs,  sorte  de  vailéi  s 
marécageuses,  errantes  comme  les  dunes,  et  dont  les  eaux  mal- 
saines, refoulées  dans  le  mouvement  général  de  transport,  inondent 
les  terres  fermes  en  même  temps  qu'elles  chai'rient  la  fièvre. 

L'accumulation  des  eaux  dans  les  lettes  tient  àlaconsliluLion  louhï 
particulière  du  sable  cru  qui  constitue  la  dune  blanche.  Dans  leur 
mouvement  de  translation,  ces  grains  lavés,  presque  (■hiiiu(jue- 
ment  purs,  se  dessèchent  à  la  façon  des  poussières  atmosphériques  et 
se  déposent  absolument  privés  de  leur  eau  globulaire.  On  sait  que 
de  tels  milieux  restent  longtemps  imperméables  (36)  ;  aussi  toutes 
les  eaux  pluviales  qui  tombent  sur  les  pentes  s'écoulent  rapidement 
vers  le  fond  des  cuvettes  où  elles  sont  l'etenues  par  des  causes  sem- 
blables. Parfois  le  dessèchement  rend  les  matériaux  de  transport 
tellement  réfractaires  à  la  capillarité,  qu'ils  peuvent  se  déposer  en 
couches  assez  épaisses  à  la  surface  des  eaux  tranquilles  pour  former 
les  blouses,  dont  l'aspect  trompeur  a  été  fatal  à  plus  d'un  voyageur 
imprudent. 

Aussitôt  que  le  lioisemenla  revêtu  la  surface  de  cette  couverture 
forestière  dont  on  connaît  les  propriétés  hygrométriques,  en  même 
temps  que  diffusé  la  matière  organique  dans  les  couches  jilus  pro- 
fondes, le  régime  des  eaux  re[)rend  son  cours  d'infiltration  normal. 
L'assainissement  des  lettes  devient  ainsi  la  conséquence  nécessaire 
du  boisement  des  dunes. 

445.  Les  dunes  continentales.  —  D'ailleurs  les  effets  du  phéno- 
mène éolien  qui  préside  à  la  formation  et  au  déplacement  des  dunes 
ne  sont  pas  hmités  aux  {)lagcs  maritimes.  Sur  les  différents  points  de 
l'immense  désert  qui  s'étend  des  confins  de  la  Sibérie  au  cap  Vert,  en 
passant  par  les  plateaux  h'aniens  etTouraniens,  par  la  Perse,  l'Arabie, 
le  Sahara  et  le  Soudan,  le  sable  s'accumule  aussi  en  dunes.  Les  oasis 
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du  sud  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  soni  iinrlirulièremcnt  exposées  à 
des  ensablcmenls  de  celle  origine  '. 

Bien  i|ue  les  niouvemenls  de  ces  dunes  conlinenUdes  n'alleclenl 
pas  les  allures  régulières  des  dunes  marines,  les  moyens  i)onr  les 
comhaltre  sonl  à  peu  près  parloul  les  mêmes  cl  les  remarijuables 
travaux  exéculés  sur  les  côtes  de  Fiance  peuvent  servir  de  modèle 
en  toutes  situations. 

446.  Les  moyens  d'action.  —  Le  hoisemenl  est  le  seul  pro- 
cédé efficace  pour  (ixer  les  dunes.  Comme  pour  la  restauration  des 
montagnes,  la  loi  devait  intervenir  en  vue  de  donner  à  l'opération 
son  caractère  obligatoire-.  D'ailleurs  dans  l'une  comme  dans  l'autre 
de  ces  entreprises,  il  y  a  deux  parts  à  faire:  Arrêterles masses, piii- 
fixer  les  surfaces.  Le  premier  de  ces  résultats  est  ol)lenu  par  la 
création  de  la  dune  lillorale  et  le  second  par  le  boisement  de  là  dune 
blanche. 

447.  La  dune  littorale.  —  Sans  cesse  renouvelée  par  les  apports 
inépuisables  de  l'Océan,  la  masse  des  sables  poussés  par  le  vent  de 
mer  remonte  les  pentes  assez  faibles  que  présentent  les  collines  du 
côté  du  rivage.  Elle  s'accumule  sur  les  sommets  d'où  elle  s'éboule, 
en  vertu  de  son  poids,  suivant  des  profils  atteignant  45  degrés  et  plus, 
à  cause  du  mantjue  de  cohésion  des  matériaux.  La  base  de  ce  talus 
s'avance  ainsi  continuellement  vers  les  terres  avec  des  vitesses  varia- 
bles suivant  les  années  et  les  saisons,  mais  pouvant  atteindre  I'^  et 
même  20  mètres  en  une  année.  Aucun  obstacle  ne  peut  arrêter  la 
marche  de  ces  collines  envahissantes  dont  la  hauteur  dépasse  parfois 
70 à  80  mètres:  forets,  villages  et  clochers  qui  se  reucontrciit  sur 
leur  passage,  disparaissent  ensablés. 

Pour  combattre  le  fléau,  il  faut  l'éloufl'er  à  sa  naissance. 
La  question  a  été  posée  à  la  fin  du  siècle  dernier  par  rinspecteur 
général  des  ponts  cl  chaussées  Bréinontier.  Eu  imaginant  les  procé- 


1.  Baraban,  A  Iraicrs  la  Tunisie.  [Revue  des  eaux  cl  f'oiéls,  ISSG.) 
•2.  Di'crel-loi  du  1  i  décembre  1810,  lelalif  à  la  plantation  des  dunes. 

Ordonnances  des  l.j  juillet   ISIS,  S  mai  ISI'J,  contenant  règlement  des  dignes 
et  dunes  du  l'as-de-Calais. 


UOISEMENT    DES   TERRAINS    NUS.  431 

dés  de  plantalion  sur  les  sables  errants,  le  bienfaiteur  des  Landes 
s'est  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Le 
premier  aussi,  il  avait  eu  l'idée  de  préserver  ses  semis  au  moyen  de 
la  dunearlificielle.  Mais  le  problème  ne  devait  être  résolu  que  plus 
lard. 

En  deux  mois,  la  dune  de  défense  ou  dune  littorale  se  construit  de 
la  manière  suivante  '  : 

A  50  ou  80  mètres  de  la  laisse  des  hautes  eaux,  parallèlement  au 
rivage,  c'est-à-dire  perpendiculairement  à  la  direction  du  vent,  on 
place  une  palissade  formée  de  madriers  d'une  largeur  de  1:2  centi- 
mètres et  d'une  épaisseur  de  3  centimètres;  ces  madriers  sont  pro- 
fondément enfoncés  dans  le  sable  avec  une  saillie  de  1  mètre  au- 
dessus  du  sol  ;  ils  sont  espacés  les  uns  des  autres  de2à3centimèlres. 
A  la  suite  de  chaque  tempête,  le  sable,  poussé  par  le  vent,  s'accumule 
devant  la  palissade  et  coule  de  l'autre  côté  par  les  vides  laissés  entre 
les  planches;  suivant  la  dimension  des  grains,  l'équilibre  s'établit 
plus  ou  moins  facilement  entre  les  dépôts  des  deux  aspects.  Mais, 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  la  dune  naturelle,  l'inclinaison 
est  assez  forte  sur  le  talus  du  côté  de  la  mer,  tandis  qu'à  l'opposé  la 
pente  s'allonge  bien  davantage,  une  partie  du  sable  jetant  entraînée, 
par  la  force  du  vent,  en  arrière  de  la  palissade  et  plus  ou  moins  loin 
suivant  la  grosseur  des  grains.  Lorsque  les  madriers  sont  enfouis 
presque  jusqu'au  sommet,  on  les  relève  et  l'opération  suit  son  cours 
jusqu'à  ce  que  la  dune  ait  atteint  la  hauteur  voulue  :  en  général,  10 
à  12  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  haute  mer. 

C'est  ainsi  que  le  vent,  dompté  par  l'homme,  travaille  lui-même  à 
élever  l'obstacle  qui  détruira  les  effets  nuisibles  de  sa  force  d'entraî- 
nement :  tout  comme  la  vapeur,  il  actionne  en  même  temps  les  freins 
et  les  moteurs. 

Sur  les  côtes  sinueuses,  en  pointe,  exposées  à  tous  les  vents  vio- 
lenls,  on  est  conduit  à  considérer  les  effets  combinés  de  ces  vents 
pour  en  calculer  la  résultante  et  placer  les  premiers  travaux  à  l'ori- 


1.  Pour  plus  (le  dftuils,  voir  les  arllcles  publiés  par  MM.  ('iOurs;iuil.  Renie  des  eaux 
et  forêts ,  tome  XIX,   IssO.  et  Grandjean ,  Hevue  des  eaux  et  forêts,  tuine  XXVI, 
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{{ine  de  l'action  tic  ci;lle  force.  Il  en  est  ainsi  à  la  dune  de  la  Conbrc 
(CliareMle-lnférieure) ';  il  en  sera  de  même,  à  plus  forte  raison, 
(juand  il  s'agira  d'établir  des  dunes  continentales  de  défense. 

Tout  en  exhaussant  les  madriers,  on  se  préoccupe  de  la  forme  la 
plus  favorable  à  donner  au  profil  de  la  dune.  On  surveille  la  marche 
des  dépôts  pour  rectifiei"  le  travail,  parfois  peu  précis,  du  vent,  par 
des  fascinages,  des  épis  et  autres  moyens  complémentaires.  Enfin, 
le  relief  normal  étant  ai([uis,  on  fixe  la  surface  en  la  plantant  de 
louiïcs  de  go%irbel  {Calamagroslis  arenacea).  Celle  précieuse  gra- 
minée  est  l'auxiliaire  indispensable  auquel  on  a  recours  en  toute  oc- 
casion. Elle  se  propage  par  voie  de  boutures  comme  j)ar  voie  de 
semis,  lance  ses  drn.ucons  à  de  grandes  dislances,  et  pousse  de  nou- 
velles racines  au  niveau  du  sol,  à  mesui'c  que  sa  tige  est  en- 
sablée. 

La  dune  littorale  étant  ainsi  achevée  et  garnie,  il  ne  reste  plus  qu'à 
l'entretenir.  Pour  assurer  la  bonne  conservation  d'un  ouvrage  qui 
sera  la  sauvegarde  contre  tous  les  dangers  à  venir,  une  surveillance 
constante  est  indispensable.  11  faut,  sans  aucun  reinrd,  réparer  les 
brèches  ouv(,'rtes  sur  les  flancs  par  les  rafales  de  vent  ou  les  paquets 
de  mer  de  la  dernière  tempête.  Dans  les  déjjartements  des  Landes 
et  de  la  Gironde,  un  personnel  de  cantonniers  est  spécialement  pré- 
posé à  la  garde  de  la  dune  littorale,  dont  la  plate-forme  a  été  kilo- 
métrée pour  faciliter  la  direction  du  service  et  la  transmission  des 
ordres. 

448.  Boisement  de  la  dune  blanche.  —  A  l'abri  de  eiMle  dune 
d'  déCeuse  et  sans  craindi'e  de  nouvelles  invasions  sableuses,  on  peut 
attaquer  la  dune  blanche  pour  la  reboiser. 

Tout  le  système  de  fixation  repose  sur  le  principe  suivant  : 

Dans  toute  la  masse  de  sable  nu,  susceptible  d'être  corrodée  par 

le  vent,  le  transport  s'opère  grain  par  grain,  roulé  à  mesure  que 

cliacnii,  débarrassé  de  ceux  qui  le  recouvraieul,  airive  à  la  surface 

pour  èli'e  transporté  à  son  tour.  Dès  lors,  si  on  iiarvieul  à  arrêter  le 
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déplacement  des  grains  à  la  superficie,  il  n'y  a  rien  à  cniindre  pour 
ceux  qui  sont  au-dessous  et  la  masse  entière  est  fixée. 

Les  moyens  imaginés  par  Brémonlier  pour  obtenir  cette  immo- 
bilité première  sont  encore  ceux  employés  aujourd'hui,  sauf  quelques 
légères  modifications  dans  les  détails  d'exécution.  Ils  consistent  sim- 
plement à  semer  le  pin  maritime  sons  couverture. 

Pour  empêcher  les  graines  d'être  entraînées  avec  le  sable,  on 
dispose  sur  toutes  les  surfaces  ensemencées  un  revêtement  de 
broussailles.  Cette  précaution  est  aussi  nécessaire  pour  préserver 
les  jeunes  plants  contre  l'action  des  sables  en  mouvement  ;  car  les 
arêtes  vives  des  grains,  sans  cesse  projetés  contre  les  tiges  nais- 
santes, les  usent  au  point  que,  ne  pouvant  plus  soutenir  leur  tête, 
elles  se  renversent  :  c'est  la  mort  pour  le  plus  grand  nombre. 

Dans  la  pratique,  on  distribue  aussi  régulièrement  que  possible, 
dans  les  espaces  à  semer,  des  amas  de  fagots,  de  broussailles,  à  raison 
de  2,500  environ  par  hectare.  Ces  fagots  ont  1  mètre  de  circonfé- 
rence mesurée  à  la  bart,et  1",30  de  longueur  ;  pour  leur  confection,  la 
matière  préférée  est  l'ajonc;  puis  vient  le  genêt,  ensuite  les  brandes, 
les  bruyères,  les  branches  de  pin,  les  herbes  grasses  de  chenaux  ou 
marais  salés,  les  rouches  et  roseaux  des  marais  doux.  Les  épines, 
ronces,  fougères  et  bois  blancs  ne  donnent  qu'une  protection  insuffi- 
sante au  sol,  et  sont  rigoureusement  exclus  des  fournitures. 

Cette  disposition  prise,  on  sème  à  la  volée,  et  sans  autre  pré- 
paration, un  mélange  de  graines  formé,  pour  un  hectare,  de  : 

Pin  maritime 30  kilogr. 

Ajonc 3      — 

Genêt 3      — 

Courbet 3      — 

Craines  diverses  pour  attirer  les  oi- 
seaux insectivores 3      — 

Cette  formule  est  celle  employée  dans  la  dune  de  la  Coubre. 
—  Dans  les  chantiers  des  Landes,  les  quantités  sont  réduites  à 
10  kilogr.  de  pin  maritime  ,  9  kilogr.  de  genêt  et  4  kilogr.  de 
gourbet. 

Immédiatement  après  le  répandage  de  la  graine,  on  recouvi'e  les 
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parties  ensemencées,  ou  mieux,  les  deux  opéralions  se  fonl  simulta- 
nément. On  répand  les  broussailles,  les  gros  bouts  étant  tournés  du 
côté  de  la  mer  et  les  ramilles  de  la  rangée  suivante  recouvrant  les 
gros  bouts  de  la  rangée  précédemment  appliquée  sur  le  sol.  Des 
hommes  soulèvent  de  fortes  pelletées  de  sable,  prises  dans  les  par- 
tics  où  la  couverture  n'est  pas  encore  faite,  et  les  appliquent  sur  les 
ramilles  étendues.  Ces  pelletées  sont  projetées  à  environ  0"',C0  les 
une  des  autres,  de  milieu  en  milieu,  et  ont  pour  effet  de  maintenir 
les  couvertures  :  c'est  là  le  seul  pcrfeclionnemeut  apporté  au  sys- 
tème de  Brémontier  qui  fixait  la  couverture  au  moyen  de  perches 
placées  en  travers  et  retenues  par  des  crochets  enfoncés  dans  le 
sable.  Chaque  atelier  travaille  ainsi  à  reculons,  derrière  le  semeur, 
sans  que  personne  ait  le  loisir  de  chômer;  à  la  fin  de  la  journée, 
on  rechausse  solidement  la  dernière  rangée  pour  que  le  vent  pos- 
sible de  la  nuit  ne  vienne  pas  ouvrir  des  ventouses  qui  déliuiraicnl 
tout  le  travail. 

Les  premiers  chantiers  ont  été  installés  immédiatement  en  arrière 
de  la  dune  littorale,  en  avançant  vers  la  terre,  de  telle  sorte  que  les 
travaux  en  cours  d'exécution  sont  continuellement  garantis  par  les 
massifs  déjà  constitués. 

Sur  les  points  où  les  semis  sont  exposés  à  être  envahis  par  des 
sables  de  retour  chassés  par  le  vent  de  terre,  la  section  destinée  à 
être  ensemencée  pendant  l'année  est  entourée  de  palissades  mobiles 
qu'on  déplace  au  commencement  de  chaque  campagne  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  arrivé  sur  la  terre  ferme. 

On  répare  les  avaries,  soit  en  conddaiil  les  vi'ulouses,  soil  on  re- 
commcn(,'ant  le  semis  dans  la  même  forme,  sur  les  parties  ensa- 
blées. 

Les  pins,  les  genêts  et  les  ajoncs  lèvent  en  même  temps,  et  on 
remarque  que  les  pins  sont  d'autant  plus  beaux  que  les  semis  acces- 
soires sont  plus  nombreux.  D'ailleurs  les  couvertures  pourrissent 
sur  place  cl  donnent  au  sol  une  première  avance  de  matière  orga- 
nique. 

Comme  on  counnence  le  boisement  au  pied  même  de  la  dune,  les 
peuplements  créés  sur  une  profondeur  de  200  à  300  mètres,  fati- 
gués par  le  vent  do  mer,  restent  le  plus  souvent  chétifs et  rabougris; 
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mais,  à  l'abri  de  celte  zone  de  protection,  les  massifs  qui  les  sui- 
vent se  développent  normalement  ;  on'a  même  constaté  que  les  pins 
de  la  dune  fournissent,  à  dimension  égale,  plus  de  résine  que  ceux 
de  la  lande. 

Ces  travaux  coulent  nécessairement  assez  cher.  Dans  les  Landes, 
le  prix  de  revient  moyen  a  pu  cire  établi  à  500  fr.  par  hectare  ; 
dans  les  dunes  de  la  Coubre,  il  n'a  pas  dépassé  355  fr.  Mais  qu'est- 
ce  en  somme  que  celle  dépense  comparée  à  la  grandeur  des  résul- 
tais obtenus? 

De  Bayonne  à  la  pointe  de  Grave,  la  dune  littorale  est  entretenue 
sur  un  développement  de  300  kilomètres.  Plus  de  60,000  hectares 
de  sables  ont  été  ainsi  reconquis  sur  les  dépendances  de  la  mer,  au 
grand  profit  de  la  richesse  publique.  Malheureusement,  les  funestes 
aliénations  faites  de  1861  à  1865  ont  enlevé  au  domaine  de  l'État 
17,500  hectares,  dont  la  soumission  au  régime  forestier  était  la 
meilleure  sauvegarde  contre  les  abus  du  pâturage. 
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Pépinières  centrales    .... 

Pépinières  volantes 

Perchis  (liaul  et  bas) 

.    .      355 

.    .      381 
.    .      162 
.    .     219 
.    .      388 
.    .      147 

.    .        58 
.    .     253 
.    .     400 

Perclus  (sur  souches).    .    .   . 

Peridermium  pini 

Période    ... 

Planches  (de  semis) 

Planche  bavaroise 

.    .     366 

.    .      367 

400 

Pcsse 1 1  .S 

Plateau  cenlrnl  (massif  du). 
Polijporus  sulfureus .... 
Populus  Iremula 

"6,416 

Peuplements 

Peuplements  artiliciels.   .    .    . 

.    .      130 
.    .      331 

109.  400 
.    .      312 

119,  307 

.    .      312 
.    .      109 

Peziza  calycina 

Peziza  Wilcomii  ... 

Possibilité 

Potasse    ...               ... 

.    .      144 
.    .          3 

Potets  (semis  en) 

Pourrissoir 

Pousses  1  jeunes) 

Précipitations  atmosphériques. 
Préparation  du  sol.     293,  33 

Picea  vulgaris 

Pics    .   . 

.    .      115 

300 

357,  301 
58 

Pierres  roulantes  (concession 
Pignadar 

de).      320 

l'in  d'Alep 12i 

;  214,  397 

Principes  élémentaires  .    .    . 
Protection  (contre  les  oiseaux) 
Protection  (de  la  forêt)  .    .    . 
Protection  (massif  dc|.   .   . 

Prunier  de  Briançon 

Pyrales 

Pin  chétif  ou  mugho  .... 
Pin  crin 

.    .      372 

Pin  de  Jérusalem 

Pin  laricio  .    .    . 

.    .      125 

.    .     420 
.      310 

Pin  laricio  de  Calabre.    .    .    . 
Pin  laricio  des  Cévennes.   .    . 

.    .     128 

Pyrites 

Pyrénées  (massif  des) .   .    . 

.    .      424 
27,  237 

Quercus  ilex  .... 
Quercus  occidentalis. 
Qiurcus  pedoncnlata 
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us 


Querctis  sessiliJloi( 
Quercus  suber  .  . 
Quercu.i  loz:a   .    . 


Radiations  solaires 

Rameaux 

G 

Uamules 

as 

Rapport  soutenu 

Recepa£;e. 

.      M4 
399 

Récolte  (les  bois 

Recrû 

.      282 
.      118 

Régénération  naturelle   .    .    . 
Régénération  artiBcielle.    .    . 
Régime    . 

.      I.i2 

U2 

Règles  d-assiette 

Rejets 

.     2S4 
fi  G 

Rejets  de  souches 

Rejets  de  tiges 

Remplacement  (plantions  dej. 
Renard 

GS 

68 

.      39S 

Restauration  des  montagnes  . 
Rente 

.      41G 
138 

Repeuplements  artificiels.   .    . 
Repiquage 3i5, 

.    .      21)1 
364,  377 

Rbabillagc  des  plants.    .    .    . 

nhyzomorpha 

Hhyzoctonia  quercina    .    .    . 

Rideaux  forestiers 

Rigolage 

.    .      380 
.    .      313 

18,  287 

Rigoles  (semis  en) 

Robinier  faux-accacia.    .    .    . 
Rond  (maladie  du! 

.    .     3C7 
.    .      231 
.    .      313 
.    .      30G 

Rosées   6 

374,  383 

Rouge  (maladie  dm.   .    .     313 

Roure  (chêne) 

Rouvre  (chêne)   

348,  307 
.    .        8G 
.    .        8G 

Sable  calcaire 

Sable  siliceux 

Sainfoin  des  Alpes  .    .    . 
Salixalba 

Pages. 
.    .    .    .        28 
.    .    .    .        28 
.    .    .    .     42i 

Salix  caprea 

.    .    .    .      110 

Salix  Lambertiana   .    . 

.    .    .    .      3i7 
357 

Sangliers 

Sapin  pectine  ou  argenté 
213,  2G6, 

.      112,192, 
347,  39G,  428 

Sartage. 

939 

Saille  blanc 

Saule  bleuâtre ;n 

Saule  marccau   .... 

Saule  pourpre 

Saut  du  piquet  .... 

.      110,400 
.    .    .    .      421 

....      228 

Sciure 

Scolijliis  ttlmi 

....      310 

Semence"!.  . 

331 

Semis 

Série  d'exploitation 

G5,  331,  3G6 
145 

Silice  .    . 

.    .                  3 

Soins  culluraux.    .    .   . 
Sol      . 

174,  22G,  256 

Sol  actif 

Sol  Inerte 

....         'iC, 

Soluble  (état) 

.  .      no 

Sorbier  domestique.    .    . 
Sorbus  (lomesticn 

....      105 
.      105 

Soibiis  lorminalis .    .    . 

....      105 
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Souches  (rejets  de) 

Page». 
U8 

320 

Soude 

3 

70 

Sous-iilage 

lo5 

243 

3V'> 

4^3 

Si/U'icullure 

T 

Taillards 

'iSS 

Taille  (des  arbres) 

Taille  des  plants 

Taillis.    .    .               .... 

379 

3S0 
68 

Taillis  composé 

Taillis  fuieté 

Taillis  simple 

Taillis  sous  futaie 

Taillis  (menus) 

15i 

232 

li3 
236 
153 
153 
421 

Taux  de  placemenl.    .    . 

13S 

Tauzin  (chine) 

S  y 

Tempiranient  (des  essences)  . 

70 

Térébenthine  de  Strasbourg   . 
Terres  arables  (boisement  des) 

Teries  h  bois 

Terre  noires  des  Alpes   .    .    . 
Terres  vagues  (boisement  des) 

Terre  végétale 

Terrains  en  place  ... 

■13 

113 
409 
,  402 
423 
411 
29 
28 

Terrain  de  transport  .... 
Terrains  stables  en  montagne  ( 

)0i- 

28 

Terreau. 

31 

33 

3G0 

Terreau  de  brujcros 

,  320 

Têtards  .... 

Tige 

56 

Tige  (basses)  

Tiee(demi-) 

353 

Tige  (hautes) 353 

Tilia  lati/olia I09 

Tilia  parvi/oUa 109 


Tilleul  à  grandes  feuilles  . 
Tilleul  à  petites  feuilles.    . 

.    .    .      109 

Tille 

Tirants  de  sève 

oi|7 

Torche-pin          .    .                            l'"* 

Tourbe.    . 

33,  3'0 

Touffes  (plantation  en)  .    . 
Traînage  (des  billes) 

.      3.S7,  3,SS 

Traitement . 

.    .    .     15-^ 

.      154 

Tiameles  radiciperda  .    . 
Transformation 

.  .  .  312 
.      154,266 

.    .    .        56 

Trous  (plantation  en).    .    . 
Truffe 

...  384 
.    .    .     323 

U 

...      102 

.    .    .      102 

rites. 


Ventouses 

Ver  blanc 364, 

Ver  gris 

Vergers  

Verglas   

Valériane 

Vergne 

Vermillures 

Vieilles  écorces 

Vosges  (massif  des) 
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Yeuse  (chêne) . 
Zone  d'abri.   .    . 
Zone  Girondine  . 
Zone  Parisienne  . 
Zone  Provençale  . 
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